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LES GALLO-FRANCS
L C'était Charles qui avait à la fois accompli et fondé la révolution : qu'avait fait Pépin, que de la maintenir et de l'avouer? Depuis le jour que, Théodoric étant mort, Charles avait pu refiiser d'assigner un successeur à ce prince , il n'avait plus été douteux que le duc ne fût pleinement maître de l'empire, ni que les droits interrompus des fils de Mérovéeneftissenten effet des droits perdus. Celui qui avait eu assez d'ascendant pour dissuader les Leudes de proclamer leur roi, était roi. Celui qui, n'étant pas roi, avait pu tout ensemble en suspendre et en exercer la puissance, s'il n'était pas roi, était au-dessus ; celui qui, étant roi, n'avait même plus assez de puissance pour faire ressouvenir de son titre; n'en am*ait plus eu assez apparemment pour le ressaisir et pour en user.
La mort prématurée de Charles, q[ui eût pu rendre cette vérité incertaine , l'avait mise au contraire en un plus grand jour. La révolution s'était arrêtée, mais sans retourner en arrière :les progrès delà nouvelle race étaient déjà si voisins du terme,
qu'elle put les suspendre sans déchoir; le déclin de la première était déjà si profond, qu'on put lui laisser quelque relâche, sans qu'elle y trouvât aucun moyen de se relever. C'était aux Leudesr de reconnaître les rois ; et puisque la mort même de Charles ne les avait pas ramenés à' ceux qui le devaient être , il n'y avait plus de remède : cette mort eût du révoquer l'exclusion, elle l'assurait.
!!• Il y avait eu, chose étrange! de la haiile contre les maires du palais, dans cette révolution felte h leur profit. L'alarme donnée, apï*ès Warnachairé, par les Leudes de Chlotaire II, ne s'étaîl pas trouvée vaine : elle avait étépleinenàentet surabondamttient juîstifiée par les déchiremens postérieurs. On Savait bien vu, et Ton en était intimement persuadé, fjué c'était trop d'un maire et d'un roi. 11 eût fallu àfl5»anchir le roi, devenu trop faible; mais parce qu'il était devenu trop faible, on ne pouvait plus Tafifranchir. Il eût fallu renverser les maires, dévenus trop considérables, mais parce qu'ils étaient trop considérables, on n'avait plus aucune espérance de les renverser : la même cause rendait tout à fa fois ces changemens nécessaires et impossibles.
On alla au but, cependant, maïs pal» des voies opposées. Ne pouvant réhabiliter les princes, on les délaissa; né pouvant abolir les maires, on les fit princes. La race de Chlovis fut sacrifiée aux maires du palais^ qui le furent eux-mêmes à la royauté. Il n'y eut plus de rois mérovittgîeïls ; mais aussi îl
UVREXIU. ^
n'y eut plus de maires. Il n'y eut plus de maires; mais ils furent rois.
Cette longue rivalité de la royauté primitive et de ses ministres s'acheva dans la ruine de l'institution triomphante , et dans l'agrandissement de la puissance qui succombait. Si les ambitions du temps ne démêlèrent pas toutes avec une égale clarté cet effet naturel de leurs tentatives, il n'en était ni moins heureux ni moins infaillible; si ce ne fat pas le seul but de cette importante révolution, c'en fut au moins le premier et plus précieux résultat. La France et la royauté s'en accrurent : la France, qui manquant de maîtres pour en avoir trop, cessait enfin de flotter entre deux dominations contraires et incompatibles; la royauté, qui, rendue à sa simplicité essentielle, recouvi*ait à là fois sa sécurité et sa liberté.
ni. La nouvelle race trouvait déjà une puissante garantie de stabilité dans cet intérêt réel et profond qui excitait et liait la France. Ce n'était pas la seule toutefois, il s'en fallait bien. L'avènement des Pépin était, pour ainsi parler, celui de la populeuse partie de l'empire, d'où ils étaient sortis et à laquelle ils appartenaient. C'était, après la lutte acharnée des trois royaumes, comme une dernière consécration du triomphe de l'Austrasie sur la Neustrie et sur la Bourgogne. C'était l'Âu^rasie qui allait régner par ses princes; elle ne se laisserait pasôter sa couronne. L'Eglise, à son tour, qui avait
eu tant de part à révénement, le considérait, non sans raison ^connue son ouvrage, et souffiîrait difficilement que des événemens opposévS vinssent démentir sa décisive et solennelle adhésion. EUe avait ratifié, avec éclat, l'arrêt de la fortune contre les Mérovingiens ; il était peu vraisemblable qu*eUe l'aidât de longtemps à le rétracter* Les Leudes de leur côté, qni ne pouvaient déjà plus rien contre le prince sans le concours des évêques, ni contre les évéques, sans l'appui du prince, ne tenteraient cerlainenient pas de reprendre une couronne qulls avaient unanimement décernée, dont ils aimaient que le prince leur fût redevable, et qu'ils ne sauraient plus sur quelle tête placer. Enfin, des deux rois descendus du trône, Yun semblait avoir abdiqué, ou volontairement, ou sans regret, et d'irrévo» cables serments rengageaient sans retour' au service de la religion; l'autre, dont on u avait pas, il est vrai, attendu le consentement, n'était point en âge de vouloir, et bien moins encore en âge d'agir. Aucun appui au-dehors , aucun vestige de parti dans l'intérieur: point de soldats, point de trésors, point d'amis; nul intérêt qui ne fût ennemi du leur; rien sous le ciel, si ce n'est un droit, que préservait seule la religion, et qu'elle venait d'efFacer. Au contraire de la plupart des usurpations, les plus grandes difficultés de celle-ci furent avant qu'elle s'achevât; sitôt le trône occupé, tout fut à rinsiantmême aplani. Jamais ces brûlantes et dangereuses dépouilles de rois ae furent si bien assu-
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rées au spoliateur. Jamais ne s'étaient vus ces tris* tes spectacles ; jamais dans un si grand crime, de si grands et si infaillibles succès.
Pépin donc régnait, et certainement sans retour ; il régnait, sinon d'un aussi bon titre que Childéric, au moins d'une autorité réellement meilleure et plus régulière. Défectueuse, mais seulement à son origine, elle était, dans sa constitution même, tout ce qu'exigeait sa nature , tout ce qu'elle devait être pour s'exercer et se maintenir. Depuis les successeurs immédiats de Chlovis, il ne s'était rien vu de pareil chez les Francs. Mais sur quel peuple s'élevaient cette domination et cette race, presque également étrangères et nouvelles ? Quel était le prince? On l'a déjà vu. Quels étaient les sujets ? 11 faut le . chercher (1).
IV. Deux cent soixante-six ans s'étaientécoulés depuis la bataille de Soissons. Les Gaulois, mêlés dès ce temps avec les Romains, s'étaient enfin, et malgré la plus difficile répugnance, mêlés et confondus dans les Francs. Ces Aquitains , ces Gascons, ces restes de Wisigoths, ces Armoriques, ces Bourguignons, ces Romains, ces Gaulois, ces Saliens, ces Bretons eux-mêmes peutêtre, perdaient chaque
(1) La difficulté n'est pas médiocre. M. Guizot l'a dit : « Bien
> pea de temps après la conquête, il semble que les deux peu-
> pies disparaissent; Thistoire générale de la France n'est guère » plus que celle du roi et de ses Leudes.* (Essai sur l'histoire de France, page 216.)
jour quelque chose de leur caractère, de leurs habitudes, de leurs penchans propres et primitifs. Un même gouvernement , une même administration, un même culte, des guerres communes, et près de trois siècles, quelles méfiances, quelles préventions, quelles aversions même ne se fussent pas altérées? Il commençait enfin à y avoir moins de peuples difiFérens dans ce peuple ; à se former de tous ces peuples une nation. Le mélange n'était pas encore achevé, tant s'en faut; mais les progrès étaient assez étendus pour mériter d'être remarqués, et pour qu'on le pût.
Au temps de la conquête , quelles mœurs saisir? Les Francs de la Gaule n'étaient pas un peuple, mais une armée, et les armées sont insubordonnées ou soumises, victorieuses ou vaincues; elles ont une discipline, et non des mœurs. La nation d'où cette armée sortait avait sans doute son caractère, ses lois, ses usages; mais ces usages grossiers , et que repoussaient^ les lumières et la religion de l'état conquis , n'y pouvaient être transplantées sans de grandes altérations. Les Romains et les Gaulois en avaient ; mais c'étaient des mœurs antérieures ; les mœurs d'un temps qui avait précédé, d une i*eligion que l'on avait abjurée, d'un état politique qui venait de s'anéantir, d'un peuple vaincu qui obéissait, et qui demeurait séparé du peuple vainqueur. Ces mœurs n'étaient ni des sîètles mérovingiens, ni du peuple firanc; elles étaient d'une autre histoire, et non de la leur. Il eût fallu
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reculer dans une autre contrée ^ pour les Francs , dans un autre temps, pour les anciens maîtres des Gaules ; et avec cela on eût peut-être donné quelque image des vieux Gaulois et des Francs de la Germanie; on n'eût pas reproduit les Gallo-Francs.
V. Maintenant tout change ; l'empire a duré, les races se sont unies, les inclinations et les croyances se sont combinées et renouvelées; les Francs n'ont plus seulement les habitudes de la guerre , et les Gaulois qui les avaient perdues, les ont reprises; il n'y a plus de barbares dans l'empire , ni de vaincus; la différence des lois civiles est sinon la seule, au moins la plus importante qui divise encore les habitons de la Gaule. On peut jeter un regard, même prolongé, en arrière, sans craindre qu'il enveloppe des dioses qui n'appartiennent pas à la domination des Francs. On le peut aussi, entre ces deux races de rois^ dont lune tombe, et l'autre s'élève, sans qu'on ait à craindre de rompre l'étroit enchaînement des événemens politiques ; sans qu'une interruption courte et rapide efface l'impression d'une catastrophe si mémorable.
yi. Le Jour que Chlovis triompha de Syagrius, il y avait déjà cinq cent trente-huit ans que Jules Césai-, assiégé lui-même devant Alesia, qu'il assiég^çdt, avait achevé par une merveilleuse victoire (1)
(1) Sous le troisième coosalat de Pooo^ée» Tan 53 avant Jéaos-
la ruine et l'asservissement des Gaulois. Quels progrès, mais aussi quelle dégénéralion, dans ce long espace de temps ! Les druides, premières victimes, avaient perdu tout d'abord leur juridiction civile et leur autorité politique (1). Leur culte même n'avait pas tardé à souffrir d'heureuses et profondes altérations. Auguste, Tibère , Claude tour à tour leur avaient prescrit l'abolition de ces sacrifices humains, efifroyable échange offert à leur fai'ouche Dieu Taranis, pour se racheter de sa colère (2). Le sénat de Rome s'était ouvert pour les plus illustres d'entre les Gaulois (3). D'autres, et des villes mêmes, avaient obtenu des vainqueurs le droit de cité (4).
Christ. — IIlos quorum avi , proavique... Divum Julium apod Alesiam obsederint. (Tacite, Annales, liv. II, n. 23.)
(1) Fréret, Mém. de l'Acad. des Inscript., ia-i2, t. XLI» pages 25, 26. — Uli (les Druides), rébus divinis intersunt, sacrifîcîa pu-
blica ac privata procurant, reiigiones interpretantur Ferè de
omnibus controversiispublicis privatisque conslituunt... Prsmia pœnasqueconslituunt... Si qui, aut privatus autpublicus, eorum decrelo non stetit, sacrificiis interdicunt... Quibus ita estinterdictum, ii numéro impiorum ac sceleratorùm habentur ; iis omnés decedunt; aditum eorum sermonemque defugiunt... Neqae iis pctenlibus jus redditur, nequehonos uUus communicatur.... His autem omnibus druidibus praeest unus qui summam inter eos babet aucloritatem. (César. De bell. GalL, lib. VI, n. 13.)
(2) Druidarum religionem apud Galles dîrœ immanitalis » et tanlùm civibus sub Auguste interdictam, penitus abolevit. (Saélone, Vie de Claude, 25. — Pline, liv. XXX, chap. 1.)
(3) Num pœnitet.... insignes viros a Gallia Narbonensi transivisse? Primi OEdui senatorum in urbe jus adepti sunl. (Tacite, Ann., liv. Il, n. 24, 25J
(i) Mém. de TAoad. des Inscrip., tom. XLI, p. 27. —Histoire de TAcad. des Inscrip., tom. II, p. 282.
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Des colonies latines 9 en échange, s'étaient répandues et arrêtées dans les Gaules. La langue (1), les arts (2), le luxe, les raffinemens, les lois de Rome s'y étaient rapidement établis. Ce peuple ingénieux, porté à rimitation, ardent aux choses nouvelles, curieux de Fart de bien dire, s'était aisément plié aux sciences, aux doctrines, aux mœurs polies de ses maîtres (3). Il avait tout pris ou reçu d'eux à la longue, aussi bien le caractère et l'esprit, que les lois de famille , de cité, de gouvernement. L'ardeur de la guerre s'était insensiblement perdue dans cette vieille et absolue dépendance (4). Ce n'étaient plus
(1) Qain etiam , per interprelem loquî cogebant , non in urbe tantam nostra, sed etiam in Gracia et Asia , quo scilicet latinœ Tocis honos per omnes gentes venerabiliter diffuuderetur. (Val. Max, lib. If.) Ut imperiosa civitas non solam jagum , verum eUam lingaam saam^domitis gentibus imperaret. (Saint Augus- On, De Civit., liv. XIX, ch. 7.)
C2) Pline ne connaissait point , de son temps » d'artistes supérieurs à ceux des Gaulois pour la sculpture , et les Romains les employèrent pour la fabrication du célèbre colosse qui , destiné d'abordé représenter Néron, fut consacré depuis au soleil. (Pline, Wsi. nat.» liv. III, cbap. 4. >- Acad. des Inscript. , Hist. , tom. n, p. 283.)
(3) Ingénia Britannorum studiU Gallorum anteferre. (tacite, Vicd'Agricola, 21.)
(i^Gannosco, qui... levibus navigiis prsdabundus Gallum ommiVastabat, non ignarus dites et imbelles esse. Tacit. , Ann., lÎY. II, n. 18.) Treveriet Neverii a similitudine et inertia Gallorum separentur. (Tacit., M. G. 28.) Quos nondum pax emollierit; Bam Gallo8^t|aoquelin bellis flornisse accepimus. Mox segniUa €um>tio intravit, amissa virtute pariter ac liberlate, quodBritannoram];olim yietis evenit. Gaeteri manent quales Galli fuetmU (Tacil., Yied'Agric, il.)
ces Gaulois dont Crassus estimait tant le courage (1) ; ni ceux de Vercingétorix, de Civilis, de Vfaidex; mais les Romains, changés eux-mêmes, et plus qu'eux, n'étaient plus ceux de César. Enfin, d'une obscure bourgade de la Pannonîe (2) ét^t sorti tout à coup l'éloquent et courageux apôtre des Gaules. Martin était venu, il avait prêché; la foi du Christ, jusque-là timide et cachée (5), s'était dévoilée avec éclat et avec succès. La Gaule était à la fois romaine et chrétienne (4) ; un siècle et plus avait passé depuis cette dernière transformation (5).
VIL A leur tour les Francs, toujours Germains, presque Romains, pas encore chrétiens, bien qu'il leur restât d'abondantes marques de leur première barbarie, en avaient cependant dépouillé déjà une bonne part. Etabhs entre les Saxons et les Allemands, entre l'Elbe et le Mein, entre le bas Rhin et la mer (6) ; voisins des Bataves, voisins des Gau-
(i) Plutarque,(vie de Grassas, 48.
(2) Sarvar sar le Raab.
(3) Grégoire de Toars, livres I et X.
f4) Ce n'étaient plus que des Homaiûs. Aussi les Francs ne leur donnaient-ils point d'autre nom. La loi salique les appelle tous Romains, indistinctement.
(5) Saint-Martin mourut en 4l 2, à Tâge de quatre» vingt-no ans^ et dans la vingt-septième année de son épiscopai. (Grégoire de Tours, Uv. I et X.)
(6) Inter Saxeaes et Alamannos gens non lam lata faam valida, apad historicos , Germanie, nime Yero Rranda fpcaUnr.
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loi8; tantôt ennemis des Romains, tantôt leurs auxiliaires et leurs amis; mêlés à leurs guerres, admis dans leurs légions^ appelés et choisis pour la garde de leurs empereurs (1); conduits tant de fois jusqu'au cœur des Gaules par leur Chlogion, leur Mërovée et leur Childéric, que n'avaient-ils point appris, dans le long temps que dura cette situation transitoire et presque commune, des arts, de la politique, de la discipline de l'Italie? Ils avaient bien encore cette impétuosité, cette humeur mobile, cette ardeur du jeu, ces habitudes d'ivresse (2), ces appétits de vengeance, cette férocité de courage qui étaient de leur race, et qu'ils avaient apportés des forêts de la Germanie; ils avaient cette effi*énée avidité de pillage d'un peuple nouveau, pauvre et guer^ rier; cette ambition de conquêtes, qu'irritaient
(Saint Jérftnie^ eité par le P. Germon J « Ils s'étendaient depais » le Mein jusqu'à TOcéap, et depuis le Rhin jusqu'à l'Elbe. * (Fréret, CNi)s. sur fe nom des Mérovingieus.)
(1) Mellobandes avait été comte des domestiques et consul sons l'empereur GraUen ; Recimer/ comte des domestiques et consul spus Théodose; Mérovée, ainsi qu'il a été dil autre part» avait été adopté par Aétius : « Hune etiam Aetius in filium adoptaverat , et plurimis donis ornatum , ad imperatorem , trr ▲McmAii BT soGiRTATEM PAGEB£T, misorat. (Priscus ) — Les éerivains romains nous apprennent que les Francs étaient efi trtt" grani nombre à la cour et dans les armées d'Orient et d'Occident , et nous voyons dans Claudien que les Suèves et les Allemands ne pouvaient obtenir le même privilège, et qu'il ne leur était pas permis de joindre leurs troupes à celles de l'empereur. (Fréret, Observ^ sur le nom de Mérovingiens.)
(2) Sîcal mo» FriAMT^m 0Bt. (Grégoire de Tours, liv. 1$ chap.26.)
l'exemple des Goths et le rapide déclin de la puis* sance romaine : mais ce n'étaient déjà plus des hordes sauvages combattant tumultueusement et sans règle, se précipitant, d'une témérité forcenée, dans le péril et la mort. Leurs pères ^.yaîent appris la guerre sous Arminius ; ils rayaient apprise euxmêmes de Maximien, de Constantin, d'Ândragathe, de Castinus, de Stilicon, d'Arbogaste, d'Aëtius ; ils l'avaient apprise contre Odoacre et contre Attila. Ce n'étaient plus ces peuplades vagabondes et désordonnées, ne s'arrêtant nulle pai*t, ne reconnaissant qu'à peine leur patrie, ne possédant ni champ ni foyer. Ils avaient, et depuis longtemps, un pays, un établissement fixe , des terres assidûment cultivées, des domaines certains et auxquels im maître avait été assigné (1). Ce n'était plus cette ancienne ligue, prompte à se former, plus prompte à se rompre, où s'engageaient capricieusement de faibles tribus, puissantes en apparence par leur nombre, méprisables en efifet par ce nombre même, et par leurs rivalités (2). La ligue s'était affermie et constituée; les divisions s'étaient confondues ; les tribus étaient devenues un grand peuple; au lieu de vingt chefis égaux et jaloux, ils avaient un roi. Même ce peuple^ que plusieurs écrivains, confondant les temps, persistent à représenter encore, au moment de sa
(\) Voir la note 1, page 64, tome I de cette histoire.
(2) Vacai externe metu , genhs absuetudinb» et tum emiila«lione glori», arma in se yerterant.(Tadtei Annal. ^ lir* II » n.44.)
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dernière invasion dans les Gaules, inculte et grossier comme aux jours qu'il ëtait sorti des limites les plus reculées de la Germanie, ce peuple savait pourtant et suivait tous les usages de la vie civile, telle qu'elle était réglée au-delà des Alpes, et sur Fautre rive du Rhin (1).
VnL La guerre, il est vrai, et la politique avaient
(l)|FTanei non Gampestres ut fere pleiiqaftbarbaroraniy sed et raDaoornm politia et aliis institalis et maitîs utuntur ; his deni- 4«e l^gibns vivant, et cœteris item^ ut in conventibus faciendis,
etnuptus, medelisque eadem statuunt Et sane hi mihi, etsi
cœtora barbarie mobibus tamen yidentitr quam optimis prjediti BT MAXIMUM IN MODUM CIVILES ; mc quicquam habere quod a nobis hos faciat aliénai, praeter vestitus barbariem et vocis insatae sonum linguae. (Agathias, De bell. Goth», lib. I, cap. 4, trnd. latine.)
« Si nous considérons nos vieux Français • lesquels tons frais
> esmolas passèrent de la Germanie en la Gaule , bien qu'ils
> n'eussent occasion d'estre de telle trempe que leurs succès* «seurs, au moyen des perpétuelles guerres esquelles ils estoient •seulement nourris^ si est-ce qu'un Procope, et après luy Àga«
> tbie , qui touchèrent presque à leur aage , leur donnent » sur
> toutes aultres nations qui passèrent d'oultre Rhin » louange de » dvilité et justice. A laquelle mesmement l'un d'entre eux at- > tribne autant la cause de leurs grandes victoires, comme â
> Ums propres forces et armes , en quoi toutesfois ils furent de »lear temps uniques. Et me souvient, entr'autres lieux, qu'Aga- »thie déplorant , etc .. , est en fin finale contraint confesser... •que les François n'estoient gens agrestes, comme plusieurs na-
> tions barbares , ains civilisés et polis selon les coustumes ro - *malnes, auxquelles ils se conformoient non-seulement es nop-
^\ >ce8, festins et aultres grandes assemblées^ mais aussi en Uj > tè^e de médecine, pour la conservation et recouvrement de ' \m sauté. > (Pasquier, Recherches, Uy. I| ch« %) u.. 2
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précédé la religion. Plus flairés sur cd ^ int^ leBBait leur pui^aaiice , hs Francs ne Télaient pas encore sur le grand intérêt de Dieu. On eût dit que le chriBiiamsine^ arrêté à la barrière du Kbiiif hé^U î taii è 0e rép^dre au-delà. Les dieuK dêa Franes étaient toujours , comme autrelQiflT les foi*éts, let fleuves, les bêtes sauvages (1), Ils s'en faisaient de faql^stiquGs simulacres , auxquels étfiiçnt adx'^^és leurs invocations et leurs sacrifices. La vérité cependant commençait à pénéti'er parmi eu^. L'exemple de rilâlie et des Gaules les ébranlait et les en^ traînait; il ne faudraU plus que bien peu d'efforts et de temps ; ils étaient à peine eqcore à demi-baiij^r res, ils étaient déjà à demi-cluétiettSi
IX. Mais voici que la conquête s'achève ; Chlo» vis a franchi comme d'un seul bond tout Tespace qui sépare la Loire et le Hhin. P na rétrogi'adera point, cette foii^, eommeont failles mis venus avant lui; ses Francs s'aiTêient et se font place dans ce riche pays desGaiiles (^, pùsebrise^e^up^e seule journée ^ la vieille domination des Romains. Quel sera l'effet de oe nouveau mélange de peuples? quelle est maintenant la condition des Qsl^qIs?
(1) • Ils 36 firent des images des forêts , dei tiaax, des oi- * seaux, des bMet* sauvages et d'autres objets , et s'accoutu- » mèrent à tes adorer, en leur offraut des sacrifices. * (Grégoire de Tours, Uv. L)
^) Rallias Hispaaiasque valîâisaîmiiam terrartim partem^ (ï^^
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qo*cmt"iLi aequis ou perdu à ce rapide et dangereux dmngOTttentT Qs ont perdu d'abord, au moins pour un temps et en apparence, cette sorte de participa-tion qu'Us avaient aux affaires générales de leurs provinces. On ne reverra plus parmi eux ces antiques convocations qu'avaient renouvelées ThéodoseleJeiine et Honorius (1). Il leur a fallu délaisser des terre» ; sacrifiée médiocre peut-^tre dans des con« trées si vastes, où les forêts surabondent, où d'im« mea(^es étendues sont encore incultes. On leur nn pose on cens personnel et distinct dont le vainqueur re$i/d exempt, et qui durera près de deux siècles, jusqu'à la glorieuse régence de Bathilde {^). Ils ne gai^ dent plus cet équivoque privilège ou d'exemption ou d'exdusion, qui écartait de Farmée les familles des sénateurs et des curialea, et n'y appelait que les fils des cohortes et des vétérans (5). Enfin, dans
(i) Maxiqois cinMirliuHn «t candacibUe jodicamasi al
iwrvfta po4(|ii^c, i^nis «iognlis, çoosuetadîne, congUtato tempOTttia nMitropoliUiM r M Mt ii Arelateosl arbe, iacipiaot sepfem pr^iriiiei» b^ib^Q coadlium.M^. Id per ^ptem proviociaa io pvpetanqci |aci«t cuatodiri ot., in AreUten» urbe novermt«M aimis siasvlte oonciUwiii «ste «erYandoin.,. ita at de Novempo* polania lAl^ci&ad^ AquiMnia... Si eorum jiidîces corta occupatia teonqrU, i^ol lf»g^9 juxto canauetudmom» «s&â miUQndoa... Qaqà îatarpolatiini ^ vel incuria temporum , vol desidia tyranoo*» mm reparari solita prudentiae nostrae aactoritate deceraimaji* (Edict, Bon. •! Tbto. Aufg^) ^ Qo \oU que lot £tatg provinciaQi^ aoat if^ ^i^ille origine eo France.
(2) Vita atnctffi Balttulde, eap« 7.
(8) Lib. XXVIII et XXX Ged. Theod. de OehoH^biis.r-Chi toit «a Uyts y de Gr6gelM 4e l^oitit qatrdto t» t«vp» ^ €bll-
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le ehâtim(3nt de ces crimes, dont !a eomposition] s'estime et se tarifie en sous d'or, le prix est moindre pour eux, s'ils ont souffert les violences du] Franc ; plus élevé, si le Franc a souffert leurs vîo* lenoes {!).
Ce sont des désavantages sans doute> et d'humi* lians témoignages de dépendance- Mais, avant les Francs, ils dépendaient desPlomains^et dans Tinouïe j confusion où tombait Tem pire, cette sujétion, que ne ' compensait plus une protection efficace, était devenue plus honteuse encore et plus accablante. Les Francs leur laissaient leurs lois; ces lois subtiles^ nombreuses, diverses, quelquefois confuses, souvent profondes , qui avaient de l'attrait pour leur esprit réfléchi, et que leurs anciens oppresseurs avaient eu grand soin de leur enseigner. Ils Tgai^
pèric TtT| le ban de guerre appelait tndîflinctement tous les ha-^ lïttans des vides désignées, et de leur terriloire,
(i) Ce tarif est plus élendii daos U loî rlpuatre que daas là lai saliqae* Si le Hipuaire a tué ud FranCi deux cents sous dt composition; s'il a tué uu Bourguignou^ un Allemand , un Frison, unBavarofs, un Saxon ^ cent soixante sous ; s'il a*a tué qu'un Romaiu , cent sous seulement. Pour la mort d'un évfequej neuf e^tits lous; pour nette d'un prêtre » six cents; d*un diacre ^ cinq cinte ; d'un souB^diacre , quatre cents ; d'un clerc , de condittua Ubre, deux cents. (L. Rip., cli. .%^ art. 1, 2, 3, 4,5,6,7,
Les compositions, chose remarquable, étaïeut doubles pour les Yioltnces commises envers une famine» et simples pour 1^ vio^ leacts commises envers une vierge. (L. Âllam;» cap. ^8.) C'est qu'il y avait de plus raduHëre, daas les premî^rvsi et l'impuistaacd di répof «r le ertgie par le mariage.
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daient leurs titres d'honneur (1), dont ik étaient vains ; leurs corporations, favorables alors à leur industrie et à leur négoce (2) ; leur cité, sage ethech reuse institution (5); leurs curies, classification prévoyante, où la richesse obligeait, comme parmi nous et en d'autres temps, la noblesse (4). Vaincus et subjugués qu'ils étaient, ils ne furent cependant exclus ni desconunandemens, ni de l'administration des affaires. Ces Francs, qu'on a crus barbares, ne montrèrent pas moins de générosité que de prévoyance ; pas moins de prudence pour conserver leur conquête, que de résolution pour l'entreprendre et pour l'achever. La cour de leurs princes était ouverte aux Gaulois (5); les plus difficiles missions leur étaient données; les plus hauts emplois
(t) Spectabiles, inlastres, clarissimi, honorati. (HUt. da droit manleip., Baynoaard» lir. I, c. 17.)
(2) Ibidem, chap. 2i.
(3) Cité : cela ne doit pas s'entendre de la ville seulement , mais da district, souvent étendo, qni en dépendait, et de leur administration. (Eod.> ch. 30
(4) Rodem»ch.9, 10, 11, 12.
(5) Si sqois Romanom bominem, convivam rkgis, oceiderit* (L. Saliqoe, tit. XLIII, n. 6.)
— Claro qnod nobilis ortu « CoNViVA est domini.
(Claadien, cité par Jérôme Bignon.) — La différence était grande : pour le meurtre d'un Gaulois , simple tribotaire , la composition était de quarante-cinq sons ; pour le meurtre d'un Gaulois, possesseur de terres» elle était de c»t80U8; pour le meurtre d'un Gaulois, convive du prinee, elle était de trois cents sous. (Loi salique, tit. XLIII , n. 6, 7, 8.) -^ eonviva régis : encore un usage de la Germanie ; nam epulas, et
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tombai enl dfins leurs mams. Aurélîen allait en Bourgogne demander Chlotil de au roi Gondebaud; Paterne allait sur la Loire observer ot menacer Alaric; Secundus allait négocier k la cour de Constantinople ; Evance y rclournait après lui, pour la guerre avec les Lombards; Aî'cadius servait la criminelle ambition des fi^èresde Chlodomir; Parthenius administrait répai'gne de Théodebert; Didier commandait Tarmée deChîlpéric; Terentiolus, Antestius et Nicet , celles de Gontran ; Lupus et Au^ strapius devenaient ducs, Vnn de Champagne, Tau* tre de Bourgogne; Eulalius était comte d'Auver^ gne , Dynaraius , comte de Pravenee ; Agricola , Celse, Aimé, Eunius étaient faits patrices; Fioren' lien, maire du palais d'Austrasie ; Protade et Claude maires du palais en Bourgogne; /Egidius disputait la régence de Childebert , même à Brunehault, Dix ans à peine écoulés, les Francs sont chrétiens': chrétiens, et dans la vive ferveur d'une conversion si récente, les voilà soumis à l'obéissance des évoques, et les évèques sont tous de race gauloise (1). Bientôt ces évêqiies, quoique Gaulois^ aussi bien que ces autres Gaulois qu'on a faits comtes, ducs ou patrices, siégeront, du droit de leur dignité, dans
quamquiim meomtî « largi lame a apparat d5 , pro BUpendio €6duut (TacKe, Mor» Germ* , cap. 14*)
(i) Tous , à r époque liti la coo version , et presque tous , peiidiint toute la durée de la première race, — » Cela se Toit maui^ > festemenl par h^ snaseripLions dc^ coneileâ » ( Dauiel, Obatr-
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les synodes et dans les grandes asseiribléës des Francs* Enfin, et ce qui remporiaii de beaucoup, selon les croyances elles affetîiicHvsdc ce siècle, les Gaulois, attachés de la plus peraévët'ânte con?îclion à Torthodoitie, étaient protégés \mv les Francs contre Timininentc invasion dcrarianisme, doht les Romains n'avaieni pu présdi*ver tanl de provinces déjà envahies par les Bourguignons et les Wisigoths. Ces Fmncs élaîeoi pour eux dos auxiliaires encore pluâ que des maîtres» Le plus véritable malheur des Gaulois, dans ce changement do dominadoni leur vint des guerres sanglantes qui les dcsolènsnit sous les successeurs de Chlovis ^ lesquelles venaient elles-mêmes de la funeste loi de partage. Ce fiti moins la conquête» qui leur fut nuisible , qUe la eoTi£titution politique de leurs eonquérans.
Étrange asservissement, qui était plutôt oomrtle nne smte d'alliance et de mutuelle adoption. Résignés à souffrir des maîtres» peut-être était-il moins désavantageux aux Gaulois de les avoir dans leurs villes, que d'attendre leur volonté de Constantinople. Si c'étaient encore des oppresseurs^ au moins isê veDgoaient41sdes premiers; au moins leur pays serait-il, comme autrefois ^ un état, et eux-mêmes peut-être une nation. I^es Gaulois ne. cesseraient peut-être pas de servir ; mais les Gaules^ dégradées maintenant ati rang de province, redeviendraient mattresses et reines. Des deux nations qui s'unis- Bcnt et qui s'associent, Tune dominera par les arme«; rautre^ par la reUgion et par la science :Vune
24 HISTOIRE DES FfftNCS.
aie trÔne^ que ne perd point l'autre; cette autre, qup partage tous les offices civils, possède déplus toute | Fautorité de rÉglisc. Association guerrière à la fois et chrétienne, qui eut un double intérêt de politique I et de religion* Favorisée par les Gaulois , en haine de Tarianisme , la destruction de cette hérésie en fut, quant à eux, Tobjet principal, et de là les gucr^ res contre les Wisigoths, les Ostrogoths et les Boui^ guignons. Formée par les Francs pour conquérir et pour dominer^ l'intérêt religieux fut bien moins un but pour eux, au commencement, qu'un moyen* Ils ne voulaient point de rivaux ; de là leurs guer^ res contre les Âlai ic et les Sigismond ; ni de maîtres; de là leurs expéditions dltalie, et leurs longs efforts pour achever d'ôter aux Grecs l'Occident. L'occasion entraînait les Francs ; il n'y avait pour eux ni doute ni choix. Il y en avait pour les Gaulois, au contraire; mais dans cette effroyable dissolution du vieil empire , leur choix n*était déjà |plus qu'entre les Goths et les Francs. Ils eussent été ariens etGoths; ils préférèrent être Francs , et rester chrétiens. Les persécutions d'Evaric les avertissaient de fuir la domination des rois Wisigoths, et instruisaient aussi le roi Franc, par les haines qu'elles allumaient, du péril qu^il y aurait à les imiter* Au point où en était le paganisme en ce temps, se sentant mourir, et se renonçant presque luimême, nulle violence n'était plus à craindre de lui* Les Gaulois se jugeaient plus en sûreté avec un princje idolâtre que l'ambition , sinon la foi , pour-
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rait convertir, qu'avec un prince imparfait chrétien, passionné de son hérésie, et qui eût voulu conquérir pour elle plus que pour lui-même.
X. Que fiu*ent cependant ces populations mixtes et doubles, au conunencement? que furentelles pour les inclinations, les mœurs, les usages? Ce qu'elles étaient pour leurs intérêts, leurs desseins , leurs races : une association encore et un mâange, une combinaison quelquefois choquante, toujours imparfaite, d'élémens dissemblables, presque contraires, et qui pourtant s'appelaient. Les Francs, qui avaient vaincu, satisfaits de posséder et de commander, leur langue, leurs armes, leurs vêtemens,^ leurs lois personnelles, le trône excepté, firent bon compte de tout le reste, qu'ils connaissaient mal ou estimaient peu. Assez éclairés déjà pour comprendre ce qu'ils ignoraient et ne pourraient £sdre, ils n'eurent garde de toucher, dans l'organisation intérieure, aux choses qui n'intéresssdent point leur puissance, et qu'ils n'auraient su réédifier. Les Gaulois, qui étaient vaincus, la domination exceptée, obtinrent d'ailleurs, et sur tout le reste, la composition la plus favorable. Les biens, la famille, la commune, les personnes mêmes demeurèrent sous la protection de leur droit et de leurs coutumes, et s'il y eut de l'altération pour leurs rapports avec ce peuple qui leur survenait, ils n'eurent pas sujet de la regretter. Car le système pénal des barbares, malgré l'inégalité des compositions,
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était pôtiHantj et de beaucoup, inférieur en sétél'ité aux lois sanglantes des empereurs grecs. Les vainqueurs ménagèrent à la fois la religion, qui de- Tait si tôt devenir la leur ; les institutions secondaires, premiers fondcnaenê de la société; leB Usages enfin, chose puissante, qu'on n'aitacpjie jamais s^tis danger, et de qui rien no trîotnphe plus mal aisément que la force. Les Francs s'avouaient barbare^, et n'aspiraient qu'à ne plus l'être. Ils Savaient lès Gaulois plus cultivés qu'eux, et n'espéraieûl ni ne prétendaient le» rendre barbares.
XI, Bientôt répandus dans le vaste territoire qu'ils avaient conquis, les Francs^ comme il était natuiel, y répandirent avec eux quelque chose de leur simplicité, de leur crédulité, de leur rudesse. L'obséquieuse urbanité des Gaulois iperdit promptement, dan^ cette habitude et dans C6 commerce, quelque partie de sa circonspection docile et rtlséô, En échange, les Francs, qu'humiliait la supériorité de ces Gaulois, pourtant leurs sujets, par une émoh lalion pleine à la fois de discernement et d'orgueil» eurent bientôt imité, de ces formes et de ces manières, tout ce qui ne blessait pas trop profondément leurs sentimens et leurs traditions. Les Gaulois semblcrenl déchoir un instant, si ce n^est que leur courage, énervé sous la longue oppression dfli Romains, reprenait avec ces barbai'es pltis de chaleur et d'activité. Les Francs, à (pii leurs triomphée mêmes ne laissaient plus de repos, ne pout^ient
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pas s'amollir dans cette vie nouvelle^ et s'y élevaient cependant à de meilleures et plus douces mœurs. Au moins durent-ils aux Gaulois d'être chrétiens ; au moins les Gaulois leur durent-ils de n'avoir plus tant de timidité et de faiblesse. Les Francs acquéraient ; les Gaulois acquéraient aussi, même en perdant. Les Gatdes, moins polies qu'au temps des Romains, étaient, en retour, plus glorieuses et plus libres.
Dans cette étrange communauté politique , la royauté, les conseils publics et l'armée (1) étaient dïnstitution franque et de forme unique ; la pro- Tince, la cité, l'établissement de l'impôt , de forme miiqae à leur tour, et d'institution gallo-romaine (2).
(t) « La milice Baliqae oa française consistait toate en infan- » teriet •• Cette milice était divisée en centaines^ et chacane avait > nu chef nommé centenier en latin , Atemgin , en langue fran- « foe oa teutonne. > (Boulainvillierst Mém. bist.) » C'était un usage venu de la Germanie. (Voyez Tacite, Mor. Germ., cap. 6. — < Dee millions de Suèves à la blonde chevelure > rassemblés *paT leurs cmtmierSf viennent d'au-delà du Rhin. > (Ernoldus Rigelfais, cbant 3.)
(3) n y avait dans la dté un ordre supérieur appelé sénat* et SD ordre secondaire appelé Curie, Le Sénat, c'étaient les nobles delà dté» nobiles virês, selon l'expression de Justinien. On y entrait à titre héréditaire , ou par concession du prince. — On était admis aussi dans la Curie par droit de naissance, et de plus par élection. Cette élection était soumise à deux conditions :|qui le candidat fût âgé de vingt-cinq ans, et qu-'il possédât vingt-cinq «créa de terre i viginti guinque jugera, ColumeUe donne la RMsnre âujugemm^ lequel fermait une superficie carrée, dont le grand edté avait 340 pieds romains, et le petit 120. (Frèret. Oiwerv. sur le rapport des mesures grecques et romaiflea.) «-
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Toutefoîs, deux langues, deux religions ^ deux lois,
deux justices, à diaque peuple la sienne. On était
A dm [g dans la Curie r on ne s'en pouYait plus affranehir, bî €« n'esl qu'on fût élevé à la diguilé sêuatoriale* Ou ne pouvail même pas aliéner ^a terre , à nioiiis que la néressité n'en Tût reconnue par les juges ^ — Les magistratures municipales étaient eenférées par la Cune^ el il fallait être membre de la Curie pour les exercer. — La première de ces magistratures était celle des Bécemvlrs; elle ne durait qu'une année- Les Bécemmrs représentaient la cité, et avaient l'exercice de ses actions. Us avaient juridiction aussi pour les causes urgentes, les cautions et les questioiis possessûires. — Âpres les Décemvirs veu aient les PrincipauJ^ Leurs fonctions duraient quinze années. L*jmpdt, les approTÏsionnemens, leséditices publics appartenaîenlà leur administration. ^— Les domaines de la Curie étaient sous la dircctiou d'an magislrat spécial^ qui avait le litre de Curateur. — Enfitt venait le Deffenscur de la cité. Ce magistral , surveillant légal de tons ks autres, ne devait point appartenir à la Curie , el ne pouvait èlrc nommé par elle. H Tétait par Tuniversalité des habitans ; seulement il fallait que le préfet^ délégué du prince, confirmât cette élection. Les fonctions du Deffenseur duraient deux années^ Elles comprepaient la police de la cité et le centrale gêné-» rai de tous les actes d'adniiinstration. Une faible jaridiction f Otait aus^i attachée , pour les causes dont Tobjet n'excédait pas la valeur de cinquante sous ("J. — Le Deffenseur était l'image des tribuns de Bome, de même que les Décemvirs [celle des consuls; moins toutefois , comme on le pense, ce qui cou cernait la législation et la politique; consuls et tribuns , noa de la Républ^
(*) It s'agit du $m romain, tel que Constantin rétablit, et que ses successeurs le maintinrent. « Ces sous étaient d'or, et valaient quarante deniers d'argent Rn. » Mêm. de l'Acnd des Inscrîp,, tom LTX, pagc480H^ Le dénier était de la quatre-viiigl-seiziéme partie de la livra d'argent. Eodem, tom» XLIX , pag. 259 et suiv Le mu des Francs èlMit aussi de quarante deniers ♦ Q^adraginta âenarii qtii fadunî aoUdum umim» (L* SaU cap. % an, 5.) Chez les Ripuaires^ il était de douze deniers. Pro fa- Mn, duodecim denarios» (L. Eip,^ cif}« S6j art. 13.)
idolâtre et chrétien, on parlait latin et tudesque(l); on suivait le code de Tbéodose et la loi salique. L'unité se forma pourtant , et commença , chose heureuse et simple, par la religion. Tout devint chrétien, et ce fut comme le premier signe et le premier jour de la nation gallo-franque. Tant qu'auraient duré les deux cultes , il y aurait eu deux peuples aussi, infailliblement.C'estdu christianisme, que cette grande nation de France est sortie : il en fat la source à la fois et Toccasion ; il en avait rapproché les éléments, il les confondit.
Xn. A rechercher d'ailleurs, chez ces Gaulois et ces Francs, la classification et la condition relative de leurs familles, on découvre aussitôt dans leur eonstitiition de peuple, je ne dis pas de gouverne-
qoie, mais 4e FEmpire. — Ao-dessas de ces magistratares était coOe da préfet, oa eomte, représealaat du prince et nommé par lut OToyez Histoire da droit maoicipal , liv. l, chap. i), iO« 11» 12, 13, 14, 15, 16^ 17. 18, 1».) — On a des preuves certaines du DMÔDlien de cette organisation, c'est-à-dire de la Curie, du Deffenseur, des Principaux , etc. , dans Marculfe , formules 54, 55^ 56; dans les formules de Sirmond, 2 et 3; dans celles de Lindenhng, 73. — Grégoire de Tours dit d'Arcadius, au temps deChildebertier, qu'il était Tun des Sénateurs d'Auvergne, et de Cbramm, fils de €rontran, qu'il faisait enlever à Clermont des ilDes de Sénateurs. (Liv. III et IV.)
(i) c La langue tudesque fut la langue des rois de la première née.,, et tandis que le commun des François... apprenait inseuliUeiiieiit la langue vulgaire romaine , on continuait , à la cour, de parler la langue tudesque. 11 en fut de même, sous les rois de la seeonde race. » (Uém. del'Acad. des Inscr., t. XLI, p. ^7 et
lliSTOmK I>ES FRANCS, ment, une ressemblance première, qui en étitit une de mœurs, et devait aider à toutes les autres. Chez les Gaulois, leurs sénateurs, leurs décurions, leurs ingénus, leurs affranchis , leurs esclaves ; et chez les Francs , encore des esclaves , et puis des lites, des hommes libres , des nobles , des Icudes, Les leudes, attachés à la personne du prince, s'étaient promptement élevés au plus haut rang et à la première autorité dans l'État (1). Les nobles, car il y en avait parmi ces barbares (2), se confondirent au
(1) Apparcl Antrustioneiudici fidelem regia , qai se fidem ei servalurum» jaramento ^popondil... ItaqueAnlruiiioDes, fidèles suai et Leudes, ul jiassioi Gregorius TuroDeosis «os vocale (Nch les de Jér. BignoB sur Marruire )'--Trussem, id est Hdcm; imdQ Anlrustio, fïdeoa, eodero.)^ Q"* ^^ truste DoTOioica est (L. lal,, cafi. 43, «K* 4), iuntiineFo Antrustionuin computetiir* (4faTCiilfe^ liT» I, form, 18.) — La compositioD pour le meurtre d'un Lêude élaii de siit cents sous d'or. [Marculfe , eodem. — i, saL, loc< dt)
(S) En voici quelques preuves ; io Tadte — ^TnsigDis nùbilitmt^ aut magûa patrum mérita ^ principis digoationem ^ etiam adoleacentutîs adsigtiant^ — Qui, uou libldiae^ sed ob nohiliiatem^ plttrimisuuptiisambiutttur, — Agri, secuûdum dign a t mie m partiuntur. — Corpora darorum virorum, certis liguis cremuotnr. (Mor. Germ. 13, 18, 20, 27-) — % Grégoire de Tours: * Les rois ctiéveluSp pris dans X^pîus nobh de leurs familles^ > (Liv. 2J «Le fils d'un Franc, homme trè$-noble parmi les siens* • {Liy* Ylîl.) — 3rt La loi des Bavarois : Quanivis nobilà sit personna. (TiU XVÏl, art. i.) — 4^^ Le décret de Childebert , fils de Chtovis t Si vero ingénu us, atil honoratior personoa est, — 5o Le traite d' A ndkw - Medranlibus/ymcm^wj* — 6„ Le décret dû Childeberl, fils de Sigebert- Hua cum nostris opUmatibuê,***^ DuUus de ûptimfiiibu$ nostris*.. ~ lu LesCapitulaires de PeplUt aoQ* 755 ' tam nobUîs ^ quam ignobiiis*., — 8o Les Gapi(ulair«3 de Gbarlemagne et de Louis-te-Débonnâire : Comitei quoqtie ,
uxm %m.
contraire » et en peu de lemps , les moins heuraui£ avec les jiei*soimes lUires ; les plus considérableR , avec les leudes : cette noblesse germaine 8*alla perdre daus eelle qu'inalilua la conquête. Les hon^ mes libres, c'éiftient indistinetement tous les hom-'
it i^enleo^rii, et emïm nobiks virL (Liv. V, cliap. '260.) — Cen- ($Q arii, noè^ile^ y'm (Uv, Vî, cU. 298.) "- Le Capilulair^ de 781* &i i|o&ili> Mjîti^t Si iiigoniiii&,rf Si Utus*i* (AtU 2i,) ^ te Ca<i pllulaâre de 797 • Si quis de ^obilionll^us, . . (ArL 5.) Mais il QQ s'ugil d^seea deux dernierâ Capïtulâircs qao des Saiona.
Jl »mi fermé hie» des tijslème» ; les uu» ont dii que tous les Francs farent tioldoi, et tous les Qai^loiît, ptébéieaB ; d'atiires « ^*â D'y avait de doIiIc^ que leâ Leudes; d'aulres, que jusqu'au diiièine siècle ïl n^f eut pas de nobles du tout^ — Je craindraîa dadmetlr^de^ a^sertioiie ai absaluçs. — Aisurénieul là c^ndi- UoD d^s hommes Ubreâ ét^il , relalivcmaal aux coin positions el aux tributs, ipoius ^vanlageiise parn^ï les Gaulois que parmi les Francs* Mais cette différence, est<e la noblesseT — Assurément \u Leudes étaient nobles, opHmaks , proeens ; mais n'y avait -it qu'euxl On a vu plus liaut ce qu'il en faut croire.— Asâurément la noblesse ne f^t pas d'abord ce qu'elle devint par l'Iiéréilité des bénéfices el par la féodalité; mais, pour avoir moins de puissance, tUe n'en avait pas moins de réalité , on vient de te voir, — De ces trois opinions, il n'y eu a qu'une de vraîe^ à mon sens, la seconde. Elle ^t vraie , si t'oa eu retrancbe les teiups qui suivirent immédiatement la conquête. Les Le u des coiqmeof aient alors; cette nûblesse aouvelle D>Y^t pas encore eu le temps d'effftcer l'aucieune, — On a demandé quel privilège avaient donc cé^ Lendes T Une gai'^i) lie triple de celle du Franc seulement libre , la composition de six ceols soui 4'of ; et dana ces temps de désordre et de violence un gage de vie u'était pas une si n^^iocre prérogative. On a demandé aussi qi^el^ droits , quel pouvoirî Bës le temps de Cbildebert II , le prince délibérait et ^Hait 4tvec eiix-mêpie, les lois pénales. (Jna eum postr is opti'- ^mlikuSf pertraçtavumiâ««»,. hoc eonvenit nna cum Leuf^ù nos^ \p^ fr- y<f]f^^ ^a ii^fiti» Tip^prH deâ Lpii, Uv* Xl^Jt!» IL
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mes de la mce franque, moins toutofois ceux h qui la liberté avait été enlevée par des jugemeiis (1), ou que leur indigence avaient réduits à l'aliéner (2), Les lites, c'étaient des hommes de condition mixte, à demi-esclaves, à demi-libres; capables de posséder, et non de tester ; dont les Francs ^ dans leurs lois bizarres, estimaient la personne au prix de celle d'un Gaulois; dont le meurtre se rachetait au double de celui d'un esclave , à la moitié de celui d'un homme de condition libre (3)t On eût dit les affranchis des Gaulois. Au eontraîi'e les esclaves : de condition bien moins misérable que ceux des Gaulois, encore soumis à toute la dureté du régime romain, ils étaient, eux,, attachés non à la personne du Franc, mais à sa ten^e. Ils cultivaient, et ils ne redevaient qu'une part des fruits; ils étaient les laboureurs et les colons de ces champs , achetés du sang de leur maître (4)*
Au lieu des esclaves, c'était par la femme et par les en fans que se faisaient tous les travaux domes-
(1) L. iaL, ch. n. ar(,7 et 11, cl ch,27,art. 3.
(*2) Formulai Bij^nonianaï, cap. 2ik — Formula Sinnondicse, cap- 10 — Grégoire de Toiir§ , liy, VUp ch 45. — CapîtuL de PepiD, 7^% art. 25. — loi des Bavarois, lit. YI, c1l3j art, L — Capital. Car. Mag. 80*, art, 34.
Çi) L. Sûl, di 4i, art. 4. — Capital. Car. Mag. , 8*)Sp arL 2, — Capital 3 et 13, art. 4 et 5. — Factuspro tenore paclâ, aft^ H.
(4) Fniiueatl moduiu dominus p aut pecom , aut vesUs ut co^ lonoiDJuDgit... Tacite, M, G. 25. — Les esclaves^cliezles Fraafais, attssi bi6E que chex les Germains , élaieal moins des escla-*
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tiques (1) ; il n'y avait que les chefs, plus prompts
yes que des fermiers. (Vertot, Dissertatj — Servi dimidiam sîbi^ et dimidiam io domioico aratiyam reddant. (Lex Allamaon, cap. 2-2.)
Il y avait les serCs de l'église . servi eeclesiarum , et les serfs da fisc, fiscaUni. Décret de Chilbebert II , art. 13. — Il y avait les serlÎB attachés à la terre, casati. Décret de Glilotaire If» art. 9; Capitol. 1, 806, art. Il; capital. 837. art. 7; et les serfs attachés aux bèoéflees, ben^ficiarti servi, capit. Lolharii. lit. Y, cap. l. — U y eat aussi les esclaves da palais , servi et ancillœ palatii fàmolantes. (Eginhart, Vit. Car. Mag. ia fine.) — Cœteram et r^gjorom et ecclesiasticorum longe |melior erat conditio serve nm. (Jér. Bigaon.) — Si l'on frappait Tesclave d'autroi, la composition était d'an demi-soa. (L, Allam., cap. 95 , art. 1 ) Si on M coapait ie doigt, elle était de trois soas. (Leg. Allem., capital, add., art 18.) Si on le taait , elle était de trente-six soas par la loi ripaaire, art. 8 , et de cinquante sons par les capitulaires de Gharlemagne. (Capital. 3, 8l3, art. 5J Si an esclave frappait an esclave, c'était quatre deniers; s'il y avait eu effusion de sang, c'était un sou et demi; s'il y avait mutilation de l'œil , de l'oreille, du nezy du pied» de la main , c'était dix-huit sous ; sil y avait castration ou meurtre, c'était trente-six sous. Les compositions étaient la dette du maître. (L. ripuaire y cap. 23, 24, 25, 26,27,28.)
Si Ton frappait son propre esclave avQc tant de violence qu'il en mourût à Tinstant, on était coupable ; mais s'il survivait , ne fût-ce qu'un jour; on ne Tétait plus; car Tesclave est la chose dn maître^ quiapecunia ejusest. (Gapitnl. Car. Mag. et Lud. Pii, lib. VI» art. II.) La perte était réputée un châtiment suffisant dans le second cas, et non plus dans l'autre. Pourquoi cette difiérenceî Un capituiaire postérieur prononça indistinctement uoie excommunication de deux années contre ceux qui tueraient leur esclave à l'insu du juge. (Capitul. additio qoarta^ art. 4d.> C'était un ]»ogrès considérable : la justice domestique perdait le drmt de vie et de mort.
(1) Caetera domus officia uxor ac liberi exequuntur. (Tacite, M. G. 25.)
à imiter les Ga^ilois , qui eus^nt appris d'eu^ cet emploi de la servitude (1). La famille confiait sa s terre aux esclaves , non sa maison ; elle livrait les bîehS, et non leè përSôhfiëà. Mais qtaèllé était la famille ? Uautorité du père y était fort étendue. La femme était sa chose (2), cai* il Tàviiit achetée; tfélaît le mari , et non le père , qui payait la dot (S). La répudiation, même sans cause y lui était pôFmise^ et le fut longtemps (4)» Le pèi^ aVail Ttïdieme feculté de vendre sa flUe, et même Son fllS (3), et le pouvoir dangereux de les vouer à la vie (ies^iûnastères (G). On punii^sait de mort lenftibt qui
ti) V^yez, entre hutrés pfedVes ; raventâre de Rsiti(9il0^& tGlrègôifè âé Tottrô, JiV. T.)
(2) yir càpqt est malieris. tCapital, àé Pepîn ^ àhn. (787, art. il)
fS) Màrculf. Àppendîx . form. XXxVÏIf — tîncïenbrogil ïorm. LXXV el LXXIX. - Kova colled., form., itiX. ^ Cépîlul., lib. Vil, art. 179, — L. rîp,, cap, âî, — Dotem boi| jqoDjr marito, sed tixori marîtiis offert, (tacite, H. ti. \6.) .
(4) Voyez T^irL 53 de la loi des Allemande, puUiée p^r Bagobert en 630, -^Voyez aussi la dix-;Beuviëineiormale (|#3vi90iid et Fart. 1, ch. 14, Ui. YljE dç la loi 4e8 BavaroÎA,
(5) Capitol. Car. Mug. et Lud^ Pii, li}). Ylh^U 4» — Miii|l«» Pislensoy aH, S^.
(S) Nev. Ck>llectt form. XXXI. ^ CapU* Lad. 9Û, Mil. art. 36. •— Olim eral parentmii Mietentas ni Hceret IHis libteÉs Miog etiam in poeriUa vovera Dee • êie uHêHs/os nontaet Ajleere inatitntqiB.qiiod pathmi inperîo suseeperail. loioaiili tdam Dtlojs vov^tantt sed etiam «os qoi neodam aati« in mairie utero positi erant... Nonsolum autem eos qui jam eoDcepti erant, sed atium naseîlpros m unlveranm» (fil^t flakusii juiésb ad Capit* — Idem, nob ad Mareulf.)
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^ppaitwn père ou sa mère (1), et encore de mort celui qui proférait contre son père ou sa mère de9 paroles de ipalédiction (2). Il n'était point interdit au père de r^idre la part de Tun de ses fils plus avantageuse (5); ni 4e £aîre à ses petits-fils d'importantes libér^Utés, au détriment de ses fils (4) ; ni d'appeler sQfi fi}s naturels à sa succession (5) ; ni jl'en exclure sa famille « quand il n'avait pas de Sis , par Igdoption d'un fils étranger (6). tï lui fut m&me permis, ^ la longue, malgré les prohibitions de randepne loi, d'admetti^e ses filles, si TaffectLon Tj portait, au partage des te^Tes saliques (7).
Amnm marîaj^e sans dot {8} ; aucun mariage qui ne 4At âtne ^lébré publiquement , et avec le con-
(I) CipMriteai. Ilig« et Ud. tiH, Ub. VI, art 7.
CI) llunralf:» Jtth IL , fbrm. I^ — Vopn. Bigoonaato, 9. — Fonn. Sirmond., 21.
(4) Harcair, lib. II, form. X et XL — Form. Sirmond. , XXI, XXH, — Foffn. Lîndeobr^jf, LIV . LV,
(6) Carol. Mag. Capital, quart, ann. 803 » art. 7. — Gapii. Cir.lMg^9».(«â«»»Mb.yi^M 5d>2.-MarcjiU, lib.li,
faiii.xm.
<7) ^ÊTtsm libi Ui feniL KU, r- Let:«pUalaire de Siq introdnisît de grands changemens dans le partage des saccesaioiiB. Si qnia francos bono habikerU duos filios , hcr/editatem mm 4m4ifin 44e|jma ms diouMat. %t de «lancipii»/ fii depecolio. De materna hœreditaU , similiter inJiUam veniat* — Art 40.
«B) Gapit «ae. ilag. et Lad. pU, lib. Yi» art. m; Ub. ¥IU art. m. -i^ f«»^ «h. XKXriI,«vt.â.
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€ours de la famille (1)* Si le mari était enpoie fils de famille, c'était k son père de donner la dot (2). Quand on aTaît omis de la stipuler, la loi la réglait (5). Que la femme fût répudiée, la dot lui appartenait (4) ; qu'elle survécût au mari , elle la pouvait exiger (5), Dans les mariages où il n^était pas né d'enfans, le mari pouvait donner à la femme, la femme au mari , l'usufruit entier de leurs biens (6). Outre la dot, libéralité obligée, il y en avait une seconde, toute volontaiie, qui ne s'accordait qu'après la célébration du mariage, et qu'on appelait, pour cette raison , le don du matin (7). On recherchait, on exigeait môme Tégalité des conditions dans les mariages; on y voulait aussi de la bonne foi : si de deux flUes , laissées orphelines et sans frères. Tune épousait un homme libre, et l'autre un simple colon du roi ou de l'Église, la pra^ mière prenait tous les biens fonciers , la seconde
(1) Capit. Synod. Yem^uBiû , ttnii«755, art, i5. ^ Capit. Can Mat, Mag. et Lad. pijp llb. YI, art. f a3 ; Ub. VU, art it>5 el 179.
(2) MarcuU., lîï>, U, form. XV. — Foncemagûe, Mém, Hi*it. sur le tiroit des 01 tes à la couroQOO de France,
(3) Le3C, rip,, capit. XXXYlIp art 3. — Lex Alamaa.» cap. T.V, iûti.%
(4) LeïBava., lit VU, cap. XïV, art. 2.
(5) Lcx Àhm., cap, LV, art. i.— Lex Bava, tîL XIV, cap. VU, farLS.
(6) Marcuir.^ lib. 11, form, VU et VIÏL
P) Lex, rip., cap» XXXVIi, art. 2,— Lex AlaMann., cap, LVI, art. 2. Margaaegiba, hoc eâtmatutlaali doua. (Traité d'AoïMsiw, Baluse, t. f, p. UJ
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n arait part qu'aux meubles (1); si un homme libre, après avoir promis mariage, refusait la fille qui avait récusa promesse, il lui fallait payer soixantedeux sous d'or , en réparation de cette injure (2).
Xni. Les progrès du temps amenèrent enfin des lois qui ne permettaient plus ni d'avoir à la fois plusieurs femmes, ni d'avoiren même temps une femme etdes concubines (5); ils en amenèrent, chose remarquable, qui interdisait aux rois les femmes de nation étrangère (i); ils en amenèrent qui n'autorisaient plus la répudiation que pour trois causes : Fadultère , l'attentat contre la vie du mari, et l'impuissance (5). La répudiation toutefois n'était pas toujours, pour la femme, le seul châtiment de son adultère. On raconte une triste histoire dune femme d'illustre race, qui fut accusée de ce crime au temps du roi Chilpéric. Les parens du mari s'allèrent plaindre au père de la femme, disant qu'il
(f) Lex Alam., cap; LVIL
(2) Lez salie, cap. LXX.
(3) CapH. Car. Mag. et Lad. pii, lib. VI, art 75, et lib. VU, art 336.
(i) Charla div. imper., ann. 8i7, art. 13.
(5) Poar Tadaltère , Gapitul. Garol. Mag. et Lud. pii , lib. VI, art 87. — Lib. 7, art. 382. — Pour les projets de meurtre , Capital. Vermeriease , ann. 752 , art. 5. — Pour Timpoiaaanee, Capital. Vermeriense , art. 17. — Gapitul. Pipini régis^ ann. 757, art. 17.— Gapitul. r.arol. Mag. et Lud. pii, lib.VI, art. 91.
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Ja contraignit de changer de vie; sans qiioîj elle hiourrait , car ils ne voulaient pas que sa honte tàt sur leur famille- Le père nia, el, comme il dlait i d'nsage chez ces peuples , dans les accusations quî manquaient de preuves, il proposa son serment (1). I Le jour venu , on se rasseqiblsi dans I3 chapelle que Geneviève avait élevée ^ur le sépulcre de Sainti Denis ; car Dagoben lie lui avait pas encore bâti sa ' basilique. Le père ût ain^i qu*iî ayait annoncé , îî [jura; la main sur Fautel^ il maintint que sa fille était t înnoeente. De leur côté, les accusateurs persistant, I des cris nombreux s'élevèrent, que c'était un par- ^ jure et un sacrilège. Le père et les siens ne répondirent d^abord à cette injure que par des injures; raai^ ils étaient armés , selon leur coutume, et le respect du lieu saint ne put empêcher le combat, Ilfutsan^ glant ; plusieurs fuient tués au pied de l'autel \ quelques-uns sur le tombeau du mart)T, Le prince^
(1) Solebant, non îû civilibas tanlùm cl levtorlbtis cauBÎs, sed ei ia crimiDalibQs, eùm Dulla probatio suppelcrel , jusJQranduin deccrocro , ut reus crimen purgaret^.» Yerùm oon uni lanlùoi reo defcrebatur jusiorandum, sed et altog très, qtilnque duodecim, aut ampltus , prout ladtcatum faerat, necesse babebaladducera ^ qui sdHeel idem quod ipse jurarent i qui jtiralores et
! çQDJuratoTcs in lege s^licd dlcuQtur. (Jérôme Bignoii; ad Mar^
t cuir, lib. !, cap. 38.)
Hasacrameota debout esse jura ta » ut îlU conjurai ores m anus
^ iuaâ super eapaatn peuant, et illesalus cui causa requîriturYerba
* tanlùm djcat, eL saper omnium manus manunn suamponatp ulsie illî Ueus adjuvet , vel iUae reliquîaE3 ad illas manus quas eompre^
I heu sas liabct^ ut do îUa causd uude îutcrncUatus osl ^ culpabilis non sit. (L* Alamaii^ cbap, 6, art. 7 }
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indigné , refiisa de reprendre en grâce les auteurs de ces scandaleuses violences; il les renvoya à l'évêque, qui, plus miséricordieux, consenlît à recevoir leurs compositions. Mais la femme, indigne su-* jet de tant de profanations et de meurtres , Ait remise à des juges, qui eurent la preuve de ses débauches, et la firent inexorablement étrangler (1).
XIV. Une étroite solidarité d'honneur, et mémo d'ai^ent, liait ces familles ; car en cas de meurtre , par exemple , quand les biens du meurtrier ne suffisaient pas pour payer la composition, ses prochea étaient autorisés, ou plutôt contraints à y subvenir. n y avait une loi pour régler les parts de cette contribution , et ses formes (2). Mais aussi , par une antre loi qui ne doit pas être oubliée , on avait le droit singulier de se retrancher soi-même de su famille (5). Alors, et depuis ce jour, on ne prenait part ni aux successions qui s'ouvraient pour elle , ni aux compositions qui lui obvcnaient (4) ; elle ,
(i) Cïrégoire de Tours, lit. Y. Voyez aassi , anliv. X, Taventqfo de T6tradle. On avait recours ci ) épreuve de Teau froide , dans les açcfisalioDs d'aduHère. (Grêg. de Tours , de mifaeul. , lib. 1, cap. 69, 70.)
^ L. Salie, cap. 61.— Ghildebert abolit cette disposition , en 995, on siècle après la conquête. Nullus de parentibus aut amicis ei qqid quam adjuvet... De cbrenechruda lex deinceps niinquison valeat. (Decr. Child. reg., art. 5 et 15.)
(3) L. Sal., cap. 63, art. I.
(4 Eodem, art. 2,
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en échange, cessait de pouvoir prétendre à Thérîtagede celui qui Favalt désavouée ei répudiée (1). Cétait un droit d'exhércdation réciproque. D'oii venait ce droit? Infailliblement, de la solidarité légale des compositions; il en était k compensation et le remède. On n'aurait pas trouvé juste queThomme laborieux et de sages mœurs n'eût aucun moyen d'éviter que les fruits de son travail ou de son courage se dissipassent aux compositions encou^ rues par les méchantes actions de ses proches.
XV* Faut-il s*étonner de Fesprît belliqueux des ^Francs ? Quelle autre pensée auraîent-ils eue , et quelle autre inclination? Les travaux de la terre étaient le devoir de leurs esclaves ; la science , les arts, le trafic, le ministère de la religion étaient le partage, et comme le privilège des Gaulois; il n'y avait ^ pour occuper leur vie , que la guerre. Aussi, s*cn étaient-ils fait même un droit public et commun (2). Tout ainsi que le peuple vengeait ses querelles par les armes, ainsi l'homme libre, les siennes; les leudes surtout, mieux encouragés et mieux soutenus , à qui leurs richesses donnaient plus d'esclaves , et leur autorité plus d'amis. On se tendait des embûches, comme on eût fait aux Goths,
(1) Eodem, art. X
(±) Voyez Mém. UkL de BoulainvilHers, c!i. 6*— Voyez Varti- Icle 20, CapiluL. 2, ann» 813 > — Voyez sarloul Robertson , Hist. de Charles'Quint» 1. 1, note ^t.
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aux Allemands, aux Saxons; on s'attaquait, s'accablait, se dépouillait réciproquement, et quand intervenait le pouvoir public, sa seule prétention était de concilier, jamais de punir. C'étaient les duels de ce temps, et c'est d'où viennent les duels du nôtre (1). Sans doute que ce fut à la faveur, et comme
(4) n y a, entre autres exemples, les qaerelles de Secandinas et d'Astériole (Grég. de Toars, lir. III) ; de Syagrios et de Siri* bald feodem); de Nantin et d'Héraclias (idem , liv. Y) ; de Siebaâre et d* Aastrégésîle fidem, liv. VU); de Gaerpin et de Gonderald (Idero^ Iîy. VIII); de Sichaireetde Ghramnisinde (idem , Ur. IX); des habitants de Toornay (idem, liv* X) ; de Cappan contre Magnatrode (eodem^ ; des frères de Rictmde et d'Adalband , citée par M. Raynoaard ; Hist. da droit municipal^ tom. 1, p. 289. Il y a, entre antres témoignages, celui des Capitnlaires de Gharlemagne : Et si qnis fldelîbus nostris contra adyersarinm snnm pugnam aut aliqnod certamen agere volnit, et con- Tocaverlt ad se aliquem de comparis snis, nt ei adjutoriam praebaisset^ et ille noluit , et exinde negligens permansit , ipsum beneficium quod habuit auferatar ab eo, et detur ei qui in stabilitate et (idelitate suâ permansit. (Gapitnl., ann. 813, art. 20.) — M. liaynonard s'étonne que Chloyis II n'ait pas fait punir les meartriers d'Adalbaud. Je crois que ce prince ne l'aurait pas pu- Ces habitudes de vengeance étaient dans les mœurs , et comme dans le droit de ces peuples. Je ne sache qu'un seul exemple de diâtiment essayé^ et ce fut Brnnehault qui le donna contre Chramnisinde, après le meurtre de Sichaire. Mais Ghramnisinde ayant allégué et prouvé que Sichaire avait tué lui-même quelqaes-nns des siens, toute la puissance de Brunehaullrne put aller aa-delà d'un semblant tle confiscation ; car le domestique Flavien, à qui les biens confisqués furent donnés par la reine, craignit de les retenir, et les restitua à Ghramnisinde (Grég. de Tours, liv. IX). Encore faut-il remarquer que Sichaire s'était placé sons la protection de Brunehault , ce qui faisait que sa BBort était une offense propre à la reine — Voyez, sur ces protections, Marculfe, liv. I, formul. 22.
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à rîmitation de cet usage, qu'on vit insensiblement les poi» (1) s'attribuer le droit de mort sur leupsr leudes, pour la vengeance des injures qu'ils en recevalenl (2);
XVI. La justice n'était que la vengeance des faibles; et quelle justice! Tout leur systèipe pénal ët^it fû|idé sur c^s deux bas^s : pour la châtiment, \^ compositions; pour la justification^ les épreuves et le s^rmpnt. Ils croys^ient à Tinfaillibiliié (ïeg épre,^ V0« (5)f où Ja puis&ance divine ne pouvait manquer^
(\} Si qais hominem per jossionem régis h^ dacia sai , qoî illam proviaciaçi iu po(ea(aie habet, occident, non reqvfiratiqr ei^ n^ faidps,aQ sit^ qqia^ jussio dap4ni sai fuit, et ^on pa(RH ç()P(lf4dicere jassionem. -— Le^ Bsûavariorpm» tit< 2, art. 8,
(-^) J^^ deux i|l4 de Afagnacbairet par exempley gqo le r«i Qpntrau fit taer pour dec| parole injarieuses contre la reide ^ustrégUdQ (Grég. dp TovrSj, Uv. V); Sfagnovald, qqi périt d'im ço^p de hache dçmt le fit frapper Childebert (id., liv. VllI).^ Pr^t¥^f tat , qae fit aasaçsioer f rédégonde (idem, eodem) ; Baaçhingue» toé à la po^te. de la chambre dp Childehert (ideo), Uy. IX); Lupintius, \ué^ à ce qu'en croit, par Tordre deBr-Qii«h haalt , pour avoir par)é d'elle avec peu de circonspection (idem» liy^ VI) ; Qudio, que Ghlolaire II fit mourir (Prédégaire, liv. V)} Chrpdoald et Qifapdulf > victiiuP^ de^ ressentimens de Dagobert (idem, çodem).
(3) Il y avsiit répreuve 4u combat, de la croix, de Teaa boa il-, lante, de l'eau froide, du fer ardent, etc. r-^ Exeant in campo, et cai Deas dederit victorîam» illi credalur. Et hoç in prœsentia populi fiât „ ut per invidiam nnllos pereat(Lex Benjurav.» tit. % cap« I, art. 3).— ^Ut quis sid> cruce immotom pers^eret, doneo Deas veritatem extraordinario quopiam modo patefaœret. Addo
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suivant eux, d-aîdcp au bon droit; et ils se fiaient aux sermenS) certains que le châliment qu'infligerait Dieu au parjure, l'emporterait de bien loin SUT celui qu'il se serait épargné. Il n'y avait guère de supplices que pour les esclaves ; mais qui eût
famén opporttifsse nt definitom certamqae esset tempos dta&di ad ttuemn ; quo elapBO^ is qai penisterat immobilisa victoriam caBffeqaébatar (Steph. Balazii nQU» ad GaiMlol.)— Constat nimimokj^ qt inguiont^ qaia in aqnà ignitâ CQquuntar calpabiles, et hmindi liberantar Incocti (Hincmar, cité par Jérôme Bignon, net. ad k^. Salie» )• Voyez de plos le glossaire de Pithoa sur la loi IfdiqBe, — « Le pape Etienne condamna tontes les épreuves ) cpnv^ie fausses ^t superstitieuses* > (Mém. de Puclos, sur les preuves). — Les Gapitulaires avaient déjà aboli l'épreuve de rîao froide : Ut examen aquœ frigids quod hactenus faciebant, 4 miaafs nestris omnibus Jnterdicatqr, ne ulterios fiât (GapituL» additÎQ if art. 113). -r- < Les cembattans (attendent le signal que
> le roi àaii dannir du haut de son palfiis ; tous deux sont suivis É d^mie troupe de soldats de la garde du prince , et qui , si Tnn t éte AanipioBs a frappé du glaive sou adversaire, doivent, ^ aoiv^nt u^ç cpntumt) inspirée^ par rhumaaité^ arracha celui*. »fii des mains dfi son vaintue^ir, et le soustraire à la mort.
• Dana Farène est encore Gundold^ qui, comme il est et usage « dtms ces eeeasians, fait porter avec lui un cercueil (Emoldus
> liÛ[^|ii8.j ç^U 37). > U n'est pas sans ipt^rèi d'enteqdre de quelle inanièrc) parlait des combats singuliers cet écrivain qui florfesait au commencement du neuvième siècle, et qui était, â ce que l'dn croit> abbé du monasière d' Aniane i « Les Francs ont
> une coutume qui remonte à la plus haute antiquité, dure en- » core, et sera, tant qu'elle subsistera^ l'honneur et la gloire de » la aatieii s si quelqu'un refuse de farder envers le roi une » iÉviolable fidélité, ou tente quelque entreprise qui décèle la
• trahison ; et si Fun de ses égaux se porte son accusateur, tous
• ëem doivent à l^honneur de se combattre, le fer i la main, en
> présence des rois , et de tout ce qui compose le conseil de la
> nation; > (Loc. citât.)
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garanti, sans eux, la vie des maîtres, et quel moyen avaient les esclaves de payer les compositions? La conservation de Tesclave n'importait d'ailleurs qu*à lui et au maître. Chez Thommc libre, qui avait d'autms droits , et dont la conservation importait à tous^ il se rencontrait de moindres dangers et de plus efficaces garanties. Pour lui, le rachat au lien des supplices; au lieu d'expiations coi'jiorelles , des rançons de crime : comme si, dans ce peuple guerrier, la mort n'eût jamais dû être une ignominie; comme si, dans ce peuple, qui n'était encore qu'une armée, où les violences étaient si fréquentes, et où répée enlevait chaque jour tant de soldats, on eût craint d'en perdre encore par les châtimens, et que la justice ne devînt comni^e une rivale de la guerre. On n'avait songé qu'au torl matériel ; le dommage fait à la famille du mort se réparait avec une pan des compositions; l'autre part, réservée au fisc (1), acquittait le dommage que la perte d'un de ses soldats avait fait au peupleX'ctat social n'admettait pas encore ces combinaisons plus morales et plus fructueuses, où éclate la sagesse des législations. D y avait pourtant une belle maxime de justice et de liberté, dans ces premières lois des vieux Francs;
\t) Composirioiiemque flsco débita m ^ quam iWï freâum vocant, (G réf. de Tours, de m îraciit Basilic. sauctiMarliDÎO Pars uauUtB régi Ycl ctvUatî ; pars ipsl qui vindicatur^ vel propioquls ejiis exsolvitur (Tarit. Mor< Ger., 12* ) Tan lari poââet /redum lerliasi esse compofiitioms qax parti solveuda erat. {Ht» Bîgaon^ ad Mare u If., lib. l^cap* 2«)
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€ Qu'aucun ne soit condamné, s'il n'a été entendu (1). 1
Les formes de cette justice étaient ainsi : Dans la cité, c'était le comte ou giafion qui l'administrait (2), Avec lui, était un vicaire ou vicomte, pour le seconder et le suppléer (3). Toutefois les causes de propriété et de liberté ne pouvaient être poi*tées devant ce vicomte (4). Ni l'un ni l'autre ne prononçât seul : sept autres juges , qualifiés d'échevins, siégeaient avec eux (5). Ces assesseurs, choisis dans
(i) Accasatas non condemnetar penîtas inaudUus (Gonstit. Ghlotarii regis^ anno 560^. NuUam suspicioiiis arbitrio judicet; non eDîm qui accusatur, sed qai conviacitur, reus est. (Capitol., lib. Vil, art. 184 et 259. ) El hoc, noo sab udo teste, sed sob tribus testibus persoois coœqualibus sit probatum. (Lex Bajoray.. Ut. II, cap. I, art- 2.)
(3) Grafiones enim , germanica lingaa , pro Jadicibos et comitibos usarpantor. (Jér. Bignon, ad. vet. form. , cap. 7.) IfaUus , cTétait Tandience; Admallare, c'était Tactiou de citer detaot le juge. (Idem, ad Marculf., lib. I» cap. 21.)
(3) Idem, ad Append. Marculf, cap. i.
(4) Capitol , lib. IV, append. second. , art. 27. — Capital, f, anno 8l0, art. 2.
(5) Congreget secum septem Raginburgios idooeos. (Lex. Salie., cap. 52, art. 2.) Comités non soli , sed adsidentibus septem nt plnrimom consiliariis^ jus dicebant; qui Racimburgi dicebantnr... Eoedem Scabineos dictes esse existimo ; siquidem Scabinei jadices erant, et septem numéro comiti adsidebant. (Jér. Bignon, ad vet. formol., cap. I.) — Aux plaids spéciaux qu'assignait le prince, les comtes devaient venir accompagnés de douze échevins : Et adducat secum duodecim scabineos* (Capitul. II , ann.8i9,art.2.)
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le pauple^ l'étaient do plus avec son coacouris (1); c'était un usage de la Germanie (2), et sans rn^am 4oute la vraie origine de Finstitutiondu jury. Outre le comte et les echevîns (5), trois autres personnages assistaient au jugement, et quelquefois ^ participaient (4). Ces hommes, réputés docieâ, avaient pour attribution d'interpréter les difficultés de la loi, et s'ils se trouvaient unanimes, le comt^ ne pouvait plus s*écarter de leur décision p). Leur titre était celui de sagibarons, et leur importance était telle, que le meurtre de l'un d^entr*eùx êtâîl puni d'une composition égale à celle du comte (6). Hors de la cité , son tei*ritoire con^muném^nt étendu, se subdivisait Ces subdivisions, auxquellm pti donnait le nom de centaines, éfedent sous la jtt'-
(1) Ubicamqae malos scabineos inveniant, éjiciànt, et, loHui pépùUjcbMefUUf ih tocàm iBorom bom» eligant. (Gapilfit. lÀid. pif , àfui. 829 , art. 2 , Bt Gapitul. , Garoïi CaHi. , Ht^ XLT,
(2) Eligontur... et pHhci[yé& qui jura... teddcmt. Oenteni atagulis ex plèbe comités , coosiliuffl «inal et itueteritaa $ adfHUit. (laçijt, Mor. Ger., 42.)
(3) Le mot Rachimbarges signifie conservateur des caoses; celui d'échevins (scabinei) , signifie simplement jugés. (Uém. 9è rAead. des Insbtip.. t. LUI, p. 351.)
(4) Lex Salic.^ cap. 56^ art. 4. ^ Viros detate et sapienfiâidftti^ros^ quibus cota(i*OYer8ias definiendi facultas erat... quoB po»« Ua hominés iegaïeÈ dixeront. (Jérôme Bignon , ad ic^. Salie. | cap. 56.)
(5) ielt. bigâon, adleg« Salie., eap.56.-^Mém. deYAead. éaà 1)AScpp., U Lin, p. 353.
(6) Lex Salie., ëap. 56, arL I el 2|
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ridicUon d'un magistrat moindre que le comte, quoique de condition ëleyée^ et qui prenait la qualification de centenier (1). Celui-ci, subordonné 0(H3une 1% vicaire^ ne pouvait, non plus que lui, juger les questions de propriété et de liberté (2). n ne pouvait, non plus que le comte, tenir le plaid jsans Tassistance des sagibarons et des échevins. À côté des centeniei's étaient les tungiiis, autres juges, dont la jmridiction était pareille à la leur (5) ; au-dessous^ lesdecani, magistrats du dernier degré, auxquels ressortissaicMit les jdus simples et plus modiques litiges (4),
Le droit d'appel, d'abord inconnu, s'introduisit à son tour^ &vorisé par les exemples et par la législation des Gaulois (5). Il ne s'exerçait toutefois ni indistinctement, ni sans condition. 11 en fallait demaBder e( obtenir la faveur (6),. et les meurtriers.
(1) Jer. Bîgnon, ad vêler. fornuiL, cap. 10. — Les centenîers avaient rang d'iiomm^noU». GapilaL, lib^V» art* 260; ^tlib.YI, *t^290,
(8) Ciy>UaL » liJ»* m, «rt. 79, --- Lib. IV, art. â6. — Eodan, Àffiwï. 2, arl. 27. -^ CaiâteL I, asat UQ , art 3* — GÊfîUxh lU , anno SÏ2 , arit. 4w — GapUuL , Ijb. V^
0) XmgHMui «Bt eentenarias makliii îndideiit. (L»x Sattei, «i^. 16, mi. 1$ cap. 48; eap.63 art. «.)
(4) Minimi judices sub ceatenariis. (Jér. Bignon , ad appeedi MaÊmHU ti^. H)0
(5) GapHnl. hb, VII, atl. 32îj. Capital* Pippinî régis, ânn. 755, ttt.tt, et ann. 757, art. 9.)
t6) Ctoà |Ei Ê^céésum fueril/Capilul,, U^^^
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•les cmpoisôimeMrs ^ les adultères, ny pouYaient prétendre (I); maïs quand elle avait été accordée^ on demeurait libre jusqu'au nouveau jugement, et •comme exempt de condamnation. Le comte n'avait plus le droit ni d'envoyer en prison raccusé, ni l^e le remettre k des gardes (2}. Il n'y avait d'exception que pour les accusations de violences; l'ap^ pel alors n interrompait rien (5).
Une autre ressource ëlait laissée aux accusés ' cependant, un autre refuge contre les violences ou les erreurs de cette justice. Des asiles étaient ouverts dans les lieux saints, reste précieux des U- ' bertés et des habitudes païennes , institution vî- ►cieuse sans doute , dans un état organisé régulière- '-ment, mais salutaire^ mais ingénieuse et habile en •des temps d'ignorance et chez des peuples grossiers (4). Profonde et bienfaisante pensée, d'avoir
(!) CapitaLlib. VIÎ, art.iSi-
(!^] Ëodem^ art. Mi et 333. -- Addilio lertia, arl. 103.
{3) Capilul. , lib. VI , art. 3H6. ^ U y a ou remarquable exemple d'appel, au livre IV de Grégaîro de Tours , dans r affaire de r archidiacre Vigile, qtiî avait été cou damné d'abord Â «lue ameude de quatre mîHe bous d'or, et qui, rafrai^e ayant été portée dcvaDl le roi Sigebert, obllut au contraire une composition dti quadruple de cette sonmie^ ]1 y en a un autre eitemple » au livre VII , du même elirODiqueur, dans ratraire du juif Ârmental re,
(4) Iteum conrugientem ad ecclesiazn nemo abstrahere audeat, ncque Inde donaread pœnani vcl admortem^ uthonorDeiet sanetorum ejus couservetur Scd rectores ccclesiarum pacem e( Yilam ae metnbra eîs obtinerestudeant. (CapituL, lîb. V» art* I55« «^Eodern, lib. Y1, art. 54.) -> Mais le fugitif, s'il était eu effet
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plié ces hommes farouches à s'abstenir de sang, par respect de la religion; à délaisser leur vengeance d'homme de peur d'encourir celle de Dieu ! C'était au moins un contrepoids et une limite à cette justice imparfaite et toute puissante, où les rudes mœurs du temps et du peuple n'imprimaient que trop leur impitoyable dureté. C'était par où la religion s'introduisait dans les jugemens, pour en modérer les excès, et par quel moyen elle exerçait d^à, dès cette époque reculée, le droit de grâce (1), que les rois ne songeaient pas encore à revendiquer. Maxime juste, vérité féconde, qu'il n'y ait
coupable, n'était présenré que da châtiment corporel » et devait tonjonra la composition. — Tamen légitima compooant qaod iniqoë fecerant. (Capital.^ lib. V. art. 155 , in fine.) — 11 était tèna encore de quitter ses armes en entrant dans le lieu d'asile, sans quoi on l'en poavait arracher. — Qnod si non deposuerint, sciant se armatoram viribns e^trahendos. (Capital. , lib. Vil, art. 174.) — L'esclave meurtrier de son maître , la femme qui avait taé son mari , tout sujet qnî avait conspiré contre la vie da prince , étaient eiclus du droit d'asile. (Gloss. adleg. Longobardoram , citée par Etienne Baluze^ dans ses notes sur les Gapitulaîres.) — Charles-le-Chauve modiOa beaucoup le droit d'asile. Voyez f «o surplus, la note du t. I de cette histoire, p. 286.
(1) Postqnam Scabini cûm dijudicaverint , non est licentia et vitam concedere. (Gapitul. secund., ann 8i3,art. 13.) — Charlonagne fit grâce â Tassillon , il est vrai : Sed clementia régis Meet morti addictum liberare curavit. (Eginhart, Anna.; — Doannos noeter, misericordîa motus, prœfato Tassiloni gratuite inimo et cnlpas perpetratas induisit et gratiam suam pleniter eancessit. (Gapitul., ann. 794 , art. l.) Mais ce capilulaire luimême donne la preuve que la grâce fut demandée » délibérée et concédée en plein synode : In medio sanctissimi conciliiadstitit, veniam rogans, etc. (Eodem.)
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auHlesAUs de la justice que k lel^pumu Double au^ torité et double bienfait : la religion remettait le châtiment par la protection, et le crime même par la pénitence; elle réhabilitaitrhomme, etenseignait Fépargne du sang. Qui fit jamais de tek biens au meode?
XVn.ElleenlBtd'immenses à cette société iaforaid encore et confuse, où les lois^ les mœurs, les croyances toutes direrses, souvent contraires^ se ressemblaient seulement en ce point qu'dlas manquaient également et paitout de garantie et d'autorité. Dans ce temps» à la fois si voisin de la barbarie et de la conquête, peu d'intérêts, môme généraux ef de liberté, se fussent maintenus coBtre l'ascendant sans rival et sans contrepoids de la force. Le vrai et seul piH)tecteur du peuple, le seul modérateur entre les droits des faibles et la vo» lonté des puissans, la phis réelle barrière contre les exactions, les envahissemens, les passions fougueuses des grands et des princes, fiit le ehriatiah nisme. H intervint seul, et sans jamais se lasser, gardien vigilant de ce qui restait aux Gaulois de leur ancienne civilisation, aux Francs, de leur liberté sauvage et tumultueuse. H pofissart ces hMB» mes faiH)uches, sans autre science que celle de Dieu; il les dépouillait par degrés de leur rudeaae^ avec les seuls préceptes du Christ, et sans loi, bien loin qu'on eût achevé de sortir de la barbarie»
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cm y serait retourné; bien loin que les Francs se fiissent élevés aux mœurs des Gaulois, les Gaulois seraient descendus à celles des Francs.
Son influence fiit grande, mais toute heureuse, toute salutaire; et elle ne fut grande que parle zèle courageux et persévérant des évoques. Combien d'actions favorables et périlleuses qu'eux seuls pouvaient essayer ! Injuriolus résistait aux nouveaux impôts de Chlotaire ; Euphronius, à ceux de Charibert; Grégoire, à ceux de Childcbert; les dercs de Limoges, à ceux de Frédégonde et de Chilpéric : Àvitus faisait éclater de prophétiques menaces, pour arracher Sigismond aux fureurs insensées de Chlodomir; Germain priait et menaçait à son tour pour dérober Chilpéric aux ressentimens de son frère; Prétextât, bravant Frédégonde, disputait témérairement Mérovée à son implacable ambition : Ragnemode protégeait, à Paris, les droits de Chlotah*e II; Magnulf, ceux de Contran, à Toulouse; Théodore à Marseille, Mérovée à Poitiers, ceux de Childebert; Wilfrid, à Metz, relevait généreusement le trône de Dagobert II : Grégoire contraignait la dangereuse colère de Chilpéric, à souffrir le frein de la loi; Léodgar, héroïque prêtre, combattait tour à tour les deux oppressions d'Ebroln, et rachetait le peuple d'Autun en se livrant à ses ennemis; Germain condamnait avec inflexibilité les scandaleux manager de Charibert ; Didier, et après lui Golomban, censuraient sans relâche les désordres de Théodoric ; Amaull flétrissait, par
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son éclatante retraite, ceux de Dagobert, son îndigne élève; Léodgar osait demander la répudiation de Bilichilde, Lambert réprouver celle de Plectrudo, Etienne refuser celle deBertrade. Tout rentrait, par la religion, dans rautorité de ces hommes graves, la famille, les biens ^ la liberté, la justice, tous les intérêts des peuples, tous les droits des rois et tous leurs devoirs, tout ce qui fonde, préserve et perfectionne la société politique^
Le christianisme avait trouvé la loi salique déjà établie; il la réfoima : d'autres lois succédèrent; il y imprima profondément son esprit. On s'étonne de tant de soins pour les pauvres dans une législation de barbares ; mais c*est que, si barbares qu'ils fussent, ils étaient chrétiens, 11 y avait une loi poiugarantir aux pauvres la conservation de leur liberté (1); il y en avait, et en grand nombre, pour les soustraire à l'oppression des hommes puissans (2)^
(j) Quamvîs paupersit^ tamen liberlatem aiiam noa perdat.,.. Qui coatra boc prseceptum fecerit* sive dux, sive, etc., Qaadragmlaaolidb sit cuIpabîUs iti publîco.. Et cum quadragiDla solîàis componal lEli bomiiii quem coDtra legem inserYivit. (Dago« bertî reg.CapiluL III, tit. Tl, cap, 3, art J et 2.)
(2) CapîtuL exccrpt» aon. 801, arL 66,— Capîtu!. ï, mmm% art. 29. — Capil. If, ejusderaâDûi, arL 12. — Capitut. II, anii. S05, arl. IG* — lïapiluL III, ejusdem aanj, art. 18. — CapituL IV, ejufld. ann,, arl, î3, — CapUtil- I, incerli aDDÎ , art. 51. -- CapilaL, Hb. I, art. !15. — CapiloL , libJV, arU 46. — CapilaL, lib. V, art 256. ^ Gapilul. , additia secunda , arh 36. ~ Capital Caroli GaWi, tîL XXIV, art 2 ; lit, XXXVI , art. 21 et 32. — CapUïU, Càlotaru «g,, aH. 7.
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pour garder leurs biens (1), pour les défendre contre Fusure (2), pour prévenir leur exhérédatîon (3), pour leur assurer la protection des comtes (4), la bienveillance des juges (5), les secours des évêques, des abbés et des monastères (6); il y en avait plusieurs pour prescrire de juger leurs causes avant aucune autre (7), pour leur fiure ouvrir des lieux de retraite et d'asile (8), pour «mgaer la part qui leur reviendrait dans lépartage des dîmes (9), pour interdire Tachât de leurs terres âux ëvêques, aux abbés, aux comtes, aux vicaires, aux centeniers et aux simples juges (10). Le Ghris-
(i) Capital. I, ann. 809, art. 12; — Capital. UI , ana. 811, art 2.
f3) Capital., addit second., art 20.
(3)Ca|»tal.,lib.U,art. 11.
(4) GapituL, lib.2, art. 6.— Capital., lib. III, art. 77.
(5) Capitol. II Dagoberti régis , cap. 36, art. 3. — Capital., ïb. m, art. 77.
(6) Capital. 'V, incert. aDn.,art. 8. — Capital., additio tertia , art 77 et d8. — Capital., additio qoarta, art. ii3« — Capital. T, aaa. 813, art 12.— Capitol. CaroU CalYÎ, tU, II, cap. i , et Ut 38, cap. t.
(7) CafMtoL excerpt, anno 80i, art. 26. — Capit. I, ann. 819, arts* — CaiâtoL, lib. U, art. 33. — Capitol., lib. IV, art. 16.— GapituL, lib. Y, art 232,
a» CapitoL, Hb. I, art. 70. — Capitol., lib. VI, art. 378. ^ Glpiliit Caroli Calvi, Ut. XXVII, cap. 9.
9) Ci^tal. eicerpt.^ ann. 801, art. M, — Capitol. II , ann. «À, art 23. — Capitol., lib. VU, art. 375. — Capitol. , additio fottla, art. 58.
(10) Capitol. I, ann. 813, art. 22. ^ Capitol.; lib. Il, art. 32*
tîanîsme, religion des pauvres, tourna à leur profit sa puissance, et faisant les lois de l'état» il les fit pour eux.
XYUL Dans ce double renouvellement de la religion et de l'empire, deux institutions s'élevèrent; lune de guerre, et empruntée aux Romains ; Tautre. fdigieuse, et où éclatait l'austère pureté du christia* nisme : la première, qui changea, avec le temps» l'état politique; la seconde, qui modifia presque instantanément Tétat domestique de cette nation* À peine entrés dans les Gaules, les rois firancs» outre les terres du partage, distribuèrent aux principaux de l'armée (1) d'autres terres prises au domaine du fisc; récompense toute militaire, longtemps viagère, même révocable (2), et qui, s'altérant elle-même, altéra à leur tour, et profondément, les autres institutions , lorsqu'au déclin de la deuxième race de rois elle eût été rendue hérédi-
(1) Jusqu'au temps de Gharlemâgne , il n'en était accordt qu'aux Lendes. (Voyee Montesqnien , Esprit des Lois , lit* 80» chap. 25.)
(2) Inde benefidi nomine ea praràia dicta, qo», pfO ienritto militari, a rege concedebantur, qu» feuda posteritasdixit. Iniifo namque vila accipientis fiuiebantur, et ex certig causîs refooàri potecant. (Jer. Bignon, ad Marculf., lîb. II. cap. 5.) -^ Qnod si cornes etBassi nostri... proprium et ftenç/fcium perdant. CapHid. Ludov. II, tit. IV, art. 5.— -Houorem suum et den^ci»»» perdat. (Capitul. II, ann. 812, art. 5.) — Ben^/kia coWàiHL amitat. (Tr^ilé d'Andlaw, ann. 593.) Idem> Capitul., ann. 779, art. 9; Gapîtsl., libr.V, art. 195.)
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taire (1). Dans leurs forêts de la Germanie^ ces dons des rois Payaient été cpie des chevaux et des armes (S), des choses qui pussent servir à la guerre, et que les possesseurs pussent conserver dans leurs pttpétuelles migrations. Les champs, dont ils chan^* I^BiDent alors chaque année, n'eussent point exprimé ridée d'une possession profitable et vraie. Mainte liant qu'on s'est arrêté et que l'on conserve, ce sont Svatres intérêts, d'autres signes de richesse, une mire ambition. On reçut ces terres d'abord, parce fse Ton était allé à la guerre; le temps vint où Âes ftirent données pour qu'on y allât ^) ; ce n'élût, au commencement, qu'une récompense (4), on en fit bientôt un marché.
De même, à peine engagés dans le christianistne, les Francs, non moins fervens que. ne l'étaient les Gaulois, multiplièrent, à leur exemple, les monastères (5) et les abbayes; heureux établissemens
(i) Capit. Caroli Calvi» ann. 877, tit. LUI, art. 9 et 10.
le |irie qo'an veuille bien remarquer ceci : la date de l'acte, le sera da prince; car an critiqae s'est plaint de ne pas trouver éans les deux premiers tomes de cet ouvrage l'indication de répoqoe ak Jes bénéGces devinrent héréditaires. J'écrivais alors rUrtoire de la première race ; je n'avais rien â dire de Charlesle-Chaave, qui est de la seconde.
(2) Tacite, lier, germ-, cap. 14.— Montesquieu^ Esp. deslois^ br. XXXIII, ehap. 3.
(S) avUiiL, aaD.aU7, art. 1.
(4) IIU beneficium dare, qui nobis benè servierit. ( Capitol^, ft.Y,«i4d77.)
i^ Les ma étaient sous l'autorité du roi » d'autres sous Tautdlitè de révèque. fConstal monaeterioruai regni frandœialia fusse
m illSTOlBE DES ril4N€S.
en ce siècle^ et où s'entretenait i'esprit lelîgîeux, qui entretenait Im-niêmc, et peut-être seul, Tesprit aocial* Ils protégeaient et propageaient le christianisme, unique lien de cette société, si confuse encore, et si divisée* On s'y réfugiait, dans Tardeur de sa piété , poui* y mener une vie sainte; dans l'inquiète sincérilé de son repentir^ pour y laver les ' crimes commis; par crainte et faiblesse, pour tromper la vengeance de ceux que Ton avait offensés ; par amour même de la liberté , pour se dérober à la servitude (1)* Les reines^ quand le temps du veuvage arrivait pour elles ^ allaient y ensevelir les regrets ou le souvenir de leur puissance (2); les filles de rois , quand elles ne devenaient pas femmes de rois , allaient y expier l'orgueil de leur condition , qui leur avait interdit les mariages vulgaires (3)»
I ïegalia, alia episcôpalta. Fost Carolum Magnum omoia Pranco-
ruiB moDasterb fuorutil prorsus în pote^^tate regtim, (S(eph« , Baluzii aota& ad CâpituI ) — Monastena vel modo innumerabiîia
per omne regnuni FraDCorum videDlur coDsislere (M arc u If, [Hb^ I, formuU ^0 — i'ot^r ce qui esi ûm privilèges des monastères,
voyez encore Marealfe, an lieu qui vient d'être ciléi et Sappea- I dice de Marculfe, Tormule 4-1.
(i) ProiDdë Isdio servitutîs muUi moDasUcam vîtam profiteliantur* (Beatus Bhenaiîiis, cité par£ti6DDe Baluze^ ad libros I capitularbâ.)
i2) Radegoude, femme de Cblotaire I , Ingoberge et Teulé- ^ childe , femmes de Charibert * A udovère ^ femme de Chilpérie ;
Baihilde, femme de Chio^is II ■ Aipaïde, mère de Charles Martel ;
Sunnéchildej mèredeGrifroo, etc,
i^) fierlheflède et Cbrodiclde, HIIës de Cbârî&ert ; Basine, 611e 'de Chilpérie; Goidrade et Tbéograde. Biles de Charles-Martel ;
BolbaXs etGisile, filles do Pepia-le-Bref, etc.
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Les princes eux-mêmes , quand ils déposaient la couronne , ou qu'ils en étaient dépouillés (1) , allaient à leur tour dans ces silencieuses retirai tes prendre et nourrir l'espérance de ce royaume à Tenir, d'où ne seront plus rejetés ceux qui l'auront obtenu.
XIX. Malheureusement, dans ce mélange soudain et désordonné des races, des caractères , des habitudes, des traditions; dans ce brusque passage tfun culte sensuel et grossier à des doctrines de spiritualité et de sacrifice ; dans cet afiaiblissement ^pie les intelligences mêmes subirent, par l'indiscrète et universelle aversion que le zèle immodéré des chrétiens leur fit concevoir pour les lettres et les sciences païennes (2) , il se fit des deux parts
(1) Thèodoric III, Carloman, Childéric II, Hunoald, etc.
(2) Au sixième siècle eDcore, ODsaÎDt et hatiile pape condamnait rétode des lettres mondaines. Qttàm grave nefandumgue iU qnMcopU eanere quod nec laIco rrligioso conveniat-. Si po$thae eptdenter ea quœ ad nosperlata sunt, falsa esse claruerint, née vos nugis et sjecularibus litteb»s siudere consti^ krU, Deo nostro grattas agimus. Voyez la lettre de Grégoîreto-Grand à l'ardievèqae de Vienne, Didier. — Ce n'est pas pour- . taoi qo'îl faille croire, sar la foi de Jean de Sarisbéry et de Montaigne, qae Grégoire ait poussé le zèle jusqu'à faire brûler h tnbliothèqoe Palatine. Cette bibliothèque, fondée par Auguste, M brûlée dans Tincendie qu'alluma Néron ; rétablie par Domitîen, elle fut brûlée une seconde fois, sous le règne de Commode. Le moyen de croire d'ailleurs qu'elle eût échappée au pillage de Itmne, si eUe eût encore existé du temps d'Alaric, de Genseric et deTolila!
quelque échange d'erreurs et d'opinions téméraires^ quelque enseignement réciproque de vaines et inh sensées superstitions. H avait été plus fkdle aiix Francs de se livrer subitement et d'enthousiasme à la foi du Christ, que d'en comprendi*e du même temps la sublimité. Les Gaulois eux-mêmes ^ bien mieux préparés à cet exercice et à cette étude, avaient cependant l'esprit tout pénétré d'anciennes notions qui nesepouvaient pas dépouiller et renouveler en un jour. Déserteurs récens de l'idolâtrie ^ qu'ils reniaient d'une horrem* sincère , ils en gardaient toutefois , malgré eux et à leur insu, de profondes et ineffaçables impressions. Les Francs avaient trop contracté , dans leur Germanie , l'habitude d'interroger l'avenir (1): les Gaulois y avaient été trop longtemps instruits parles prêtres de Rome et par leurs Druides; l'instinct de l'homme, d'ailleurs , et sa naturelle faiblesse, l'inclinent trop facilement à cette folle curiosité : ils renonçaient bien aux idoles , mais non à la divinisation et aux sortilèges. L'idée même qui leur était inspirée de la toute puissance du Dieu étemel eût fortifié en eui, plutôt qu'affaibli, cette aveugle et pernicieuse confiance. Qui leur eût persuadé l'inanité de leurs vieuic présages, et d'attendre moins du Dieu vrai qu'ils n'avaient reçu des faux dieux î
Us avaient des enchantemens, des philtres et des
(1) Anspicia sortesqae, ut qui maiimè observant (Tidto» Mores Germ., cap. 10.)
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maléfices (1); ils avaient des femmes inspirées de l'ancien esprit des pythonisses (2); ou initiées aux redoutables mystères de la magie (5). Chilpéric craignait leur puissance (4); Frédegonde leur donnait asile dans son palais (5) ; Dagobert ne repoussait point les révélations de Tastrologie; il s'élevait de ÉBiux Christs (6) et de faux apôtres (7), qui tentaient les peuples et les entraînaient. H se répandait des écrits de forme mystérieuse et surnaturelle, des lettres tombées du ciel, des admonitions portées à la terre par des anges (8). On consultait sa fortune {MUT le sort des saints; on provoquait la justice de Dieu par les épreuves ; on prophétisait les temps à venir par les visions et les songes; on avait foi aux ingnes célestes qui promettaient ou faisaient redouter la mort des rois (9). Soixante ans après la conversion de Chlovis , Childebert poursuivait encore des restes de Tidolâtrie (10) ; Garloman, après deux
(!) Grégoire de Tonrs, liv. V, VI et VII.
(S) Eodeni*
0)Bod6iii.
(4) Eodem.
(5) Eodem.
(6) < II s'en éleva plusiears dans les Gaules. > ("Grég. de Tours, Bt.X.)
(7) Didier. < Il s'égalait aux apôtres. (Idem, liv. IX.)
(8) Ut episCola pessima et falsissitna , quam Iransaclo anno iieebènt, aliqai errantes et alios in errorem mittentes , quod de cœlo cecidisset. (CapituL, ann. 789, art. 76.)
(9) Grég. de Tours, liv. IV, V, VU, IX. — Egtnhard, Vie de QMyrlemagne.
(10) Gliildeberti régis eonstitutio, circa annura 554«
cent quarante-huit ans (1) , après deux cent soixante-cinq ans, Charlemagne (2), portaient à leur tour de sévères lois contre les cérémonies païennes et les sortilèges. Il y avait eu dans Tidolàtrie, à son dernier temps, des germes abondans de christianisme; il demeura, dans les premiero siècles du christianisme, de vivaceset dangereuses racines de Fidolâtrie.
XX. Entre ces deux peuples, destinés à s'unir et à se confondre, s'agitaient, mais en s'isolant, d'assez nombreux débris delà nation juive. Venus dans les Gaules avec les armées de Rome, ils y exerçaient leur industrie de prédilection, faisant le trafic de l'argent, des joyaux et des pierreries (3). Leur culte, longtemps épargné, florissait. Ils avaient bâti des synagogues, et s'il arrivait au peuple de s'en offenser et de les détruire, ils ne craignaient point d'exiger des rois qu'elles fussent relevées aux dépens du fisc (4). Quelques-uns, à la faveur de leur industrie, s'introduisaient dans les palais de ces princes, et presque dans leur familiarité (5). On avait vu
(1) Carlomaonî priucipis. Capital. Il, anno 743, art. 4.
(2) Capital. I, Carol. MagD.^ aon. 743, art. 4.
(3) Grég de Tours, liv. VI et VU. — Exemples de Priscu» et d'Armenlaire.
(4; Idem, liv. VII in Princip.
(5) « Il yiot UD certain juif , familier avec le roi, > (Idem» IW. VI )
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Ghilpëric entreprendre lui-même la convei^sion de Priscus , et disputer dogmatiquement avec lui sur les vérités de la foi chrétienne (!)• Il n'était pas sans exemple que les rois eussent tenu de leur main les convertis aux fonts baptismaux (2). Mais le christianisme allait s'étendant , et le zèle religieux étouffa bientôt l'esprit de concorde et de tolérance. Les disciples de Jésus-Christ ne voulurent plus souffrir les temples de ses ennemis » ni leur présence. La multitude se précipitait tumultueusement sur les synagogues et les renversait (5). Il fallait cesser d'être juif, ou sortir des royaumes francs. La violence avait commencé par le peuples; les rois h continuèrent (4).
XXI. n n'y avait pour eux que deux intérêts et deux affections : la religion et la guerre. La vie d'ailleurs était simple et sans aucune mollesse ; mênie Aez les Gaulois , à qui les austérités du christianisme et l'appauvrissement où les réduisait la conquête faisaient perdre insensiblement jusqu'au souvenir des luxueuses voluptés de leurs premiers maîtres; chez les Francs , qui passant tout à coup
(1) Idem, eodem.
(2) Idem, liv. VI et VII.
(3) Idem, liv. VI.
(4) Le pape Grégoire-le-Grand condamna , sans hésiter^ ces penéeations. Veyez ses lettres aux évêques d'Arles , de Mar- Mil&e, de Terrackie et de CagliaH.
et presque sans intervalle , de Tignorance et du dénûment de leur barbarie à la modestie commandée de leur nouveau culte , n'avaient guère besoin d'oublier des raffinemens à peine connus. *
Pour^ leur boisson oi*dinaire, rien que la cervoise (1) , comme au temps qu'ils erraient encore dans les froides terres de la Geimanie (2) ; quelquefois le poiré; quelquefois le cidre (5); quelquefois , chez les riches, et dans leurs jours de débauche, des vins parAimés (4) , ou des vins de Palestine et de Campanie (5j ; ou bien encore une liqueur composée où se mêlaient l'absinthe, le miel et le vin (6). Aux plus somptueux festins, la chair bouillie, sans autre assaisonnement (7); celle de porc surtout, dont ils faisaient un ample et fréquent usage. La faim satisfaite, on enlevait les viandes et les tables ; mais les convives demeuraient conti^ nuant de boire et n'achevant pas de longtemps (8). Â la table des rois, quelques volailles, rares en« core, et recherchées dans les premiers temps; et, pour comble de réjouissance et de faste, le chant
(1) Disgert. de Tabbé Lebeaf sar les usages observés par les Français^ etc.
(2] Polui humor ex hordeo aat frumeoto, [in qDamdam simili* (udinem yinî corruplus. (Tacite^ Mor. Ger., cap. 23.)
(3) L'abbé Lebeaf, loc. ciL
{l) Idem, eodem.
(5) Grég. de Toars, liv. VIL
(6) Idem, liv. III.
(7) L'abbé Lébenf, loc. cîL
(8) Grég. de Toars, liv. X.
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«impie et grave des psaumes, exécuté par des dercs (1). Ce iîit une grande magnificence, quand on en fut venu à étendre des nappes de lin sur de blanches toisons de brebis, et à dresser les mets dans des plats de marbre (2).
Mais avec les conquêtes vinrent les richesses , avec les richesses les recherches vaines et les rui« neuses délicatesses du luxe. On se vétissait autrefl»8, on voulut être paré. Quand on eut vu les Gaulois, les Sarrasins (5), les Grecs, les Persans, on eut bientôt honto de soi et de la simplicité de sa vie. On dédaigna la saye des Slaves et le long manteau des Frisons; on acheta des Vénitiens de riches
(f) Idem, liv. TIII. — < Charlemagne, â son repas de (oas les •Jours, ne faisait servir qoe quatre plats , oatre le rôti. Pendant »ce repas, il se faisait faire des lectures , et, de préférence , les idironiques des temps passés.» (Eginhard, Vie de Gharlem.) — Ou s'était bien écarté déjà de cette simplicité , dès le temps de Lsus-le-Débonnaire. La restauration de l'empire d'Oeddent avait amené> comme par une sorte d'émulation , de nombreuses InilaUons des somptuosités de Constantinople. < Entre chaque •plat sont placés des vases d'or. Radieux, le chef de l'empire se *flaee lier un Ht. Par son ordre , la belle Judith se met à ses «sMés. Lothaire et Hérold , Fhôte royal , s'étendent à leur tour *sur UB même lit* Le prince , après avoir lavé ses mains dans >Feau pure , et sa belle compagne s'étendent ensemble sur
*un Ht d^or > (Ernoldus Nigellus , chap. 4.) U était
eoDlemporain.
(3) Idem, eodem.
(3) € Un luxe inconnu même aux Sarrasins. • ( Le moine de Saint-GaU, liv. I)
habits (1), quils apportaient d'Orient; des robes brodées de soie, ornées de pourpre, bordées de franges filées avec Técorce du cèdre, des manteaux doublés de la fourrure du loir, recouverts déplumes prises au cou et au dos des paons, chargés des dépouilles des plus précieux oiseaux de Phénicie (2). On connut Fart des charcutiers , des cuisiniers et des pâtissiers (5) ; on mangea dans des vases d'or et d'argent; on s'enivra dans de riches couper ^. pleines de parfums et couronnées de fleurs; on appela des chanteurs et d'habiles joueurs d'instrumens, qui faisaient retentir, pendant le festin» leur musique molle et voluptueuse (4).
XXII. Depuis leurs guerres avec les Arabes, les Francs avaient fait de grands changemens dans l'organisation de leurs armées. Ils eurent, sous Charles-Martel , et bien plus sous Pepin-la-Bref , de fortes troupes de cavalerie , qui précédaient les fantassins dans l'attaque , les soutenaient dans la marche, les protégeaient dans la retraite, les ralliaient dans la fuite. Ces changemens dans les troupes en amenèrent d'autres dans les armes : on n'avait eu longtemps que l'épée, le javelot, le bouclier de
(1) «Vos habits ont coûtée non-seulement des livres pesant d'argent, mais plusieurs talents. > (Idem, liv. II.)
(2) Idem, eodem/
(3; Le moine de Saint-Gall, liv. I.
(4) Idem^ eodem.
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Lois Cl de cuir, Li IramiM»; on oui ])iî^iitol IclHiuclicr couvert de lames de fer, la cuirasse de fer, les cuissards^ les gantelets, les botti :es, la lance de fer, et des chevaux monstrueux pour porter légèrement cette lourde armure (1).
La guerre, en ce temps, avait d'étranges usages et dTiorribles droits. Quand elle cessait, on se donnait réciproquement des otages, et si la paix était violée , ces ôlages tombaient en captivité. On en retrouve un touchant exemple dans l'aventure d'Attale, neveu de Tévêque de Lan grès, Grégoire. Après la guerre de Théodoric et de Childebert, fils de Chlovis, Attale fut donné en otage à Théodoric, et remis par ce prince à la garde de Fun de ses leudes, dans le territoire de Trêves. La paix se rompit; plusieurs des otages s'enfuirent; Attale l'essaya, mais il n'y put réussir. Il devint l'esclave du leude, et fut fait par lui gardeur de chevaux. L'évêque, averti, fit proposer sa rançon ; mais le leude, qui le savait de noble race, n'exigeait pas moins de dix livres d'or.
L'évêque avait dans sa cuisine un serviteur qu'il Dommait Léon, homme de courage et d'intelligence, malgré l'humble emploi où il avait passé toute sa vie. Ce serviteur ofi5ît d'entreprendre la délivrance d' Attale, et Tévêque le lui permit avec joie. I^on alla et tenta d'abord d'enlever le malheureux gardeur de chevaux; mais, comme il avait
(1) Le ino;ue de St-GaU, liv. IL m, 5
<5choué, il eut recours à de plus ingénieux et plus téméraires moyens. Il se fit conduire devant le leude, et se fit vendre à lui comme esclave; douze pièces d'or furent le prix du marché. Attaché, comme dans la maison de Tévêque, aux travaux de la cuisine, où il excellait, il ne tarda guère à se &ire remarquer de son nouveau maître, et à obtenir sa faveur. Toutefois, ne voulant rien mettre au hasard, il différa patiemment une année entière.
Enfin, ce terme arrivé, il avertit secrètement le jeune otage, dérobe le bouclier et la framée du leude, dérobe aussi des chevaux; et, quand la nuit est venue, armés, montés, résolus, ils partent tous deux et s'enfiiient. La Meuse était sur leur route; reconnus, et près d'être saisis au passage, ils abandonnent leurs chevaux et leurs vêtemens, entrent dans le fleuve, atteignent la rive opposée, et se jettent dans la forêt qui la couvre. Hs y vécurent, trois jours, de prunes sauvages. Continuant toutefois, et s'enhardissant, ils étaient parvenus sur le territoire de la Champagne, quand tout à coup un grand bruit de chevaux fi*appa leur oreille. Uefifroi les saisît; un buisson de ronces était là , douteuse et misérable ressource : ils s'y précipitent, s'y couchent, s'y cacheut , implorant les saints, et désespérant cette fois de leur délivrance. En même temps les chevaux arrivent; c'était le leude et les siens, qui les poursuivaient; mais , trompés par leur impatience même , ils pas« sèrent, et ne fouillèrent point le fata] foq{g9on.
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La même nuit, les fugitifs entrèrent à Rheims; le leude les y avait précédés. Quelle espérance avaient-ils d'éviter cette nouvelle rencontre? Un prêtre hetireusement, charitable et courageux, leur ouvrit généreusement sa maison, et trompa les recherches du leude. Deux jours après, ils étaient à Langres; et, pour prix de la liberté d'Attale, l'évoque reconnaissant rendait la sienne à son audacieux serviteur (!)•
XXIIL Quand les princes francs s'envoyaient Fun à l'autre des gages de munificence et d'afifection, c'étaient toujours, suivant leurs antiques mœurs, ou un bouclier d'or^ ainsi que fit Brunehault à Ëbrégésile (2), ou des chevaux et des armes, des joyaux et des vêtemens de roi, ainsi que fit Childebert de Paris à Théodebert (5). Quels dons pouvaient flatter de tels princes, si ce n'est les signes et les instrumens de leur puissance? Chose bizarre et peut-être inexplicable chez une nation qui , n'estimant que la guerre, devait compter pour peu le temps du repos, la nuit était la mesure et la dénomination du temps. Us disaient combien le mois comprenait de nuits, non combien de jours ; ils vous accordaient, non pas tant de jours, mais tant de
(l)Grég.â« Tours, Uv. III.
(»)Ideu.»UT.IX.
(3) Idem, Uy. III.
nuits, pour comparaître devant le juge où vous
étiez appelé (1).
XXIV. Les arts, comme les autres sciences humaines^ s'étaient réfugiés dans le christianisme, et, comme elles , ils s'y étaient transformés. La rénovation des croyances fut à la fois leur salut et leur propre rénovation. En même temps quele christianisme aidait les barbares à cesser de Têtre, il aidait les peuples, violemment retranchés de l'empire, à s'empêcher de le devenir. On n'eut plus d'occasion, ni par conséquent d'artistes non plus, pour
(2) Encore un usage de la Germanie : Nec dieram numéro , ni i^os , sed noctium coniputant ; sic constituunt , sic condicunt ut nox ducere diem videatar (Tacite, Mor. Ger., cap. il.) — Lex Salie. , cap. 4a , art. 9 , 10 , 11 , i4. — - Capitul. IIÏ, ann. 819 , art. i. etc. — Cet usage s'est conservé en plusieurs contrées de FAllemagne jusqu'en l'année 1566, selon le témoignage de Samuel Morus. (G. Jnl. Gaes., Gomment.) >— Les anciens Allemands comptaient en effet de cette manière : A septem in septem noctes... post quatuordecim noctes fiât conventus. (Lex Alaman. , chap. H6, art. 2.) — Les Bavarois comptaient les années par aatomnes : Fer singulos annos» id estautumnos... (LexBajuva., lit YII, cap. i9,art. 4.) •— Les Gaulois comptaient par nuits, comme les Germains : Spatia omnis temporis , non numéro dierum , sed noctium , finiunt : dies natales, et mensium et annorum initia sic observant, ut noctem dies subsequatur. (Gacsar^ de belle gai. , liv. VI, art. 18.) Gésar dit que cet usage venait, chez les Gaulois, de Topinion que leur avaient inspirée les Druides, qu'ils descendaient du dieu des enfers : Ob exm causant , etc. — J'ose à peine dire que cela explique assez mal cet usage, même pour les Gaa* lois; mais au moins dirai-je que cela ne L'explique pas du tout pour les Francs et pour les Germains.
bâtir, comme à Athènes, les temples de Minerve et de Jupiter; comme à Éphèse, celui de Diane; cdbime à Rome, le palais de Néron et les jardins de Salluste. On ne vit plus dans les villes ces peuples de statues, sitôt élevées, sitôt renversées, où se complaisait Torgueil fastueux des nobles de Rome. On n'était plus si superbe, grâce au christianisme, ni si opulent, depuis que la guerre, après avoir amassé à Rome toutes les richesses du monde, avait abattu Rome à son tour et dispersé ses richesses. Mais on était devenu chrétien, et la généreuse ferveur de cette religion nouvelle lui faisait élever de toutes parts des temples nouveaux.
On eut donc encore des architectes et des sta-tuaires; ceux-là pour bâtir les maisons de Dieu, ceux-ci pour façonner Timage des saints. Toutefois, et de même que la pensée neuve et profonde du christianisme donnait et demandait aux ai*tistes des inspii*ations d'un caractère distinct et plus grave, la haine et le mépris de Tidolâtrie achevaient de les détourner de ses voies. Il se découvrit tout-à-coup une grâce, une délicatesse, une élégance inconnues; on trouva, pour ces monumens, un caractère ignoré de tristesse pieuse et de hardiesse sévère. Cet art, créé lui-même par le christianisme, créa des chefsd'œuvre; on reconnaissait que les hommes avaient enfin compris Dieu; les temples, cette fois, étaient vraiment saints.
La Gaule des Francs eut les siens, au^si bien que
FEspagne et que l'Italie. Uëvêque Perpétuus (1) bâtii^ait, sur le tombeau de saint Martin, la basilique de Tours, avec ses buit portes, ses cinquantedeux fenêtres , sa nef de cent soixante pieds , ses cent vingts colonnes; Numatius (2) construisait ceUe de Clermont, que soutenaient soixante colonnes, que précédait un gracieux et ricbe portique, et dont la nef égalait, peu s'en faut, la profondeur de celle de Tours; Euphronius élevait celle d'Autun; Tiburce celle d'Orléans (5); Launbod, à Toulouse, celle de Saint-Saturnin; Léocade, à Bourges, celle de Saint-Etienne (4) ; à Poitiers , s'élevait celle de Saînt-Hilaire; à Cbartres, celle de Samte-Marie; Ghlovis fondait à Paris celle des apôtres; Contran, celle de Saint-Marcel, à Châlons; Dagobert, à Saint- Denis, le magnifique temple de cette abbaye, avec isês portes d'airain, ses voûtes d'argent, ses cuves de porphyre, ses chandeliers d'or, ses croix toutes resplendissantes de pieiTcries (5) : Charlemagne, à Aix-la-Chapelle, la majestueuse basilique de Notre- Dame, plus belle, disait-on, que les plus beaux temples de l'ancienne Rome (6) , portée sur trente
(1) Grégoire de Tours Tattribue à Enstache, dans le deuxième lirre de son Histoire; et à Perpétuas, dans le dixième. (3) Grég. de Tours, liv. II.
(3) Eruoldus Nigellus, cant. 3.
(4) Grégoire de Tours, liv. I.
(5) Vie de Dagobert.
(0) Le moine do Saint-Gall.
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colonnes colossales, enveloppée d'ornemens de marbre taillés dans des blocs venus dltalie., enceinte de grilles et de portes de bronze massif, enrichie de merveilleux candélabres, de vases sacrés d*un grand prix, d'une incroyable profusion de vôtemens somptueux, toute chargée de fastueuses sculptures , toute rayonnante d'argent et d'or (1) ; après eux, Hîncmar, qui achevait, à Rheims, l'église de la mère du Christ, la couvrait de plomb, la pavait de marbre, ornait ses voûtes de riches peintures, décorait l'autel de pierreries et d'or, lui donnait des calices d'or incrustés de pierres précieuses, lui donnait des livres, pour la célébration des offices, écrits en lettres d'or et d'argent, enfermés dans des tablettes d'or pur, étincelans , comme les calices, d'émeraudes et de rubis (2). L'art croissait, fécondé par la puissance et par la richesse , inspiré du zèle impatient de la foi.
• XXV. Maïs , les monumens religieux exceptés , nulle autre carrière pour les arts, nulle autre espérance. Brunehault, un instant, les vivifia par ses vastes chaussées, ses nombreux châteaux, ses dispendieuses et prévoyantes restaurations ; mais elle ftit seule entre tant de princes. Ces princes, grands preneurs de villes , y cherchaient des richesses et n'y en apportaient point; ces villes, changeant
(1) Eginhard, Vie de Gharlemagne.
(^ Frodoard» Hist. de l'église de Rheims, liv. III; chap. 5.
chaque jour de domination , n'avaient pas tant de prospérité et de sûreté qu'on pût entreprendre de les embellir. 11 suffisait bien à leur pauvreté des simples travaux qu'exigeaient leurs remparts et leurs citadelles. Des maisons de rois, sans magnificence, à qui la dignité du maître plutôt que la leur faisait accorder le nom de palais (1) ; quelques cirques peut-être, mais dont il n'est pas resté le moindre vestige; car si les représentations scéniques, autrefois florissantes dans les principales cités de
(3) Sons le règne de Charlemagne , ces édifices commencèrent à avoir an moins l'espèce de beaaté que donne rétendue. Ce prince construisit une grande habitation royale à Aix-la-Chapelle. < Tout autour , dit le moine de Saint-Gall, étaient les de- «meures de tous les gens revêtus de quelque dignité, et de telle «manière que l'empereur pouvait , des fenêtres de son cabinet» •voir ce que tous ceux qui entraient ou sortaient faisaient, poar •ainsi dire^ de plus caché. Les habitations des grands étaient de •plus suspendues, en quelque sorte, au-dessus du sol. Non-seu- •lement les officiers et leurs serviteurs , mais toute espèce de •gens, trouvaient sous ces maisons un abri contre les injures de 'l'air, la neige et la pluie ; ils y trouvaient même des fourneanx •pour se défendre des rigueurs du froid , sans que toutefois ils •pussent se soustraire aux regards vigilans de Charles. > Une galerie, construite avec beaucoup de somptuosité , à ce que rapporte Eginbard , joignait ce palais à la Basilique. Eginhard raconte aussi que < Charlemagne avait commencé deux palais d'un •beau travail ; Vun , non loin de Mayeuce et près dlngelheim^ Vautre à Nimègue, sur le bord du Wahal. » — « Pour élever ces •monumens , ajoute le moine de Saint-Gall^ ce prince appela» •de tous les pays en-dccà des mers , des maîtres et des ouvriers •dans les arts de tout genre. > Ce n'était plus le temps dont parle riiuc,où l'on prenait dcb sculpteurs daiiis les Guuics pour lasta* lue colossale de Néron»
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la Gaule , avaient successivement disparu sous la double influence de raustcrité chrétienne et de Tagreste simplicité des barbares, les combats du Cirque, plus conformes à leurs mœurs, s'étaient pourtant maintenus (1). On n'y envoyait plus de gladiateurs ni de martyrs, il est vrai ; mais, à leur défaut, les luttes fiirieuses des botes sauvages amusaient encore le repos de ces rudes et farouches hommes de guerre.
Quand les premiers temps eurent passé, et qu'on en fut venu à pouvoir mclcr d'autres soins aux soins de la guerre, on s'appliqua plus sérieusement aux travaux publics, et profitant des exemples qu'avaient laissés les Romains, on établit quelques règles pour ces entreprises, on y mit de l'ordre, on en généralisa la direction. Dès le règne de Charlemagne , il y avait un intendant supérieur (2) pour les surveiller et pour les prescrire. L'entretien des ponts, des chemins, même des navires, était de l'office des comtes, et s'exécutait par leurs vicaires.
(1) c Le roi était à Metz , et assistait au spectacle d'un animal
•environné et harcelé d'une troupe de chiens. Magnovald se
«mit à regarder le spectacle du combat des bêtes. > [fGrég. de
Tours , liy. YIII.) Ajoutez ce que raconte le moine de Saint-
Gall, d'un combat de lions et de taureaux, sous Pépin, au chap.
33, liv. 11 de la Vie de Charlemagne. — « En ce temps , fisl le
>Toy Ghilpéric establir à Paris et à Soissons une manière de jeus
>quî sont appelés Cirques, à la manière que les Uomains vou-
•laient faire anciennement. » Grandes cbroniqucs de Saint-Dû-
•nis, liv. 111, ch. 15.)
1^) C'était Ëginhaid, comme 1 altcbto gou épilaphc.
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Le comte pourvoyait aux matériaux, le peuple devait son travail. Aux ouvrages plus importajis, aux constructions nouvelles ou plus étendues, l'abbé, Févêque, le comte, le duc, tous étaient obligés d'y contribuer. Pour réparer les églises, c'était le devoir des abbés voisins et de Févêque ; pour les reconstruire, ou pour en bâtir de nouvelles, c'était Fobligation de tous les évêques, de tous les comtes, de tous les ducs , de tous les abbés , de tous ceux indistinctement qui possédaient des bénéfices royaux ou ecclésiastiques (1).
On vit donc encore des efforts heureux et de hardies créations des arts, dans ce temps qui ne promettait que destruction. Mais c'est où il faut s'arrêter, en détournant douloureusement ses regards. Ne demandons rien de plus aux nobles travaux de Fesprit. Aucun orateur, aucun historien, aucun poète : Grégoire écrivait bien sa chronique, Avitus (2) et Fortunat (5) , leurs poëmes ; le roi Ghilpéric, ses vers irréguliers et sans génie; mais ces informes essais ne servirent qu'à faire mieux écla-
(1) Le moine de Saînt-Gall, liv. I.
(2) Avitas , neveu de Temperear Avitas. Il était évèque de Vienne en Daophiné. Ce saint évèque mourut en 525. Il a [laissé quelques poésies, un poëme entre autres sur le déluge, et un autre sur la virginité.
(3) Yenance - Fortunat , évèque de Tours ^ florissait â la fin du sixième siècle^ et au commencement du septième Il a écrit en vers nue vie de saint Martin, et a composi de plus onze livres de poésies. L'hymne Vexilla régis est son oi? vrage. ^i
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ter la stérilité des esprits et la décadence du goût. Plus de méthode, ni d'invention, ni de style; pas le plus faible vestige des judicieuses combinaisons de Fart de composer et d'écrire* On étudiait pourtant, et même exclusivement, les saints livres; mais, chose inouïe , ces écrits divins , où de vulgaires talens puisent chaque jour de nouvelles inspirations, ne fécondaient alors que la piété, et point le génie. Nulle tentative d'ailleurs dans la langue franque, si ce n'est de vulgaires et insipides chansons de gueiTe, et dans la langue que Rome avait léguée aux Gaulois, rien que faiblesse, désordre et corruption. Il n'y avait plus de lettres latines; tout avait fini avec Boëce , illustre victime : il n'y avait pas encore de lettres françaises; leurs jours ne devaient pas venir de si tôt. Il fallait attendre les fruits de ce long et difficile travail de deux langues unies pour en en- Ëmter une troisième, à qui seule , après tant de siècles, devaient être accordés enfin de nouveaux chefs-d'œuvre.
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PEPIN-LE-BREF
L II y a un enchaînement nécessaire dans les entreprises humaines, et comme une logique d'action; qui s'en voudrait écarter manquerait le but, de même que, dans le discours, les déviations du raisonne* ment éloignent de la conséquence. Toute domination qui se forme reçoit, à son origine, un caractère propre et fatal, qui la domine elle-même, et qu'elle ne peut plus dépouiHer . Ëlle^est et demeure la vive et invariable expression des temps qui l'ont vue éclore; l'instrument à la fois et le témoignage des intérêts, des vérités, des erreurs qui l'ont servie, et qu'elle est tenue de servir. Il faut qu'ils changent pour qu'elle puisse changer; car elle est liée à eux bien plus étroitement qu'eux à elle. Ainsi donc qu'elle fiit formée^ elle doit durer, et ainsi qu'elle s'établit, s'affermir.
Pépin le savait , et il en donna, après tant d'autres^ un nouvel exemple. La réintégration du clergé, la protection de Rome, l'abandon des Lombards, l'expulsion des Arabes, l'assujétissement des peuples
germains, la spoliation de Griffon, l'humiliation du duc d'Aquitaine, tels avaient été les moyens, telles étaient les conditions de sa puissance. On avait vu déjà tout son règne avant qu'il le commençât : c'était de la guerre qu'était venue son élévation ; c'était à la guerre, à la même guerre, de la protéger; c'était en Italie, en Saxe, en Bavière, en Aquitaine, en Espagne qu'il s'était fait roi; c'était aux mêmes champs de iataille qu'il irait chercher la confirmation de ce titre.
II. Griffon de son côté, quoique fugitif, dépossédé, réduit à lui-même et à son droit pour toute espérance,ne se montrait ni moins persévérant que Pépin, ni moins docile aux exîgeances de sa funeste fortune. Ennemi actif, mais impuissant, de son frère, il ne pouvait devenir puissant qu'en lui suscitant d'autres ennemis. L'appui, d'ailleurs incertain, du nouveau duc d'Aquitaine, ne suffisait qu'à peine à sa sûreté; bien moins encore suffisait-il à son ambition. Mais les Bretons, toujours difficiles au joug, n'acceptaient qu'avec répugnance et menace celui de ce roi nouveau, que ne ledr imposaient point leurs traités. Griffon, attentif, eut bientôt pénétré ces dispositions, et il s'appliqua, non sans fruit, à les entretenir et à les étendre. Les Saxons à leur tour, peuple inquiet et toujours prompt à la guerre, s'agitaient au souvenir de leur dernière défaite, et prenaient peu de soins pour dissimuler leurs ressentimens. Ils ne pardonnaient ni le ravage des Vénèdes, ni Vincxo-
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rable dureté de Pepiii, ni le funeste sort de leur dernier prince. Anciens alliés de GrifTon^il était naturel d'espérer que Tattrait de leur propre vengeance les exciterait aisément à servir la sienne. Enfin les Lonlbards, moins retenus par leurs vieux traités avec les rois francs, qu'entraînés par l'assistance accordée à Zacharie, ne pouvaient manquer d'être favorables à toute entreprise qui préparerait des embarras 4 Pépin. Ennemis du Pape* devenu l'ami dé I^epin, ils devenaient naturellement les amis deis enneidois de ce prince.
m. Mais ces intérêts ne pouvaient lui être cachés^ non plus que les sollicitations, les encourageinens, les promesses. 11 mesurait le péril, et n^était pais si imprévoyant qu'il lui voulût laisser le temps de s'à&croître. Avant qu'on tài en mesure d'agir, il agit luimême ; avant que la ligue fût convenue, il la déconcertait déjà et la prévenait. Commençant par lès ennemis les plus proches, il fit marcher précipilaiiâment une grosse armée sur la Loire. En même temps, répétant l'exemple donné par son père, après la victoire de Rheims, il fît partbpour l'Aquitaine des envoyés, chargés d'annoncer aujeune duc qu'il fallait choisir, ou la guerre, et certainement sa mine, ou son salut et la paix , en livrant Gri£Ebn, ainsi que Eudes avait autrefois livré Childèric. Wai£re (ainsi se nommait le duc) hésitait. Tout dépouillé et désarmé qu'il était, Griffon, avec sa témérité, ses trames secrètes et ses titres, n'était point, pour lui-
même, un si méprisable et si faible appui. Il n'oubliait pas d'ailleurs de quelprixavait été payée à son aïeul la trahison prescrite par Charles-Mai*tel, et il y avaitpeu d'appai'ence que Pépin se montrât plus reconnaissant. La peur toutefois combattait et arrêtait ses re&s ; l'inégalité de la lutte le décourageait ; le danger d'être dépouillé lui-même, après sa dé£ûte, effaçai à ses yeux jusqu'à la honte de cette odieuse infidélité. On a dit plus : on a dit que de folles affections de femme avaient eu part à celte grande détermination, et que commeGriffon,trop flatté de plaireà la femme de Waifre, avait imprudemment abusé de l'hospitalité qu'on lui accordait, Waifi'c à son tour eut d'autant moins de répugnance à la violer.
IV. Il se soumit donc, et consentit aux dures conditions de Pépin : l'armée des Francs rétrograderait; l'Aquitaine ne serait pas envahie; Waifre continuerait de la gouverner; seulement Griffon, gage malheureux de celle paix douteuse cl fragile, serait arraché du dernier asile que lui eût laissé l'ambition de son frère. Mais de telles négociations, où la menace se mêle aux promesses, et l'impatience du terme au désir de leluder ou de le changer, de telles négociations se déguisent mal, et se révèlent d'ordinaire assez promptement par leurs débats mêmes et par les passions qu'ils excitent. Griffon, moins conliant qu'on ne l'avait espéré, soupçonnait déjà, et découvrit bientôt ces mystères. En môme temps qu'on se préparait à l'envelopper ci à le surprendie, il se
préparait lui-même, avec une grande prudence, à tromper Fattenle de ceux qui lui seraient envoyés. Tellement que le traité convenu et Theure arrivée, quand on croyait l'exécution infaillible et Griffon déjà prisonnier, ce prince disparaissait subitement, et comme par un prodige, sous la main même de ses ennemis.
V. Waifipe, quelque soupçon qu'on en eût, n'avait point favorisé Févasion de son hôte, et n'était resté, au contraire, que trop fidèle à son infidélité. Pépin le crut, et quoique trompé dans sa principale espérance , satisfait d'avoir ôté l'alliance , l'armée les trésors de l'Aquitaine à son fi^ère, il consentit à épargner, au moins pour un temps , ces provinces , et porta ailleurs ses premiers efforts. Au lieu de franchir la Loire, il la descendit; et, tournant aussitôt vers le pays des Bretons, il alla , les armes en main , leur arracher ces soumissions et cette reconnaissance de son droit , qu'ils lui disputaient. Ce ne fut point une expédition glorieuse, ni même de longue durée : les Bretons , plus dangereux dans l'attaque, qu'habiles et persévérans dans la défense, résistèrent faiblement à cette irruption qu'ils n'attendaient pas. Vannes, assaillie parles Francs, fut emportée avec une étonnante promptitude. Le comte des Bretons s'eflfraya, et, désespérant de la guerre, il cessa bientôt de refuser à Pépin, et les hommages et les tributs promis aux rois de l'ancienne race.
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YL Pendant ce temps, d'autres succès, plusfadles encore et non moins heureux, attestaient et étendaient, vers les Pyrénées, la redoutable puisnnce de ce prince. Un homme de la nation des Goths, après que les Sarrasins eurent été défaits m la Bèze, avait conçu la généreuse espérance de râablir, aux confins du Languedoc et de la Provence, quelque simulacre de Tancien royaume de Rodéric. Relevant les ruines des villes brûlées pai* Charles-Martel, Agde, Béziers, Nîmes elle-même, semblèrent quelque temps, dans ses mains, destinées à recommencer en effet Tempire des Goths. Hais ces premières tentatives menées à fin, les obstacles se multiplièrent, et bien loin de multiplier ses progrès, Âusimonde (ainsi se nommait le chef de cette entreprise), fut enfin réduit à douter s'il pourrait défendre longtemps, contre les Arabes, Tétroit territoire qu'il leur avait d'abord enlevé. Trop faible pour un tel dessein, maintenant que les Francs, respectant la paix, cessaient de détourner Fattention de ce peuple, il délibéra, ne pouvant garder à la fois son indépendance et sa conquête, de sacrifier l'une à l'autre, et de prendre un maître de peur de tout perdre.
n n'avait de choix qu'entre les Sarrasins et les Francs, ou plutôt il n'y avait pour lui ni doute , ni àoix; car les Sarrasins offensés, ne lui eussent vraisemblablement pas laissé leurs dépouilles. Il se tourna donc, comme il était naturel , vers Pépin , et
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lui proposa, s'il lui voulait conserver la possession doses villes, de raccepter en échange pour souverain* Pépin consentit, et ne songea guère à disputer sur les conditions; car elles étaient peu rigouieuses pour une acquisition si considérable, et Ton eut difficilement trouvé pour cette frontière un duc plus intéressé à ne la pas laisser envahir par les Sarrasins*
YIL Ceux-ci menacèrent; mais pour toute réponse. Pépin envoya assiéger Narbonne, ville puissante, et qui fut réduite à chercher quelque gloire dans les retards de sa chute. La discorde d'ailleurs désolait cette valeureuse nation, et lui eût difficilement permis de tenter une si douteuse vengeance. Ses émirs, rivaux de puissance autant que de gloire, s'indignaient tous d'obéir, et se préparaient à l'envi des dominations séparées et indépendantes. Entre autres Soliman, qui commandait dans la Catalogne. Mais, trop faible pour réussir sans appui , et n'en voulant demander ni accepter chez les siens, cet émir, forcé de soufifrir une autorité supérieure, trouva moins fâcheux pour sou orgueil et moins dangereux pour son ambition , d'en accepter une éloignée, dont il obtiendrait la protection, sans avoir à craindre ses exigeanoes. Ce Sarrasin donc, chose prodigieuse, se fit sujet du roi franc, et sa trahison fut ménagée avec une telle prudence, qu'elle s'acheva sans opposition ; il avait suffi à Pépin de sa renommée : les Pyrénées s'é»
UVREXIV(782.T68). 9t
taient abaissées devant lui; Barcelone lui obéis*
I sait.
Vin. Celte grandeur toutefois n'imposait point aux Saxons ;ragitation croissait au contraire , et do jour en jour, parmi eux. Les amas d'armes, lésassffiiblemcns dliommes, des incursions mêmes et des pillages avaient déjà trahi leurs desseins de guerret Gttrdeux intérêts graves et puissans se réunissaient poor les 7 porter : d'un côté la sujétion politique, qui révoltait leur courage; de l'autre un attachement obstiné pour l'idolâtrie, dont le zèle réfléchi dn Francs pi^tendait toujours leur persuader l'aiNoadon. L'esprit religieux s'aidait de l'intérêt politique, et la politique , des préjugés religieux; il y B&Biit pour les Saxons de deux libertés.
Pépin , qui retenu jusqu'alors par l'Aquitaine et par kl Bretagne, avait été dans l'impuissance de lès prévenir, délivré enfin des embarras qui le retardii^it, ne s'arrêta plus , et courut rapidement sur h Rhin , résolu, avant de tourner ses regards vers ritalie , d'assurer, par des triomphes nouveaux, la êéemité de «es provinces germaines. Il amva, mivi d'une puissante armée, et n'eut d'abord que pm de peine à refouler sur leurs terres les troupes saxones, qui s'étaient avancées au-delà^ Mais quand Si eut passé lui-même leur frantière, ce fut alors que les difficultés devinrent sérieuses, et la résis- Qmce digne du peuple vaillant qui la soutenait. U y eut de nombreux combats, tous acharnés, et où
la victoire, chèrement payée, laissait des regrets, même à ceux dont elle favorisait les efforts. Les Francs n'avançaient qu'affaiblis ; les Saxons ne reculaient qu'accablés ; on ne marchait que sur les cadavres et sur les ruines.
On marchait pourtant, et Pépin, que les périls ne rebutaient pas, atteignit enfin, à force de persévérance et de sacrifices, les bords du Weser.D avait vaincu, tué, ravagé , il entraînait avec lui un butin immense et d'innombrables troupes de captifs; le peuple saxon, après ces désastres, ne pouvait même j plus combattre, si ce n'est pour achever de périr, f n céda, et Pépin, que d'autres intérêts rappelaienti leur vendit la paix. Des sermons , des otages, des augmentations de tribut, l'engagement de souffrir les prédications du chiistianisme , en furent les conditions ; conditions pesantes pour eux, principalement la dernière , car leur éloignement pour le nouveau culte était resté si profond , que tout récemment encore, et presque à la vue de Pépin, ils avaient massacré l'évêque de Cologne, Hildegaire»
IX. Mais cette expédition, rendue si dangereuse par le courage désespéré des Saxons , avait eu encore d'autres dangers. Ni les Bretons, il est vrai, ni les Aquitains, n'avaient violé leurs promesses, et n'avaient osé profiter de l'éloignement de Pépin. Griffon toutefois, plus hardi, ne négligea point cette occasion, la seule peut-être qu'il dût encore espérer. D s'était jusque-là fort habilement dérobé aux
recherches du duc d'Aquitaine et du roi franc, ci quand on se mit en marche pour la Germanie, sa retraite, ses desseins, son sort , étaient toujours ignorés. Mais à peine l'armée se fût-elle engagée dans la Saxe, que tout aussitôt ce prince parut, et l'on ap-^ prit en un même jour, qu'il vivait, qu'il était libre, qu'il s'avançait en maître et en ennemi , qu'une assez forte troupe de soldats lui obéissait.
Pépin , quand ces nouvelles lui eurent été apportées, eut bientôt pénétré où tendait cette audacieuse entreprise. Il n'y avait plus d'appui pour son frère ni dans l'Austrasîe , ni dans la Bavière , ni dans l'Aquitaine, ni dans la Bretagne; il n'en pouvait attendre que des Lombards. Ce serait donc vers les Alpes qu'il voudrait aller; ce serait à leur passage, qu'il faudrait l'atteindre.
Ce plan arrêté. Pépin adressa promptement des instructions au comte Théodoin , qui commandait à Vienne, et au comte Frédérik, qui gouvernait la Bourgogne transjurane. Ceux-ci obéirent, levèrent des troupes, unirent leurs forces, et marchèrent sans délibérer, pour s'opposer à Griffon, Il en arriva ce qu'avait prévu le roi Franc; son frère cherchait en effet la frontière de la Lombardie ; mais , parvenu dans la Maurienne, il y trouva les deux comtes, campés aux bords de l'Arva. Il fallait vaincre; il n'y avait point d'autre chemin, ni d'autre espérance. Griffon le jugea sans peine et n'en fut point ébranlé; si la force et le succès lui manquèrent, aiu moins eut-il le courage. Il combattit, ainsi que
l'exigeait sa fortune, ainsi qu'il appartenait à ceu:ft de son sang. Triste dérision du sort; il put se «poire victorieux un instant, car Frédérik et Théoèeln étaient tous deux tombés morts ; mais ils ne ftirent que trop tôt et trop bien vengés : frappé à moM à son tour, le prince tomba, et eut au moins le boiir heur de n'avoir pas vu sa défaite. Exemple novir veau de ces désaccords si fréquens entre les ïaé&^ nations de l'homme et les fatalités de sa vie.
On doit des regrets à ce généreux fils de GharlM Martel, même des louanges. Esprit vigilant, péli^ trant, réfléchi; ame hautaine, à qui rien ne pouvait suffire, que le commandement et la puissance } prince jaloux de son droit, mais comme il est bîen^ séant à un prince; téméraire, parce que toute choM lui était devenue périlleuse; hasardant beaucoup « parce qu'il avait beaucoup à prétendre, et ne pouvait rien sans le donner au hasard ; qui eut att moins cette précieuse vertu, de ne pas désespéref de soi-même, et s'il ne put lasser sa malheuredië fortune, en retour ne se lassa jamais d'elle; qaè Pépin, pour tout dire, eût moins redouté, s'il n'eftt pas en effet mérité de l'être (1).
(1) Qaelqo'on a bien voulu remarquer que je me plaisais à réhabiliter les réputations sacriflées. Oui certes ; les répotadons sacrifiées injustement. Je ne juge point sur la foi d'aa^af ^ màki sur le témoignage des faite. Qui a fait condamner GriffiNij fi 49 il'est la mauvaise issue de ses tentatives ; que lui a-(-41 ipafffifé pour qu'on le louât » si ce n'est d'avoir réussi? Qa*on pèse m3 droit» et qu'on voie s'il n'était pas légitime de le
!• Ainsi se développaient et se dénouaient les éyénemens , selon les calculs et les espérances du PoL Tout se taisait maintenant dans ce vaste empre, et nulle crainte, si Fou en devait concevoir, ne pouvait plus venir que du dehors et de loin. A peine roi , Pépin était déjà en un plein repos. Son règne, pour ainsi parler, était dans ses nmins ; aucnn embarras ne le pouvait troubler désormais, qu'il ne l'eût en quelque sorte choisi. Lltalie , cependant, continuait de languir dans la situation incertaine où l'avaient jetée les imprudences de Léon et de Constantin Copronyme , les vues ambitieuses du roi Luitprand , le courage et les espérances des papes Grégoire et Zacharie. Des changemens étaient survenus à Rome et chez les Lombards : les princes avaient changé ; la politique même avait essayé, un instant, d'autres directions. ftiLombardie, Rachis, qui avait occupé le trône wpis Luitpi*and, et sous le règne duquel la guerre eontre Rome et contre les Grecs n'avait été entretenue qu'avec une grande tiédeur, Rachis, lassé de r^er, se faisait moine et s'allait enfermer dans
Qq'od réfléchisse â rioférîorîté de ses ressources, et qu'on dise il pendit plas qu'il ne fit? Qa'a-t-il omis, qu'il eût pu tenter? (ya441 perdu faute de vigilance et de courage? Il eut de Tam- Uion? qui le nie; mais c'était l'ambition du sien. Singulier juge* Beat, de blâmer Tesprit remuant d'un prince | qui ne s'agitait fnpovr rwMfiw eo qu'on lui uTait pris !
Fabbaye du Mont-Cassin, avec Carloman. A sa place, Astolphe , son frère , ceignait la couronne ; prince entreprenant, artificieux, doué de constance, prompt à céder devant le péril, lent toutefois à abandonna ses desseins. A Rome mourait Zacharie ; après lui passait et mourait Etienne II, pontife qui eut à peine le temps de l'être, et dont la mêmc^ semaine vît Télection et les fimérailles. Celui^^i mwt» Etienne 10 succédait, prêtre vieilli, timide, hésitant , n'osant vouloir, craignant de résoudre , bien moins affermi que Zacharie et Grégoire, dans le dessein de rejeter le joug des empereurs grecs; bien moins résolu à préférer l'appui des rois Irancs.
XI. Astolphe , sitôt l'abdication de Rachis consommée, délibéra peu, et commença comme il convenait à ses intérêts et à son génie. H courut aux armes , ainsi que les Lombards l'en solli^^L talent. Ravenne, que Luitprand s'était ouverte |oi^: trefois par sa promptitude et ses artifices, étjrfÈ^' retombée un instant , par les irrésolutions de sot^ successeur, sous la domination des empereurs grecs ; Astolphe, pour premier essai de ses forces, choisit cette ville : il s'y porta, Tenveloppa, la près* sa, et en peu de jours la contraignit de se rendre. Eutychius, qui y prenait encore le titre d'Exarque, se trouva heureux qu'on lui eût laissé les moyens de fiiir. Avec Ravenne, tombèrent presque aussitôt toutes les autres villes de la Pentapol^^ et Rome
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exceptée, TËxarchat imiWv subissait le joug des Lombards.
liais ceux-ci, à qui les circonstances étaient favora- Ues, méprisant Constantin, craignant peu Etienne, rassurés contre Pépin par ses autres guerres, n'enteDdaient point que leur triomphe restât incomplet, et vainqueur des Grecs, ils en voulaient recueillir toute la puissance. Le Pape, au contraire, indépendant des Grecs, depuis leur défaite à Ravenne; indépendant de Pépin , par la réserve où 11 se maintenait envers lui, aspirait d'une volonté bien plus vive à demeurer indépendant des Lombards. Des trois dominations qu'il pouvait être contraint de fiûufGrir, celle-là, plus voisine, eût été aussi plus humiliante et plus rigoureuse. Il résistait donc courageusement aux exigeances, aux sommations, aux menaces, se prétendant l'égal des plus puissans princes, n'avouant de supérieurs que les empereurs, foutenant même cette supériorité e£Pacée depuis gpe ritalie avait cessé d'obéir aux Grecs. h Le roi lombard ne pouvait manquer de condamner les prétentions et l'orgueil d'Etienne; il lui était trop &cile de reconnaître de quelle importance il lerait pour lui de posséder Rome, et d'avoir en sa dépendance le chef vénéré du Christianisme. Aussi diSéra-t-il peu de joindre les actions aux menaces, eatimant le temps précieux, et ne voulant pas encounger par ses hésitations cette résistance. Des troupes donc entrèrent , par son ordre, dans le territoire 4a,Boi|i(^^^ recommencèrent les rapines et les vio-
tti. 7
lences dont Zacharie et Grégoire avaient autrefois tant souffert. Etienne doutait et temporisait; il éûi Toulu se préserver par ses propres forces, et né pouvait se résoudre à chei*cher des appuis qu'on lui ferait trop chèrement acheter. Invoquer lès Green» c'était perdre le fruit de la sagesse passée; im{>Ioftl' les Francs, ce n'était guère que changer de miiltre. Etienne préférant, et avec raison , des soiurlissionij passagères, voulut essayer s'il ne pourrait pas, avëtf elles, désarmer Astolphe. Il lui envoya le diaci^ Paul, qui était son frère. Celui-ci, chargé de présent!, alla h Pavie^ émut et tenta la cupidité et la |nété dé^ Lombards; re{)résenta Rome libre et souveràidtf par la religion ; dit, avec chaleuf, quel crime ce serait que de l'abaisser, et, avec menace, quelle îtîiprudence que de la réduire à solliciter, comme on l'avait déjà vu, les secours des rois étrangers; if corrompit, séduisit, épouvanta, triompha. Une con^ vention fut arrachée à l'ambition et à l'avarice d'As« tolphe; il n'était question que d'une trêve, mais (ffà devait durer quarante ans ; on n'a pas dit de qud prix Etienne en paya la promesse.
XII. Il est à peine incertain si , lorsqu'Astolphef ht fit , il n'avait pas déjà résolu de la violer. Quatre mdiâ passèrent, au lieti des quarante ans convenus, et eé dérisoire délai expiré, les Lombards reprirent i comme auparavant , leurs hicursions et leurs pA« lages.
Os ne reftisaieQt point la pàit t»pèn4iùt; biM
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loin de là, i\i la proposaient : ils accepteràieiit uii irlbilt; ce tribut serait d'uii sDu d'or pour chaque habitadi ; lé territdîi'ë de Home et Rome elle-mêrfie se soumettaient à Fautorîté des princes lombards, à eë& coiidîtiotiS, setil but de la guerre, la guerre cessèrsiît ; ilome paierait docilement le prix d'uiie victoire ^1 n'aurait pas été remportée.
Cbéf d'un peuple riche et industrieux, mais trop peu noitibreux et itial exercé à la guerre, Etienne, irëduît aux seules arnles des faibles , se remit à négéciëi* et à supplier. Il adressa d'autres envoyés à Âdtoïpiie ; maïs ce prince, dédaignant leurs supplications, ne leur perinit même pas de rentrer à Rome. Tôlit âë perdait, et Etienne, ébranlé enfin dans ses espérances, commençait à voir qu'on n'avait point thaùdué dé IJrudèiice avait lui, comme il l'avait cru. t'Offce de revenir au système qu'il avait d'abord côndatiîiné, il rie le reprit toutefois qti'avefc défiance, et iie IsdsSa paiâ de à*eh ëfcarter, hiême en le suivant. (|u*îl ûé pât vaincre hî apaiser les Lombards, il fen iivâît M là péùîblé épreuve; que là nécessité l'oblî- ^i S sriblr lès dégoûts et Ite darigers d'une proiétûdù^ il né f osait plui^ mettre en doute. Mais celle Aèk France, ^lus puissante, lui paraissait aussi plus dangereuse; fl à'én eflBrayàit. Il s'eflBrayait des chari- ^lùèàs trop étendus et trop durables qu'amènejidt ajî][iàrèminent lecTr intervention. D aima mieux ilètdtiriier àùl Grecs, et se flatta un instant que ce ^)teii|fle, ëmbarràsisé de sa guerre avec les Bulgares, késérë ziHët tfàsèttidant pué: iïtipt^et à
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rambition ii'Astoli>he, sans qu'il eût loutefuis assez de forces réelles pour reprendre dans Romerauto rite qu il y exerçait avant l'hérésie de Léon,
XIILCe fui donc àConstantinopIe, autant qu'on le peut entrevoir, qu'il fit porter ses premières plain^ tes. L'empereur satisfait ne négligea point l'occasion; mais au lieu des soldats qu'eût voulus Etienne, le secours qu'on lui accorda ne fut que d'un envoyé, qui ne portait lui-même que des ordres, Constantin faisait ordonner au Pape de n'agir désormais que selon ses conseils et sa volonic ; de ne plus rien prétendre d*Astolphe, si ce n'est que ce prince envoyât im ambassadeur à Conslantinople , où se conciBe^ raient tous les différends,
Etienne obéit, et ce qui étonnerait davantage, si
les délais que faisaient prévoir ces propositions
^eussent moins favorisé ses desseins^ le roi lombard
résista cette fois assez faiblement. Deux envoyés
[<s'en allèrent vers l'empereur : l'un poui* flatter ce
Lprînce et pour le tromper ; l'autre pour le désabuser,
[js'il était possible, et pour Fexciter à de promptes et
^décisives résolutions ; le premier, instrument actif
les artifices d'Astolphe ; le second , organe impuis^
sant des vœux et de la détresse du vieux Pape,
Il arriva ce qu'il était si facile de pressentir : les Grecs, qui n'avaient pas pu secourir Ravenne, poujvaient encore moins armer une Hotte pour l'envoyer au secours de Rome. Le temps s'écoulait , et nul événement favorable ne justifiait les hasardeuses
combinaisons d'Etienne. Sa position, déjà si embarrassée, devenait, au contraire, plus difficile et plus désastreuse; car Astolphe, pour qui les négodations de Constantinople étaient un moyen plutôt qu'un.obstacle , au lieu d'interrompre ou de ralentir ses attaques ne les poursuivait qu'avec plus de vivacité. Tl eût voulu que Rome cédât avant que les Grecs, s'ils en devaient embrasser la résolution , passent marcher à sa délivrance.
XIY. Éfîenne enfin vit dans quel péril il était , et de quelle illusion il s'était laissé abuser. Pressé des Lombards, négligé des Grecs, s'il ne voulait pas que le chef du christianisme, et avec lui le christianisme lui-même, devinssent sujets et comme esdaves d' Astolphe, il n'y avait qu'un nioyen, déjà révélé 9 déjà éprouvé par Zacharie et Grégoire, il fiHait renoncer à d'injurieuses répugnances, et se résigner à l'appui des Francs. La nécessité l'y condanmait; le pape vaincu se soumit : il écrivit à Pépin, lui peignit les malheurs de Rome, les dangers de la Religion, l'ambition des Lombards, les graves inconvéniens qu'il y aurait à souffinr que cette puissance, déjà si grande depuis la conquête de Rtyenne, s'étendit encore et enveloppât toute l'Ita- Be. n invoquait la commisération du roi franc, sa piélé, son intérêt même; et pour achever, rien ne pressant plus que de lui épargner le malheur de toniber au pouvoir de son ennemi, il demandait un
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asile en France, et que pe princjS intervînt t^^n ç^^*^
y pût aller avec sûreté.
Pépin se félicjta, et Ton peut croire sans témérité qu'attentif aux événeipens d'Italie, pjus qu'il m consentait à le laisser voir, cette déiparche tardive ne prévenait point ses espérances. Sans perdre u^ «jeiil jour, il prit ouvertement des miespres lou^ co^fom^es aux désirs d'Ëtiepne. Un évêque ^ 1^]^ d'abord envoyé, chargé 4^ rafifer^^ir 4ai^ ?^ fé" centes résolutions, et de lui garantir l'aide et raffeôtion de Pépin. Bientôt suivit un message plus fayo^ r^ble encore et plus dédsif : c'était un jfpnde, cette fois, un militaire, et non plus un olerc, |eqj|e|i avait l'expresse mission de préparer le ^épaa^ du pape^ de le protéger, de rompre, sans ménagement, les obstacles que les Lombards lui susciteraient.
Quand les envoyés arrivèi*ent, Ronie é^it hkt qué^; cai* Astolphe, bien loin de se rsdentir 4^ ses desseins , s'y précipitait. Etienne s'était remibf ^ délibérer, embarrassé même pour sprtir de sa yijî^ Mais au même temps , et comme pour comjiMpmf encore plus les difficultés, revinrent de Constaf^ nople l'ancien négociateur de l'empereur g^ec, ^ )es deux agens de Pavie et de Rome, qui l'ayafea^ suiyi. Jîlien n'était conclu ; les derniers pressiesatjr mens du pontife se justifiaient : aucun secçur^ ^ cordé, aucune expédition préparée; ni prpteptigfi actuelle, ni foi*ce promise; il ne venait plus dejG((mstantinople, que des paroles et 4es volpnté^. Gp|UbB fois encore, comme la première, à ce pgpe m f^*
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rïï et &U)leiQem ^ti^hé à Tobéissance des Grecs » à ce roi des Lombards, victorieux, menaçant, mal disposé à souffrii* des maîtres , Forgueil de Constantbi intimait ses ordres et notifiait ses résolutions, n était enjoint à Etienne d'aller lui-même, et ioicoQtinent, vers Âstolphe; d'annoncer à ce prince les conditions que prescrivait l'empereur; d'exiger de lui , sans plus de retard, l'abandon de Ra venue et des ;^utres villes de l'Ëxarcbat. A quel danger exposei*ait le refiis? point d'armée pour le faire craindre et prévoir; à peine ces vagues menaces (jonl on avait si bien éprouvé déjà l'impuissance.
JjG pape toutefois voulut obéir, soit qu'il se crût obligé à co dernier acte de condescendance envers les anciens maîtres de Rome, soit plutôt qu'il y trouvât un favorable prétexte pour se dérober à faiqcn.ée qui l'enveloppait, et se rapprocher des frontières de l'empire franc. Il fît (donc informer AstQlplji^ de son dessein d'avoir une entrevue avec lui. I^ prince lombard ne refusa point ; mais en même temps, donnant conseil pour conseil et ordre pour ordre, il envoya vers Etienne , le faisant exhorter à s'abstenir de son message, et à laisser en oubli les d^spires sommatiops de l'empereur grec. Le j^ipe s'inquiéta peu de ces conditions ou de ces menaces ;U partit, et arrivé à Pavie, £aiisant ainsi qn'fl Tavait résolu, il réduisit le roi des Lombards à qateodre publiquement de sa bouche l'impérieuse dédanitioB que lui adressait Constantin. A la vérité, tef envoyés d^ Pépin ne s'étaient pas séparés
d'Etienne, non plus que Fenvoyé grec. Excité par Fun, protégé des autres, il lui était moins dangereux d'exécuter sa promesse» et plus difficile delà négliger,
XV. Les ressentimens d'Astolphe n'en furent peut-être que plus violens : aussi rejetta-t-il avec une dédaigneuse hauteur toutes les prières du pape, aussi bien celles qu'il lui faisait pour lui-même, que celles qu'il lui faisait par Fordre des Grecs. < Raven- 1^ ne lui demeurait, FExarchat n'aurait point d'autre 3 mattre que lui; Rome savait à quelles conditions 3 elle pouvait s'épargner les malheurs du siège qui 3 la menaçait» Il ne restait plus qu'à dévoiler lé dessein mis en réserve jusqu'à ce moment, et tenu secret. Cette dernière tentative échouant, il n'y avait certainement qu'à choisir, ou de rentrer dans Rome et de tomber sous la domination des Lombards, ou de chei'cher un asile en France pour demeurer libre. Etienne n'hésita point cette fois; il ne prît conseil que de sa dignité et de l'intérêt de l'Église : renonçant aux Grecs, repoussant Astolphe, il se donna à Pépin.
Astolphe, quand cette résolution lui eut été déclarée, se laissa d'abord emporter à de grands éclats de colère. Mieux conseillé ensuite , par la réflexion, il essaya de capter les envoyés de Pépin , et de fléchir même les répugnances d'Etienne. « Les Lom- )» bards étaient de vieux alliés des Francs? En quelle D» occasion, depuis le temps de Contran, avaient-ils
> manqué aux traités? quand avaient-ils mis obsta- >cle aux guerres de Pépin et à ses conquêtes?
> Regrettait-il que les Grecs n'opprimassent plus
> lllalie? Disputerait-il à ceux qui les avaient expul-
> ses leur conquête? Maître de l'Exarchat, devaient-
> ils soufiTrir qu'on leur ôtât Rome, qui en dépen-
> dait? D'où venait la résistance d'Etienne? de son
> ambition? serait-elle mieux satisfaite sous la domi-
> nation des rois francs? De sa piété? la protection » d'un prince orthodoxe lui serait-elle plus fâcheuse
> que celle du prince hérétique auquel il obéissait?»
XVI. Il n'était plus temps : Etienne ne voulut rien écouter, et les envoyés de Pépin ne l'auraient pas pu. Qu'allait faire Astolphe? retenir le pape; Eure violence au chef de l'Église; attenter à sa liberté dans Pavie, au mépris de son rang, de son caractère, du droit des nations, de la sauve-garde accordée? Quel motif au ressentiment de Pépin, quel prétexte à son ambition! SouflFrir l'exécution du projet? quelle humiliation , quel tort éprouvé, quel danger prochain! Quand le roi franc, négligeant une occasion si heureuse, réviserait la gueiTC aux sollicitations de son hôte, de combien, le chef de l'Église absent, la possession de Rome n'en serait-elle pas amoindrie; de combien, le chef de l'Élise en ses mains , l'ascendant de ce roi n'en serait-il pas augmenté? Qui pourrait d'ailleurs le détourner de la guerre, lui qui la sait ei qui Taime, lui qui aime cl sait exercer la puissance ?
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I)e ^px j^évm d'égale nature, le p)uus; êl^iffd e§t toujours le moindre : AstolphjB, enferqaé 4ans eçtta alternative fâcheuse, s'attacha, comme le cop90ijr' hiUhi prudence, au parti qui rejetait dans uniaYQpif* moins prochain , les chances d'injterYi^ntîoiï et de guerre. Interrogé une dernière fois, par ËUe^iiiÇy is'il laissait au chef de l'Eglise la ^berté d'agir ^\on ses desseins : c Qu'il aille et qu'il f£t3se, répondit 1§ prince^ je ne retranche rien à sa liberté, et n'ai ui^jspuci de l'usage qu'il en voudra faii*et > jUs pgp^ entendant, s'applaudit, et Die laissa point à ce rojt le loisir de révoquer son consentement. Ses prépara^i^ l'arrêtèrent peu; il partit, et précipitant sa n^arche encore plus qu il n'avait hâté son dép^, soit qu'on ne lui eût point préparé d'emhi^cheSi comme il le craignait, soit qu'il les eût trompés par s^ dil^ence, il arriva bientôt et heureusement ait laç de Genève, dans le monastère de Saim-Maur rice,
XYII. A peine y était-il parvenu, Fulrad, a]bj>é de Saint-Denis, et le duc Rothald y coururent, envoyés par Pépin pour se réjouir avec lui de sa délivrance ; ensuite , et sitôt qu'il le sut par^i de ce monastère, ce fîit son fîls même que le roi franc fi^ aller au-devant de lui. La première entrevue d'Etienne et de Pépin fut à Pont-Yon, Ce prince « jaloux d'augmenter plus que d'affaiblir l'ipiportance (J'un événement si favorable , entoura d'uû éc|iat inusité la réception du pontife : il yipt à sa i*en*
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contre et 8'ayança plus i^'une lieue; ses fils, h peine eUe-même, un grand cortège de leudas le suivaient. <jiidques-uns ajoutent qu'au moment qu'ili? se furei^t joints, le roi descendit prdcipitammept de che- \al, sans vouloir spuffrir qu'Elienpe Tiniijât et répondit à sa courtoisie. Ils marchèrent ainsi, c^tron, le ^i to^jo^/'8 à pied, et le pape toujours empêcjié ^ $'y mettre. ]Pepin, dans ces témoignages ex^*|^ ms ^e respect ou de dé^pence, se proposait k Ift &i» 4e dissiper les derniers nuages qui troublai^n|l encore l'esprit incertain d']£tienqe, et de rehaii^sser aux yeux de ses Francs la puissance qui l'avait faî^
mil)'
Pe Pont^Yon on vint à Paris, et le pape, passant Q0ijr*e, alla s'établir dans labbaye de Saint-Denis, qui {pi avait été assignée pour résidence. Malheureiufement, il y fiit pris presque aiissitôt d'une maladie £[>rt grave, qui mit longtemps sa vie en 4^ger, et suspendit les délibérations déjàcommeiicées. Mais rhiver fini et la maladie cédant, le pape eiU bieptôt replis {es pensées qui {'avaient e^^cité à soii rpjage de France. U vint à Ghiersi, où Pépin était Vacp ^nips, et bii^ntôt s'ouvrit limportai^t consteU
(1) Cela est évident par les faits; mais il n'est pas iodifférent 4é mw c«pune«t on fen parlait dans ce temps. ¥tfy^ jdtMic èe |B'eif dit I^iohard , dans sa Vie de Gliarlemagne : < peiHBf|iiî'^ ^ mure du palais, avait été fait roi, par V autorité du pontife 'f&mnin, mbarat à Paris, etc .. Jusqu'à Childéric, déposa rasé, *et confiné dans un monastère , par l'ordre du pon^fis h» *main.»
OÙ devaient se résoudre de si nombreuses et si difficiles questions. Pépin romprait-il avec les Lom« bards , et s'engagerait-il dans une guerre d'Italie T Quel serait le sort de l'Exarchat après la victoire T Si les Francs l'occupaient, en quoi la condition du Pape serait-elle devenue meilleure? S'ils y renonçaient, à qui l'accorder? S'ils délaissaient leur conquête, quel prix auraient-ils pour tant de dangers et de sacrifices ? S'ils entraient seulement en Italie pour s'en retirer, que servirait au Pape une protection passagère, qui l'abandonnerait dès le lendemain au ressentiment du même ennemi?
Les embarras étaient de tous côtés fort considérables ; car, outre les difficultés naturelles de cette grande transaction, il en était survenu d'autres encore qui gênaient la volonté de Pépin , et l'obligeaient à beaucoup de ménagemens. Au premier bruit des projets de guerre, plusieurs des plus puissans d'entre les leudes avaient ouvertement déclaré leur improbation ; ils avaient même poussé les choses à ce point de menacer qu'ils se sépareraient du roi s'il persévérait, et ne le serviraient point dans cette entreprise. Les artifices et l'or du prince lombard n'avaient-ils eu aucune part à ces répugnances de guerre , si nouvelles pour les chefs des Francs T On le peut soupçonner; on ne peut le dire. L'exemple donné par Âgilulph, au temps de Chlotaire , avait peut^tre tenté l'émulation et les espérances d'Àstolphe.
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XVIII. D'un autre eôtë Carlomân , reparaissant une dernière fois sur le théâtre du monde, était venu tout-à-coup prêter à cette résistance imprévue Fappui non moins imprévu de ses sollicitations et de ses conseils. Le roi lombard, effrayé de l'orage qui le menaçait, multipliait ses efforts pour le détourner. Gomme le monastère où s'était enfermé Garloman était sur les terres de sa dépendance, il en avait appelé l'abbé, et soit séduction ou menace , il ë1;ait parvenu à lui persuader d'enjoindre au prince devenu moine d'allgr coipbattre, auprès de son frère, les intérêts de Rome et de l'Église. L'abbé exécuta sa promesse ; le moine obéit à ses ordres : mais si ce fiit avec répugnance, comme le dînent quelques chroniqueurs, ou , comme d'autres l'affirment, avec empressement et conviction, il est malaisé de le découvrir; on ne sait bien exactement que le ifésnltat.
Toutes ces tentatives échouèrent; aussi bien celles des leudes ligués contre les desseins du roi franc, que celle du moine envoyé contre les volontés et les espérances du Pape. Garloman repartit, laissant Pépin mécontent, et montrant lui-même quelques déplaisirs. Parvenu à Vienne , il s'arrêta , ou on le retint dans l'abbaye de Sain^Benoît : lequel des deux? Je n'oserais prononcer entre tant de té- •moignages contraires. Mais six semaines à peine passées, il mourut, et l'on trouve chez quelques lûstoriens, que cette mort si soudaine avait été
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hâtée par le poison. Si leurs suppositions étaient véritables, elles autoriseraient à penser que le bon accord des deux frères n'avait plus été si par&it depuis Tabdication du duc d'Austrasie^ et Ton serait promptement excité à chercher la cause de cçttç mésintelligence plutôt dans les intérêts offensés des enfans du duc, que dans la sûreté menacée du fqî des Lombards. Alors se lèverait le voile qui cou^ vr^it encore, sinon les motifs, au moins le but de l'abdication, lorsqu'elle se fit, et l'on se défendrait difficilement du soupçon que Pépin en étendait les effets plus loin qu'il n'avait été dans le dessein àe son frère. On raconte au reste, et le doute s'accrotl par cette équivoque coïncidence, que ce fut alor^, en ce même temps, aussitôt la mort de Carlomaa annoncée, qu'on vit ses fils, libres jusque-là, contraints de renoncer à la vie du monde, et de s'ensevelir dans un cloître. On prétend même qae le pape eut cette déférence pour l'ambition du roi franc, de présider lui-même au sacrifice des jeunes princes, comme pour le rendre plus irrévocable.
XIX. Etienne accordait parce qu'il avait obt^i^ Ses conférences de Chiersi étaient terminées; l'assemblée des Francs, convoquée selon l'usage de Pépin, dans les premiers jours du mois de mars3y avait consenti à la guerre; tout se préparait : squr^ lement, et comme pour remplir l'intervalle des préparatifs, on envoyait des ambassadeu|*s à À^ tolphe. Mais que lui allaient-ils apporter? Des me«
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naces, des propositions ruineuses, des cothhiandemenai II s'agiëbait de choisir, ou la ^eirë, ou râbailâim Volontaire de TExarchat, et Tlndëpendancê de Rome. Que pouvait Astolphe ? Il n'avait gttèrë à délibérer qu'entre deux résolutions : ou de petrsister ddtis son entrë|]frise, en tentant lei^ hasardl^ d'tflie lutte dangereuse contre Pepiri ; où de renoncer; pour quelque temps du moins , à ses projet!^ de cotiqiiéte , de se réconcilier promptement avec leë Grecs, de remettre aussitôt Rome et TExarchât dans leurs mains. Qu'eussent fait les Francs, en ce Oas ; quel prétexte auraient eu les plaintes du pape ? Hkâ^ lorgueil des Lombards ne leur permettait pas 088 Ëdlnbinâisotis, éi l'aversion de l'hérésie rendait ritalie trop adverse et trop difficile à la domination des empereurs grecs. Astolphe donc rejeta l'étrange ooiiciiiation que proposait le roi franc, et de tout ce qui lui était offert en son nom , il n'accepta que la fpkenet
XX. Pendant ce temps le pape, toujours plue dôéile atix exigence^ de soi! nouvel alliée conti-; naatt d'eléouter les t)romesses qui lui avaient ét^ iOkpMé&s potir prix de la protection €(u'il sôllidb^ tait^Pêpiny moins persuadé qu'on né Peut pn erôiÉ^,de k réalité de soû droit et de la stabiKfé de sa pdissytiee; itfilparfaitement rassuré pat là décisiori dé Zàohklie ^t par là consécration dé Bernard, îl^epin avait jugé désirable qu'un acte éclatant et connu de totti^ oUifkifiMtât l'aiffemimêm àxt obef «ettièl* de
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rËglise et achevât d'étoufier ce qui pouvait rester encore d'incertitude et de scrupule dans Tesprit des Francs. 11 avait demandé au pape son absolution, et le pape consentit à l'absoudre en effet, mais de son parjure ; ce fiirent les termes et l'objet de la rémission (1). Il avait souhaité aussi que la cérémonie du sacre fût renouvelée , et puisqu'on admettait encore la nécessité d'une absolution, il devenait naturel de garder des doutes sur l'efficacité de la consécration faite avant qu'elle eût été obtenue. Le pape donc consentit encore, et l'on disposa toute chose pour environner d'un grand appareil cette solennité, rendue étrange et nouvelle piar son renouvellement même et par la présence du chef de l'Ëglise. Ce fiit dans la basilique de Saint-Denis qu'on la célébra.
Mais Pépin, non content de l'avantage qu'il en attendait pour lui-même , avait prétendu qu'elle servît à garantir après lui l'élévation de sa race. Il avait deux fils, Charles et Carloman; ces princes reçurent à leur tour l'onction sacrée, et à son tour aussi , la reine Bertrade, déjà sacrée à Soissons. Outre cela, la cérémonie achevée, Etienne s'adressant aux leudes qui se pressaient dans le sanctuaire y les exhorta vivement à ne jamais méconnaître le saint caractère qui venait d'être imprimé aux jeunes fils de Pépin, proclamant leur race élue de Dieu, et menaçant d'excommunication quiconque
(1) VoyM celte hUtoire mème^ tome I, |Mig« 109» note S»
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oserait s'élever contre elle. En même temps, disposant de Rome , et changeant d'un mot l'état politique de la capitale du christianisme, il en décerna le patriciat à Pépin et à ses enfans.
iXI. Le roi avait eu un autre dessein : il avait voulu, sans qu'on puisse dire, avec certitude, pour quel intérêt, répudier sa femme Bertrade, et couronner à sa place une autre reine. Mais le sacre même devint un obstacle , qui aida à faire abandonner ce dessein; car il fallait que le pape, qui devait sacrer, ne désapprouvât ni la répudiation, ni le nouveau mariage. Heureusement il les condamna, et ne montra sur ce point aucune faiblesse. Sa sagesse venant au secours de celle du roi, ce prince, vaincu enfin et désabusé , sacrifia d'impnidentes affections aux intérêts plus légitimes de sa politique, et cette tache fut épargnée à sa vie,
XXIL C'était le temps de réaliser les menaces faites à Astolphe, Ce prince rappelant son armée, de la campagne de Rome, la menait à marches rapides, vers les Alpes; Pépin, de son côté, hâtait le mouvement de la sienne vers le Mont-Cenis. Arrivés dans la Maurienne , les Francs firent halte un instant, pour prendre quelque repos et se mieux préparer aux combats qui ne pouvaient plus guère tarder; mais, craignant que les Lombards ne les devançassent au pas de Suse, ils y envoyèrent, en attendant, on détachement peu nombreux, formé toutefois de
soldats d élite, et conduit par des chefs expérimen^' tés. La même pensée entrait au même moment dans Tesprit d'Astolphe: instruit aussi de rimportance d6 ce défilé , et redoutant que Pépin , plus prompt que lui, l'occupât avant que ses Lombards eussent pu l'atteindre , il fit aller en avant un corps de troupes légères, chargé de se saisir du passage; et cepen* dant il pressait lui-même sa marche, et redoublait de célérité.
Le hasard fit que les deux corps détachés, arrivant en ce lieu au même moment, chacun fiit réduit à un seul côté du passage ; les Francs au côté qm touchait la France , les Lombards à celui qui regardait l'Italie. On s'observa quelque temps , dans les deux partis , sans rien entreprendre; car ils avalait été également envoyés l'un et l'autre , pour la dé^ fense et non pour l'attaque. Mais si le détachement de Lombards avait failli de si peu à se laisser prévenir par celui des Francs, il en fut tout autrement de leur armée : celle-ci, ne se lassant point , réussit à gagner quelques heures sur l'armée du roi ennemi. Jugeant aussitôt de quel avantage il serait d'avoir le passage entier avant que Pépin arrivât * Astolphe, pendant que son armée, mai'chant encore, achevait de se rapprocher, ordonna au déta* chôment déjà établi d'engager l'attaque. Elle fat vive d'abord, mais vaillamment soutenue, et les Lombards , après que d'assez nombreuses tentatives eurent échoué, s'arrêtèrent. Ce fut alors le tour des Francs : ils n'avaient £ût que résister jusques^
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là; maintenant ils changent de manœuvre, et attaquent Une espérance hardie leur était venue; ils avaient cru reconnaître qu'à force de courage et d'adresse, quelques-uns des leurs pourraient, pendant la chaleur du combat, pénétrer, par les escarpemens des rochers , derrière la dernière ligne des Lombards. Ils l'osèrent, et le succès justifia leur témérité. Déjà ébranlés par la principale attaque des Francs, les Lombards le fiirent bien plus de cette attaque imprévue qui redoublait leurs périls , et les surprenait sur un point où rien n'était préparé contre un ennemi qu'on n'attendait pas.
Ne sachant plus où combattre et à quels assaillans faire tète, l'incertitude d'abord, et après elle la peur les saisirent. Plus de discernement nulle part, ni de courage; partout l'irrésolution, le découragement, le désordre; chacun commandait, aucun n'était obéi. Ce fut un horrible et rapide moment de confusion. On en sortit bientôt; mais pour de honteuses et inutiles tentatives de fuite; la fuite en ce lieu n'avait point d'issue : sur les flancs, d'inaccessibles rochers, devant et derrière soi, les Francs infatigables et victorieux. On ne combattait plus, on tombait; quelque part qu'on se réfugiât, on trouvait la mort. Le carnage fut effroyable, et l'épouvante si grande qu'elle alla se répandre, en croissant encore, jusque dans les rangs de l'armée d'Âstolphe, qui rompue de lassitude, atteignait en ce moment même le périlleux défilé.
Le bruit s'y propagea aussitôt ^ et avec une rapi^
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dite merveilleuse, que c'était Pépin, que son armée était toute entière avec lui , qu'il n'y avait de salUt que dans une prompte retraite. Les efforts des chefs furent inutiles; ces soldats, qui n'avançaient plus tout à l'heure qu'avec tant de lenteur et de peine, retrouvent tout à coup leurs forces perdues, mais pour s'éloigner. Ils fuyent déjà, n'ayant pas encore vu d'ennemis. Mais ils en virent bientôt; car Pepîn, s'il n'arriva pas assez promptement pour déterminer en effet la victoire , vint toutefois en temps opportun pour en profiter et pour l'étendre. Trouvant le passage déjà gagné par les siens, il le franchit précipitamment sans vouloir un seul instant de repos, et, à mesure qu'il le franchissait, donnant» d'une impétuosité furieuse , sur cette armée de Lombards, qui se retirait tumultueusement épuisée de ses marches , et certaine à l'avance de sa défaite^ il la rompit presque sans combattre, ou plutôt il l'anéantit. Astolphe,à peine accompagné de quelques soldats , ne put s'arrêter qu'à Pavie.
XXIU. Pépin était sur ses traces, ne trouvant plus rien devant lui pour le retarder. A peine avait* on su sa victoire, Pavie le voyait déjà à ses portes; m'enveloppa à l'instant, et fit commencer les travaux du siège. En même temps des détachemens de ses troupes se répandaient dans les autres provinces de la Lombardie, prenaient les châteaux, saccageaient les villes, tuaient, brûlaient, ravageaient, et emportaient avec eux d'inestimables dé-
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pouilles. Astolphe détruit , et ne sachant plus quelle autre espérance embrasser, s'humilia devant son malheur, et entreprit de le désarmer par des soumissions. Il sollicita les évoques francs , afin qu'à leur tour ils sollicitassent la générosité de Pépin et la prudence d'Etienne. « Pépin voudrait-il l'entière
> ruine de ses anciens alliés? Etienne serait-il ja-
> loux que ce prince assît sa domination en Ita- 3 lie , et rétendît jusque sous les murailles de 3 Rome ?>.... Le pape consentit à intercéder, et Pépin lui-même se laissa fléchir.
Mais si Ton réussit à lui persuader d'accorder la j)aix, on ne le trouva pas, en échange, aussi facile sur les conditions. Ce qu'il avait prescrit avant la guerre, il s'en contentait encore, et ne prétendait :nen de plus. Mais il le voulait à l'instant, tout entier, sans restriction : le salut de Pavie était à ce prix; â ce prix , le trône d' Astolphe et la liberté des Lombards. Que Rome fût indépendante, et que l'exar- €îhat fût abandonné, il levait le siège aussitôt, et l'armée des Francs repassait les Alpes. Que si l'on Infusait, point de merci : Pavie, Astolphe, le peuple lombard ne seraient plus. Astolphe ne contesta point; le traité se conclut; on fît des sermons; quarante otages furent livrés à Pépin, pour lui garantir la fidélité des vaincus; on commença même l'exécution des engagemens relatifs à l'Exarchat. Narni n'eut plus de soldats lombards dans ses murs.
XXIV. Ce fut alors que Pépin mit à découvert
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les combinaisons où son esprit s'était arrêté. Maître de TExarchat, qu'il achetait des Lombards au prix de la paix; n'osant le garder pour lui-même^ et voulant bien moins le restituer aux empereurs grecs, il s'attacha à cet expédient, de remettre sA conquête au Pape, qui resterait lui-même sous sa protection. Il n'aurait point l'Exarchat comme roî des Francs ; il l'aurait pourtant , mais comme patrice de Rome et défenseur de l'Eglise. Il fit donc une donation solennelle, écrite, authentique; stipulant du droit que lui donnait sa conquête et le traité signé par Astolphe, il transmit à Etienne toutes les terres et toutes les villes que les Lombards avaient précédemment ôtées aux Grecs, et investit, pour la première fois, le chef de l'Église, d'une principauté! temporelle. Acte singulier et fécond dont l'influencé -^ s'est maintenue à travers les siècles, et qui étsiÉ comme la seconde part d'un échange entre Pepîii" et les papes : Rome avait fait Pépin roi des Francs; Pépin , à son tour, rendait de nouveau Rome so* \ veraine. Etienne , qui eu était sorti fugitif et hutni- ] lié, y rentra glorieux, vengé, confiant en sa non- i vellc puissance. Pépin lui avait donné l'abbé dé ^ Saint-Denis pour l'accompagner, et une forte troupe' "t de soldatsfi'ancspourle garantir de toute agressioou 'î
XV. Ce prince, les choses ainsi réglées, jugeant ék la prudence d'autrui par la sienne,et n'imsiginaht pas que les Lombards , après tant de pertes , osassent de longtemps braver sa puissance, délivra t^avie,
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ôomme îl s*y était engagé, et ramena son armée. C'était le moment qu'Astolphe attendait ; car son esprit audacieux à la fois et dissimulé, méditait des desseins bien différens de ceux qu'on aurait pré- Tus. La saison était avancée alors, et quand il de- Trait arriver que Pépin, malgré les obstacles et les dégoûts qui Tarréteraient, prit la résolution difficile de retourner si promptement sur ses pas, et de porter une seconde fois ses armes au-delà des Al- ]>es, au moins ne le pourrait-il assez tôt pour faire ^houer les premières entreprises de son ennemi. "Plus libres après ce succès, plus encouragés, plus }puissans, les Lombards redouteraient moins Fallié d'Etienne, et cet allié lui-même peut-être, craignant les hasards d'une intervention si tardive, s'en laisserait plus facilement détourner. Astolphe donc commença, quoiqu'avec des ménagemens infinis, jar éluder successivement toutes les réclamations de l'abbé Fulrad et d'Etienne; son esprit, fertile en prétextes, en avait toujours de plausibles pour différer l'accomplissement des choses promises. Ni Havenne n'était encore abandonné des Lombards, DÎ aucune partie du territoire de l'Exarchat; Rome exceptée et Narni, le pape ne recevait rien et ne commandait nulle part. En même temps Astolphe se fortifiait, munissait ses villes et ses magasins, disposait et augmentait son armée. Tout était prêt chez les Lombards pour la guerre ; et Rome, toujours occupée de paix, ne songeait encore qu'à ses conditions, et ne s'étonnait que de leurs retards.
Tout à coup, le !«'' janvier, Rome apprend que son territoire est envahi , que ses châteaux ouvrent leurs portes, que de nombreuses troupes de Lombards, parties à la fois de plusieurs points différens, viennent contre elle à marche précipitée, et feront leur jonction devant ses murailles.
Au premier bruit de cette audacieuse trahison, Fulrad se hâtant était sorti de la ville, et avait repris le chemin de France, n'osant se fier qu'à lui-même du soin d'instruire Pépin, et craignant que des rapports incomplets et mal gai*antis ne le retinssent trop longtemps dans l'indécision. Ce fut une détermination favorable et un empressement dont le Pape eut sujet de se réjouir. Quelques heures plus tard, Fulrad, quoique franc et envoyé de Pépin, eût inutilement essayé de se dérober aux troupes d'Astolphe. Toutes les issues étaient occupées; un camp formidable déployait ses lignes ; une profonde ceinlure d'hommes armés enveloppait Rome. Astolphe toutefois n'eut pas recours tout d'abord à la violence ; cette surprise, cet appareil , cette forte et nombreuse armée avaient encore plus pour objet de lui épargner les lenteurs d'un siège que de lui servir à en surmonter les difficultés. Il avait besoin de vaincre bientôt, et s'était proposé d'imprimer aux Romains une terreur telle, que désespérant de la résistance, ils perdissent jusqu'à la pensée de la tenter. Aussi son premier langage fut-il tout de conciliation et de bienveillance. < Il n'avait ni ressenti- » mens du passé, ni desseins rigoureux et que l'on
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> dût craindre; son gouvernement serait doux et in- 1 dulgent aux Romains; il n'augmenterait point les; 1 tributs; il n'exigerait point de trésors; il n'abuse-
> rait pas du droit de la guerre; une seule chose lui
> serait accordée , qui importait au salut de tous 1 comme au sien même: on remettrait le Pape en ses
> mains, de peur qu'il ne rappelât l'étranger et ne » livrât de nouveau l'Italie à ses ennemis. »
Mais les Romains, plus fidèles à Etienne que ne Tespérait le roi des Lombards, intimidés d'ailleurs tour à tour et encouragés parles soldats francs, qui les protégeaient à la fois et les commandaient, les Romains repoussèrent assez dédaigneusement ces propositions , et se préparèrent pour le siège dont ils étaient menacés.
Il fallut donc laisser l'espérance de triompher par la séduction et la peur ; l'habileté seule et la force pouvaient donner à Astolphe le succès qu'il 8 était promis. Ce prince n'y épargna pas les eflforts ; mais les Romains ne manquaient pas non plus de constance, et les Francs, qui étaient avec eux, faisaient des prodiges.
Le temps se perdait, et les Lombards avaient déjà passé de beaucoup le terme qu'ils s'étaient assigné à eux-mêmes pour cette conquête. De leur côté, les Romains calculaient avec une anxiété toujours plus vive le long délai écoulé depuis les premières attaques, et ils s'étonnaient qu'aucun message de France ne leur vint annoncer les secours promis par Pépin.
n y avait cinquante-cinq jours déjà que durait le siège; le Pape troublé, et ne sachant plus ce qu'il devait espérer ou craindre, ignorant quel succès avait eu Fulrad , incertain même s'il avait pu parvenir à la frontière de France, le Pape cherchait quelqu'autre moyen de faire savoir à son protfeo-' teur dans quelle extrémité il était. On lui vint dire que dans un havre voisin un vaisseau marchand était sur le point de faire voile. L'occasion semblait favorable; mais il fallait passer au travers des postes Lombards, et l'entreprise était hasardeuse* Un évêque franc et deux autres chefs de la même nation l'essayèrent et la menèrent à fin. Ils emportaient avec eux des lettres suppliantes du Pape : les unes qu'il adressait à Pépin ; les autres , chose digne d'attention, qu'il adressait aux évêques, aux leudes, aux ducs, aux comtes, à l'Église entière et à l'armée. Etienne n'implorait pas le roi seul : îf appelait et priait le peuple ; il sollicitait la générosité et l'esprit religieux des Francs, comme la politique et la fidélité de leur chef.
XXVI. Les Grecs cependant, étrangers jusqueslà à cette querelle, étaient sortis tout à coup de leuf inaction. Quand la nouvelle leur avait été apportée à Constantinople de l'invasion de Pépin et de ses succès, leur joie avait été grande, et la pensée leur était venue d'agir, non pour se mêler à la guerre, mais pour en réclamer et avoir les fruits. Les Francs, à leur avis , n'avaient vaincu que pour etix, et
l'exarcliat, arraché des mains des Lombards, ne pouvait être retenu ni donné par ceux qui avaient eu la peine de le conquérir. Occupé deux fois, et par deux ennemis différens, il n'en devait pas moins, d'une nécessité manifeste et impérieuse, retourner à ses anciens possesseurs, qui, n'ayant pas su le défendre, n'avaient su rien tenter non plus pour le découvrir. Quelques présens pour Pépin , des oflfres d'amitié et des flatteries, la reconnaissance, encore diffërée, du titre dont il se parait chez les Francs , n'était-ce point un assez beau prix de ses travaux et de sa victoire ?
Ils firent donc partir des ambassadeurs ; mais quand ceux-ci arrivèrent, la face des choses avait changé encore une fois : ce n'était plus Pépin, mais Astolphe qui dominait en Italie; et Rome, quoique persistant toujours dans sa résistance, semblait épuisée et près de tomber. N'y pouvant entrer que par la volonté des Lombards, ils se résignèrent à leur demander de le soufiTrir; et eux, se flattant que la présence des Grecs inspirerait de la méfiance aux Francs renfermés dans la ville , et susciterait où des embarras ou de nouvelles îrréiâolutiohs du moins à Etienne, jugèrent peu dangereux et même utile de leur laisser cette liberté.
Voilà donc que les ambassadeurs grecs sont eri présence du pape; qu'ont-ils à lui dire? De se soumettre aux Lombards ? ils n'ont garde ; de demeurer dans l'alliance des Francs? telle n'est point leur pensée. Ce qu'ils ont à lui proposer est
bien loin de là : lout ce réduit pour eux à invoquer le passé, à rappeler les droits que le droit des armes à détruits, à faire acceplcr, non les secours, mais la domination de leur empereur. Quelle espérance en pouvaient-ils concevoir? Quel appui trouverait Etienne dans celte dérisoire souveraineté? De quelle influence serait-elle sur la détermination des L(>mbards? Qui pourrait, mieux que cette imprudente infidélité, arrêter Pépin, et empêcher la délivrance de Rome? Etienne n'était pas si imprévoyant, qu'il pût se laisser aller à des conseils où était sa perte.
XXVII. Repoussés de Rome, les ambassadeurs grecs tournèrent leurs regards vers la France. Ils y voulurent aller, et partirent. Mais , pendant qu'ils naviguaient vers Marseille , le printemps était revenu; Pépin, instruit par Fulrad, avait assemblé son armée; les Francs indignés couraient vers les Alpes, et se promettaient une éclatante vengeance de l'infidélité des Lombards. Doublement trompé dans ses espérances; encore arrêté devant Rome, qui ne cédait point; encore menacé des Francs, qu'il avait cru plus lents à se résoudre et à entreprendre, Astolphe, dans cette situation périlleuse, embrassa deux résolutions : l'une de défendre avec vigueur le difficile passage des montagnes; l'autre de ne point abandonner le siège qui lui avait coûté tant de travaux; d'obliger Pépin, s'il triomphait sur les Alpes, à le venir chercher jusques aux confins
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de rilalie; de le lasser, de l'épuiser; de se ménager plus de temps et d'occasions pour le surprendre et poui* le vaincre. Les Lombards donc eurent deux armées : la première , moins forte , qui s'établit au pied des montagnes; la seconde, redoutable au moins par le nombre, et qui continua de menacer Rome.
Les Francs suivaient le même chemin que dans la précédente invasion; mais, cette fois, sachant les mesures d'Astolphe, et n'ayant point l'espérance de pénétrer avant lui au pas de Suse, au lieu d'un détachement, qui eût été accablé, ils y portèrent, du même temps , toute leur armée. Le combat fut ^de et longuement disputé; enfin, cependant, l'avantage du nombre surmontant celui de la position, fes Francs poussèrent successivement devant eux tout ce qui essaya de les arrêter, et s'ouvrirent un ^fifreux passage sur des monceaux de cadavres. Arrivés ainsi dans la Lombardie, quelle direction Vendraient-ils? Pépin avait aisément compris les desseins d'Astolphe, et il n'avait aucun désir de s'y engager. Quelle nécessité si grande pour lui d'accepter le champ qu'il plaisait à l'ennemi de choisir? Quel besoin de traverser toute l'Italie, au hasard des difficultés que pourrait rencontrer le retour? Astolphe le voulait attendre, il attendrait Astolphe lui-même; ce prince l'appelait à Rome, il l'appellerait à Pavie ; ce serait dans la capitale de son ennemi , qu'il délivrerait celle de son allié. Pépin donc , se détournant du chemin de Rome ^ prit rapide-
ment celui de Pavie, et vint mettre le siège devant cette ville.
XXYin. n commençait à peine lorsque arrivèrent, dans son camp, les ambassadeurs de Tempereur grec; car, informés à Marseille de sa noih velle entreprise sur la Lombardie, ils avaient été fort empressés de le suivre : < Roi, lui dirent-fls, nous t'apportons Famitié d'une puissante nation, et les félicitations dues à ta victoire. Constantin t'ao» corde son alliance et accepte la tienne. Il te sait gré d'avoir délivré l'Exarchat : quand as-tu résolu de le lui rendre? Tu ne le veux point retenir, trop de distance t'en sépare : tu ne le peux refiiser aux Grecs ; ce refiis te ferait encourir leur vengeance* » Mais Pépin aussi peu touché de ces flatteries que de ces menaces : < Ëtes-vous si mal avertis des choses passées, leur demanda-t*il? les Francs ooi vaincu; est-ce pour les Grecs? Us ont fait des traités ; est-ce pour les rompre ? ils ont prononcé des set* mens; est-ce pour les violer? Us ont fait don de leur conquête à saint Pierre; est-ce pour la reprendre? Les croiriez-vous moins épouvantés des légitimes ressentimens de ce saint, que des injustes reproches de votre empereur? Us n'ont disposé de rien qui ne fût à eux; ce que les Francs ont promis sera maintenu. > Pépin était trop habile pour ruiner ainsi, de ses mains, l'édifice dont les j^emiera fondemeas avaient été jetés avant lui par Chariee- Iburtsl; il arait à la £»§ trop d'ambitioa et de fté^
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Voysmce pour relever Fautorité des Grecs eu Italie ^ €t se dépouiller de celle qu'il y exerçait.
XXIX. Pavie était forte » et cependant on jugeait qu'elle serait bientôt réduite à céder. Rome, au contraire, dont la diversion de Pépin avait relevé les espérances , se défendait avec plus d'avantage encore et d'obstination. Tout concoui>ait à déconcerter les combinaisons du prince lombard : il n'obtiendrait pas la ville qu'il assiégeait; et pour peu qu'il délibérât et tardât encore, celle qu'assiégeaient les en* nemis serait dans leurs mains. 11 fallait changer; 4Buivre un plan nouveau ; agir autrement, et ne; pas perdre un seul jour. Lever le siège de Rome, mapdier vers Pavie, assaillir le camp de Pépin, tenter ime action décisive et désespérée, c'était le conseil du courage, ce n'était pas celui de la prudence. Quand les Lombards, épuisés de leurs longues marches, viendraient attaquer les positions fortifiées de leur ennemi , quel en serait le succès ? et s'ils échouaient, comme il était sage de le prévoir, fielles ne seraient pas les conséquences de cette défiàte ? Plus d'armée alors, plus de ressoiB*ces, plus d'espâi^ances, plus de royaume; Pavie tombait; la IxMQobardie était subjuguée; Astolphe n'était plus m; ritalie entière obéissait à Pépin. Les périls actuels étaient trop pressans et trop irrésistibles pour les aflBronter. Le seul conseil que ne désavouât poiat la raison était de les détourner, si lesdnfidélités anténeiires jm laissaient encore les mojom^
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L'avenir, moins défavorable que le temps présent, ferait retrouver infailliblement des occasions qu'il serait insensé de ne pas attendre.
Astolphe donc eut recours de nouveau aux négociations et à la prière. Il en avait jugé sainement, et le moment, qui allait peutrêtre se perdre, était encore à quelques égards favorable.
Les Lombards défaits n'étaient pourtant pas entièi^ement abattus : Pavie luttait toujours, quoiqu'en cha^jncelant ; l'armée de Rome, qui n'avait rien hasardé^ n'avait éprouvé aucune perte; chaque jour pou.vaient être remis en doute les succès des Francs. Les événemens d'ailleurs n'avaient pas acq uis le degi*é de maturité nécessaire pour que Pep in aspirât à de plus importantes choses que celle ;s qu'il avait déjà étabhes. L'Italie et Rome eÙemên le n'étaient pas préparées pour la domination dû*e cte des Francs. Aussi Pépin n'opposa-t-il aux solli citations des Lombards ni trop d'inflexibilité ni trop d'exigeance : ils imploraient la paix , il l'aocord erait; ils demandaient la délivrance de la Lombard ie, il renverrait son armée au-delà des Alpes. Mais ils avaient manqué à leur foi, il la fallait repren« dre et tenir; ils avaient violé leurs promesses, il les fa liait remplir sans retardement; ils l'avaient contraint à tenter de nouveau le sort des armes, il fallait qu'ils le dédommageassent de ses sacrifices, et qu'il porta ssent la peine de leur orgueilleuse témérité.
Ail isi le traité de Pavie s'exécuterait ; Rome serait lil ire ; Ravenne et l'Exarchat seraient à Etienne;
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Tabandon n'en serait plus promis seulement mais réalisé; les Francs ailendraienl, et ne lèveraient leurs tentes qu'après. Mais il ne suffisait plus du traite; Comaclûo, si voisine de Ravenne, menaçait trop cette ville pour que les Lombards contînuaslent de la posséder; Comachio dépendrait à l'avenir delE'xarchat, et serait délaissée avec lui- Outre cela, les Lombards rentreraient de nouveau sous Faûcienne sujétion des Francs ; ils paieraient, comme aux premiers temps, le tribut frauduleusement rachelé sous Chlotaire, et enfin le tiers des trésors qu avait Astolphe à Pavie serait livré à Pepin-
C'était un irréfragable décret, et que la nécessité Scellait de son sceau. Périr ou exécuter; il n'y avait ]>otnt d'autre choix dans cette étroite et impérieuse ^alternative- Les Lombards découragés se soumîï^ent; le Pape reçut enfin les viUes promises. Pepîn jpendant ce temps^ alla jusqu'à Rome^ et y renouvela avec plus de solennité Timposante et décisive donation déjà faite au Pape- Les Francs quittèl'ent Pavîe» 11 ne resta plus d'autre espérance à Astolphe que le temps et les artifices timides où son esprit allait encore s'exercer.
Mais le temps ne devait pas tenir ses promesses. Quelques mois à peine passés, un jour que ce prince se livrait à rexercice de la chasse, son cheval effrayé l'emporta et le renversa. Blessé dangeTeusenienl daris sa chute, il ne put guérir et môurat*
uu
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XXX. Astolplie n avait piis de fils : celle succesmoiï d'une couronne ne pouvait manquer d'être disputée. D*un côté, ce fut Didier, déjà coonëtablê^ <etqui commandaniun corps assez nombreux de soldats dans la Toscane, se fit décerner le litre de roi pai' -cette armée; de l'autre, ce fut Rachis, prédécesseur et frère d'Astolphe, moine au Mont-Cassin depuis son ^abdication, et que les principaux d*enire les Lombards allèrent éveiller dans son monastère pour lopposer à l'ambîtioû de Didier.
Lee factions déjà se formaient; on courait aux
armes; la voix dç Racliîs, mieux connue de ce
peuple qui lui avait longtemps obéi, attiraîi des
^ foules de soldats sous ces étendards ; la guerre ci-
I Tile allait éclater, et le ï-ègue du nouveau prince
.•menaçait de finir dès ses premiers jours. En cette
I cxtrénnté, qm ne lui laissait que peu de ressources^
Didier embrassa la périlleuse pensée de rechercbei'
j^n appuichez les ennemis mêmes des princes aux-
•quels il prétendait succéder.
Se souvenant des engagemens religieux de Ra^ ahis-, €t des longues dévastations commises par lui [autrefois sur le territoire de Rome, il jugea que le Pape ne devrait voir qu'avec répugnance le rétablissement de ce prince, et favoriserait plus facilement réiévaiion d'un chef ignoré, dont l'Église n'avait encore reçu nulle offense.Il se flatta que Tassentiment d^Étienne obtenu^ celui de Pépin ne serait pas longtemps refusé, et ne douta point qu'à une époiïue encore si yoi&ine de leur victaire^ le suffrage
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des PraMS ne Mt décisif parmi leurs noureaux tri'
Agissant donc selei> ces suppositions, Didier essaya, sans plus déBbérer, rers Etienne, faîaanl annoncer à ce pape des tnes toutes contrai'^ Tes à oriles deS' anciem^ princes lombards; ofiranl, au lieu d'iirânitië et de guerre, alliance étroite et paix invidteble; jurant de nouveau l'exacte ^bs^rraftion des conditions^ de Pavie; proposant nnême d'en ajouter d'autres, et consentant, pour prix €le la bienveillance qu'il sollicitait, à abandonner ^'importante eité de j^logne.
Fnlrad était encore à Rome en ee temps, et au-
j^fè» d'Etienne. Pepi» ïy avait feil retcrumer aprèsp
ma éeraxère eiqp^ditlon en Lombardie. Bs mëdStè-
iteolf le Pape^ el lui, sur ees* propositions de Dîcfier,
€1 préroyant qu'un roi de race nouvelle, repoussé
des grands, imposé plutôt qu*^accordé à ee peuple,
ne s'afflermirait qu*avec peine , et toujours troublé
é& sa» dangers intérieurs , n'aurait de longtemps*
assez de puissance pour secouer le joug de ses^ amis
étmugers, ih reconnurent pl<as avantageux pour
Rome et fe France 4'bxclure Racbis. et de seconder
son eompétiteur.
On traita d»neavec Didier: on reçut ses promesses; on reçut Bologne; on reçut tout ce qui restait encore des territoires eédés à la dernière paix de F&vie. A son tour, le Pape donna son appui; garantit eelui de Pépin; exhorta les seigneurs à la soumiiwoBs* Qudmma, de son' autorité ispirituefle, aw
ÏIISTOIRE DES FRANCS, morne Racliis d'abandonner ses desseins, et de rentrer, sans plus de retard, dans son monastère» La crainte des Francs prêtait une irrésistible puissance aux injonctions et aux conseils du pontife. On murmura ; mais on obéit, La guerre civile fut étoufiée avant d'avoir éclaté. L'ancien roi ne voulut plus l'être ; Didier le ftit. Et ainsi le Pape, à peine investi de sa souveraineté si récente, en usait déjà pour distribuer des couronnes et se rendre Farbître de ritalie.
XXX L Ses espérances furent cependant mal justifiées; et Didier, soit que sa propre inclination Ty poî'tât, soit que les vieux ressentîmens des Lombards Tentraînassent^ ne tarda guère à reprendra les anciens projets d'Astolphe et de Hachis contre Rome. Il s'en offrit bientôt une occasion qu'il n^ laissa point échapper-
Pendant que Pépin , l'esprit occupé de ses intérêts d'Italie, laissait se relâcher Taliention qu'il doïi" nait d'ordinaire aux mouvemens des peuples germains, les Saxons, toujours plus révoltés du joug qu'il les avait contraints de subir, s'agitaient de nouveau , et se concertaient pour le rejeter. Ce peuple vaillant, plus ennemi du repos que de la servitude même, eût mieux obéi si on ne lui eût pas com^ mandé la paix. Il la rompit; fortifia les passages le^ plus accessibles de sa fi ontière, et se prépara, pleiH^ d'espérance, à la résistance la plus obstinée* 11 n'es'*» pas contraire à la vraisemblance de supposer qu
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les sollicitations des Lombards avaient provoqué ou hàié cette grande déterminaiîon.
Mais rëvénernent ne fut pas plus favorable aux Saxons, qoe dans leur précédente tentative. Pépin, quand il eûtvules afïaires de Rome apaisées parle traité fait avec Didier, rassuré pour quelque temps du moins, contre les entreprises des Lombards, il repnt avec son armée le chemin de la Germanie, Ce furent d'un côté les mêmes efforts, ie même aeharnementj le même courage; de l'autre, la même persévérance et la môme supériorité que dans la première invasion. Les Saxons n'eurent d'autres dédommagement que la perte d'un grand nombre de leurs ennemis; ils firent acheter cher la victoire, mais elle ne leur fut pas moins arrachée* Leur pays i^uîné, leurs places détruites, leur armée réduite à de glorieux mais faibles débris, qu'attendre de plus? Ils se résignèrent, comme ils avaient fait autrefois; ils courbèrent de nouveaux la tête sous cette inflexible nécessité qui les accablait; sermons solennels, otages nombreux, humilians et riches tributs, ils donnèrent ou promirent tout à Pépin; asservis, mais non pas fidèles; sujets encore, toujours ennemis.
XXXIL Pendant ce temps Édenne mourait; son
frèi-e Paul était élu à sa place ; le pape nouveau
poursuivait l'oeuvre commencée; l'alliance jurée
îivec Pépin se renouvelait et se confirmait. Mais,
^^endant ce lemps^ aussi > Didier, secouant la crainte
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des Francs, que retenait leur guerre de Saxe, metr tait à nu ses secrets desseins , et violait ouyertement toutes les promesses reçues de lui en échange de la couronne. Dans le temps que ce prince encore incertain de sa foitune , n'était occupé que 4e la défendre contre les prétentions de Rachis, deux villas ^ la domination des Lombards, repouesimt également les deux rois, s'étaient couràgeusetneiit randtiQS libres. Spolette et Bénévent (c'était les dett vilka)» avaient choisi l'une et l'autre un duc pow len gouverner, et trop peu puissantes pour se maîàtenir par leurs seules forces, elles s'étaient miseB sous la protection du Pape et des France» Didier ne s'était pas plaint alors de leur révolte, el ilP»vait au contraire autorisée par son inaction; maie, plus confiant après la mort d'Etienne et la divereîoii des Saxons, ce fut par elleg qu'il commença ses attaques.
Spolette surprise lui ouvrit ses portes, et le nouveau due fut jeté dans une prison. Bénévent, à son tour, assailli inopinément, se soumit; mais le due, plus heureux, trompa la vengeance des Lombttrdi^ et se réfugia dans Okrante. Ces premières expéd^ tîons achevées, Didier poursuivit; il se répsffldit dans le Pentapole, et y commit audacieusement de nombreux ravages. Prévoyant toutefois le retour des choses, et n'espérant point que les Francs lui remissent aisément la peine de ces vielences^, il piît le dessein de leur opposer Talliance de ^e^^ pereur grec. Celui^ei négociak cependant, et dans
fi
te même temps , avec Pépin (1) , se flattant toujows de persuader à ce prince qu'il réyoquât sa donation, et laissât retourner le pape à la condition d'où il Fa- \ait retiré. Mais ses efforts, longtemps répétés , ne satisfaisant point encore à ses espérances, Constantin se détermina à écouter les ottves du prince londrard. Didier, quoiqu'obligé d'acheter le secours desr Grecs, n'y voulait pourtant pas mettre le prix qif ils auraient exigé : il consentait bien à leur ourm Htalie, maïs non à leur laisser envahir TExar- <Aat; dépouiller le pape, exclure les Francs, partager ensuite, c'était à quoi se réduisaient ses propositions. QtfOtrante retournât aux Grecs , il le Bonffirirait; mais Ravenne et son territoire seraient aux Lombards.
Constantin promit; il n'était point dans les habitmdes des Grecs de se montrer parcimonieux de promesses, ni de repousser les ouvertures de conciliation qui Feur étaient faites. Ils enverraient leur flotte de Sicile; ils en armeraient même une seconde plus considérable, et pendant qu'elles aborderaient à Otrante, de nouveaux ambassadeurs iraient vers Pépin pour apaiser ses ressenlimens , et hii foire accepter la transaction que l'on médi-
(1) < L'empereur Constantin envoya au roi Pépin plusieurs préBens, et entre antres choses, deux orgues. » (Cginhard, Ann. 7â74 C'étaient 1^ premiers qir'on eût eu» en Francer Le moine d« Saint-GaH parle d*un autre orgue> fabriqué sous le règne de Chariemagne , le premier , si je ne me trompe , qu'eussent esnyé de constrof re des <mvrîers francs.
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tait* Assurances vaines , comme Tétaient alors toutes celles de Constaniinople, et qui n'a vaientjd' autre but que d'encourager les Lombards dans leur résistance contre les desseins du roi franc*
XXXIII. Mais la guerre de Saxe était terminée^ et avait eu d'autres résultats que n'espérait Didier. Pépin était libre, il ne souffrirait vraisemblablement pas les désordres qui Iroublaîent aetuellement l'Italie, A la vérité les Lombards gardaient avec soin la mer et les Alpes; les plaintes du Pape ne pouvaient parvenir en France, que tard et malaisément; on y pouvait être longtemps dans rincertitude sur le véritable caractère des évéuemens les plus dangereux. Mais par un hasard singulier, Didier fournit lui-même aux Romains les moyens de tromper toutes ses mesures. Il avait de nombreux otages chez les Francs, et^ comme il croyait encore en ce temps, à la sincérité de Tempereur grec, il souhaitait avec ardeur de les délivrer^ avant que les flottes promises arrivant, fissent éclater ses engage^ mens secrets et ses trahisons» Le Pape seul pouvait l'y servir, et intervenir avec succès auprès de Pépin. Comment l'engager cependant en cette officieuse entreprise, après tant d'outrages et de violences? Didier Tosa, et Paul, dont cette démarche allait seconder les desseins , ne se montra difiicile qu'autant qu'il fût nécessaire pour ne pas exciter k méfiance de son ennemi. Bientôt ses envoyés se mirent en rpute, aidés et favorisés par les Lombards; ils ap-
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portaient des dépêches que Didier avaient vues, et dans lesquelles Paul, en effet, pressait avec chaleur le roi franc d'accorder à son tributaire la satisfaction qu'il sollicitait. Mais ils en avaient aussi de secrètes et de bien contraires ; ils avaient des instructions non écrites et fort étendues; ils avaient Tordre formel de révéler à Pépin toutes les infidélités du prince lombard, et ce qu'on avait pu pénétrer de ses intelligences avec les Grecs.
Pépin confondu, fit partir aussitôt lui-même des envoyés francs pour mieux approfondir ces accusations et ne rien hasarder dans une délibération si considérable. Ensuite, et ces envoyés, dont les Lombards n'osèrent empêcher le retour, ayant pleinement confirmé toutes les plaintes de Paul, le roi appela l'évêque de Rouen et le duc Antaire, et leur donna l'ordre d'aller, avec le titre d'ambassadeurs, à Pavie. « Apportez mes résolutions à Didier, leur dit-il; qu'il pose les armes, ou je les reprends; qu'il répare ses pillages , ou je désole la Lombardie; qu'il règne suivant nos traités, ou tout à l'heure il ne règne plus. :» Didier se souvint d'Astolphe; il vit que, plus faible encore que ce prince, il ne pourrait se prometti*e que des désastres plus grands ; il reconnut que l'appui des Grecs, fût-il accordé, ne saurait être ni assez prompt, ni assez puissant pour le préserver de sa ruine, si Pépin l'avait résolue; il pressentit qu'au point où en étaient alors les affaires, les Francs regretteraient peu qu'une x)ccasion vint s'offrir d'achever ce qu'ils avaient en-
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Irepris SUT ritalîe , et d'anéantir k monarchie det* Lombards. Il crut à la sincérité des menaces qu'on lui adressait; et, n'osant plus les braver, il les détourna par Tobéissance : tout ce qu^ordonoaît f Pépin fiit exécuté,
XXXIV. Mais cette soumission si facile et si ab^ I sohie, n'était ni sincère ni irrcyocable. Les Lonr-pards cédaient, parce qu'ils ne potivaient obtenir I à de meillettres conditions, le temps nécessaire au Succès de leurs nouvelles espérances. Us se dépouillaient par dissimulntion, autant que par foiblesse et par crainte. Ils obtempéraient ponr attendre ; ils se soumettaient pour mieux s^affranchtr. Car Talliance des Grecs n'était pas la seule qulls sollicitassent, et l'exemple des Saxons, quelque ftjneste qu'elle fiït , n'avait pas suffi pour rendre impossible tout autre projet de lîgue et de diversion. Didier tournait encore ses regards vers la Germanie, et d'autres ex>nti*ées plus ricbes, plus voisines de Pépin, non moins ennemies, lui promettaient aussi de prochains secours. Waîfi^e, indocile vassal des rois francs, souflFraît toujours avec dépit cette dépendance; toujours il entretenait le dessein, poursuivi par son aïeul et son père, d^achever la séparation de T Aquitaine , et de prendre un rang égal à celui de ses maîtres (1). Pépin ^
(1) Dans upe ioËcriptiQu de Tau 7i6^ trouvée ea 1279^ è Saml- Maximilieit , en Proveoce , Ëudea est appelé Francormn rew* (GaillaTdi Hist. de Chartemagûc)
à son four, non content de résister â cette ambition, en cachait une toute différente et toute opposée. Il se souvenait du temps encore peu éloigné DÛ TAquitaine, simple province de Tempire franc, n'était pas tributaire seulement , mais sujette, et il sTirritait, au point élevé où était makitenant sa puissance , que de si importantes contrées obéissent tmijours à d'autres princes que lui. Le temps^ seul et fe lib^é lui avaient manqué jusqu'alors; car des prétextes, on n*en est jamais dépourvu pour de tek dessdns , et Forgueil entreprenant du duc JAqaitaîne en fournissait chaque jour de plus fevorables.
Pépin , soit qu'il fôt instruit des secrètes soHîcitations des Lombards, et qu'il eût jugé plus avantageas de les prévenir; soit qu'ignorant tout , et se fiant au contraire à l'apparente docilité de Tltalie, le moment lui eût paru opportun pour châtier les nombreuses oflfenses de Waifre, Pépin, libre d'autres soins et d'^autres guen*es en ce temps, résolut d'occuper contre TAquitaine, le repos que ses ennemis extérieurs semblaient hii laisser. Musieurs die ses églises de France possédaient des terres dispersées dans le domaine de Waifie, et le duc , s^obstmant à leur disputer les privilèges dont jouissaient alors les terres d'é^se, les assujétissaît sansr ménagement à la juridiction de ses juges, et aux exactions de ses receveurs. Quelques Wisîgoths, dun autre côté, sujets de Pépin et établis dans des vîBès de sa dépendance, étaient tombéi».
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on ne sait en quelle occasion , dans les mains de Waifire , qui les avait impitoyablement fait mourir, et prétendant que ce fût à bon droit et pour juste cause, il refiisait avec persistance de payer la composition de ces homicides. Enfin l'Aquitaine était depuis longtemps devenue l'asile infaillible et accoutumé des Francs dont Pépin avait à prendre vengeance , et le duc , qui les encourageait et les appelait, ne voulait point consentir à leur retirer sa protection.
Ces trois griefs furent ceux que choisit Pépin. Envoyant donc vers le duc, il lui en fit demander avec éclat la réparation, et ajouta que, lassé d'attendre, iirh*ait prendre les armes en main, si on refusait Waifre, offensé, ne répondit à ces menaces, que par des mépris et d'autres menaces. Pépin, qui l'avait prévu, et peut-être espéré, était déjà pi*êt. Son armée réunie sur le territoire de Troyes, marcha par Auxerre, atteignit la Loire, et la passa près deMesve. Traversant ensuite la partie lapins reculée duBerry, elle se jeta sur l'Auvergne, s'y répandit presque sans obstacle, brûla , ravagea, se rassasia de butin et de meurtre. Waifre, plus prompt aux téméraires paroles qu'aux actions de guerre, n'avait pas pu rassembler sitôt d'assez im^* portantes forces pour résister à cette agression. Découragé déjà, il fléchit, demanda la paix, promit les réparations qui seraient trouvées justes, proposa d'assigner un plaid pour les discuter, et cependant donna des otages. Pépin, les intérêts de !*£-
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glise t'IâîU comme satisikits par ces offres* n'avait plus d'assez graves el assez iavorables motifs pour persévérer. Affectant donc une modération que démentaient ses inclinations naturelles, il condescen-^ dit aux désirs de Waifre, sortit de l'Auvergne, repassa la Loire^ et remit à des temps prochains les suites de cette entreprise, qu'il interrompait sans Fabandonner-
XXXV- L'hiver approchait; on eût dû croire celte 'saison assez longue pour des négociations si faciles, Levénemeni trompa l'apparence. Quand le prîn- ^ temps vint» soit qu'il le iiïille imputer aux répugnances de Waifre, soit qu'il en faille demander la cause aux artificieuses exigences de Pépin, rien n'était coaclu. On en était encore aux promesses indelerminées qui avaient provoqué la délivrance de l'Auvergiie ; on n'avait qu'une convention générale et Tagne^ annonçant confusément les réparations, mais n'en exprimaiu ni le caractère, ni retendue. Pépin cependant conservait, ou montrait du moins une sécurité étrange et profonde. L'époque de ses con- Tocations annuelles arrivant, il voulut, chose singulière, qu'on s'assemhlàt cette fois en Austrasie^ sur la Roër, dans la cité de Dur en. Quelle pensée avait-il? Pourquoi dans des conjonctures pareilles , faire choix d'un heu si peu favorable et si éloigné? ?rcssentait-il déjà les mouvemens qui se prépa- I raient en Germanie, et se flattait-il en s'approchant d'eux, d'impîimer d'utiles citiintes à ses tributaires?
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Se proposait -il d'encourager par soii absence Fandace de Waifre, et ne lui était-il point nécessaire que quelque agression de ce duc, irritant Icsleudesjes dissuadât des ménagemens dont ils usaient encore avec lui 7 II le faudrait croire; à moins qu'on ne trouvât plus naturel et plus vraisemblable que Pepin, abusé en effet par WaitVe, eût manqué de pénétration et de prévoyance. Car pendant que les leudes, éloignés de leurs commandemens et de leurs teri-es, délibéraient paisiblement à Duren^ le duc, saisissant roccasion, qui lui promettait une facile vengeance, appela ses troupes, franchit la Loire non loin de Nevers, entra sur le territoire d' Au tua et le dévasta, passa outre, vint jusqu^à Châlons, brûla ses faubourgs^ et s'en retourna chargé de dé' pouiUes^ largement dédommagé des pertes pas* fiées*
Pépin, ou satisfait, s'il avait prévu cette insulte, ou humilié, s'il avait eu foi à la sincérité du duc d'Aquitaine, jura aussitôt et fît jurera ses leudes, tpi'ils ne laisseraient point les armes avant qu'une punî^ tion éclatante eût châtié rorgueil et la trahison de son ennemi. Le rendez- vous de l'armée fut encore à Troyes, Le jour prescrit, on prit, comme la preniîère fois, par Auxerre, et l'on suivit la direction de Nevers. Bientôt oa atteignît les bords de la Loii^e, dont le passage, quelque avantage qu'ils eussent dû s'en promettre, ne fut point disputé parles Aqui* tains. Les Francs allèrent d'abord planter leurs lentes autour de Bourbon-rArehambault; en peu do
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jranii^ Sm ait pris et liv^é aux flanfifiiea. Maitret # gawrboBt ^ se poftèf eut ooiaye Cbanti^Ub-la*^ 014(9^^ dootlapésislaiioe i»e fut ni fim pectoo^éa, j4 pUi8 Jb^eureufie. Sortis de Chaotelle, Pt^io fes 10609 ^Boatre dermont; mais ea ce lieiiu les <»ksta<idw Aurent d'autre sorte, <et la défense ne se déeoungea pas si âicileaiefit II fallut attaquer et «emporter .woœssiveBieot la ville et le fort Lç «comte A'Axiwerff»»^ <fûi y commandait, déployait autaiit â^fèfitivité <ffie de constaBce; mais ^ifin tl y eut un ^eamer «combat^ dans lequel, apr^ès beaucoup de iiuimacras« le 'Comte yaiaeu resta prisonoier au IMTOVOV des Francs. Privés de leur che^ les AfiutaiasDi'eiH*ent plus d autre pensée que la sovh jBÎssion <ou la fiiite. Le feu fut encore eioGtployé dans eette ^MxmsioQ, oyu poui* &ciliter les attaquer» «a jpiour satisfaire mieux la vengeance; il ne resta dt Pannont que des cendres. Pépin poursuivit; tra- ^j^jorsant l'Auvergne, il s'étendit jnsques sur le terriifrire de Limoges, et ruina sans pitié ceis riches con^ jfeéeis* Ce fut le terme pourtant ; la prudence et in. jgiaon même ne permettaient pas de pousser plus ^mnt 43ette périlleuse excursion. Les Fjaacs d'aile legurSyin^ets et embarrassés de leur butin, sovbair nient impatiemment qu'il £ùi mis bors des atteintes <d0B troupes de Waifre. Pépin permit la retraite, qui s'acheva sans désordre, sans rencontre fâcheuse et fians perte.
3ULX¥LiGclle(gufflKfi m'wwt eofiore été vmpêêb^
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là que ce qu'elles étaient si fréquemment € temps, une vengeance rapide, une irruption foi et momentanée, un échange à peu près égal i vastationset de carnages. Mais Tannée suivant haines s'étant animées, et la dureté, toujours impérieuse, des conditions dictées au duc d' taine, Tayant contraint peutrétre à les rejetc lutte changea tout à coup de caractère, et Pe; craignit plus de laisser pénétrer ses véritablei seins. Ce n'était plus de courses guerrières t ment, et de pillages passagers qu'il était quei mais de conquête durable et d'envahissemeni retour. Pépin épargnant l'Auvergne cette fois rèta dans le Berry, et vint mettre le siège d Bou rges. La place était difficile, bien fortifiée, plie de troupes, défendue par le comte Chun homme vaillant. Les Francs toutefois ne se rebut point ; ils poussèrent l'ardeur du succès jusqi] ceindre la ville d'un rempart égal à celui qui li tégeait. Il se livra des combats nombreux ; il des deux parts d'incroyables pertes ; mais ] étendait chaque jour ses {Progrès, et aucune a d'Aquitains n'arrivait pour délivrer la vUle épi Bientôt on approcha des remparts; bientôt let chines purent s'y attacher et les battre; bien s'ouvrirent, et les Francs pleins d'ardeur, se pitaient. Il ne restait plus jd'espérance ; Chui cessa de combattre et remit sa ville à Pépin. Ce prince, au lieu de faire comme l'an pa Clermom, au lieu d'achever la destruction
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ynXie et de la quitter, la releva au contraire, en ré^ para les défenses, et annonça la volonté de s'y maintenir* Des troupes choisies y furent laissées, des ohefe expérimentés fiirent chargés de sa igarde; Bourges retournait dès ce jour à Tempire franc* Mais le stége avait duré plusieurs mois, et la saison militaire touchait à soii terme; on ne pouvait plus essayer que de courtes et médiocres expéditions i en alla néanmoins assaillir Thouars. Quelques jours, quelques menaces , de faibles attaques suffirent; le château céda. Sa position favorable, mais trop avancée, ne permettait pas de songer encorç à le conserver; Pépin y fit mettre le feu, et le dé- «misit.
XXXVII. En ce moment, un événement étrange arriva, qui révélait et augmentait à la fois les divirsions et les faiblesses de TÂquitaine. Waifre avait un oncle qui portait le nom de Rémistan et que des mécontentemens peut-être anciens, sans doute profonds, sollicitaient à se séparer du parti des siens. Tout à coup cédant à ses tentations, il quitte son nereu^ déserte Tarmée d'Aquitaine, et vient se réfii* per sous la protection du roi Franc. Pépin Taccueille, reçoit ses sermens, le comble d'honneurs, Faecable de biens. De For, des terres, des chevaux, des armes, de riches habits, des esclaves, il lui accorde de toute choscavec profusion. Maïs c'était peu de ces premières libéralités; se persuadant qu'après une trahison si éclatâmes, Rémistan ne pouipaî4
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manquer d'être le plus îrréconciable et plus ârdenl ennemi du duc d'Aquitaine, 8a confiance alla jusqu'à ce point d'oser remettre au transfuge la garde d'une importante partie du territoire enyahi. Bombes excepté, tout ce qu'il occupait et voulait conserver dans le Berry, il le plaça sous le commandement de Rémistan, Argentan même, château important, et tout récemment réédifié par ses ordres, il le lui livi*a« N'avait-il point l'espérance d'abuser les Aquitains par cette action; ne les voulai^il pas induire à penser qu'ennemi de Waifi*e, il lui suf* firait de sa chute, sans qu'il prétendît ni dépouiller la race de Eudes, ni £aire déchoir leur pays, ni le confondre de nouveau parmi ses provinces ? On le peut craindre; il n'est pas téméraire de le supposer.
XXX Vin. Waifi'e cependant, quoiqu'il reftisAt de livrer sa fortune aux hasards d'une action décisive, ne demeurait point pour cela témoin oisif des attaques et des progrès de son ennemi. En Bourgogne, en Languedoc, en Touraine, partout il pouvait se promettre d'utiles diversions et de profitables compensations de pillage ; il se hâtait, et les faisait essayer. Le comte d'Auvergne, menant avec lui des troupes nombreuses, fit irruption en Bourgogne, et s'avança jusques sur le territoire de Lyon. Mais le comte Austral, cette nouvelle reçue, et le comte de Châlons, Adalai*d, réunirent avec célérité tout ce quils purent de soldats francs, ei mai'chèrent sans
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iiutre retard, à la rencontre du comte d'Auvergne. C]lelui-ci déjà chargé de dépouilles, et n'ayant pas le dessein de prolonger son expédition, rétrograda dev^ant eux. On poursuivît ainsi quelque temps, pro- "posant toujours, toujours évitant le combat; mais arrivés à la Loire, il n'y eut plus les mêmes ressources. La prudence alors était de combattre ; Thaliileté n'était que de vaincre. Le comte d'Auvergne le tenta, et avec de grands efforts de courage; malheureusement, il trouva la mort dans cette mêlée, et quand les Aquitains le virent tombé, ils se dispersèrent, laissant la victoire , abandonnant le bu- Us, ne cherchant plus que la vie.
Dans le même temps, Amanugues, comte de I^oitiers, pénétrait avec un autre corps d'Aquitains Sur le territoire de Tours. Aucun obstacle ne se î*encontrant devant lui, il étendit d'abord assez loin ^es dévastations et ses rapines. Mais le monastère <ie Tours était alors gouverné par l'abbé Wulfrad. Cletabbé, homme de résolution et de prévoyance. Voulant à la fois préserver ses terres, et rendre à t^epin les .devoirs dont il était tenu envers lui, leva Précipitamment des soldats, et les envoya disputer 1^ chemins à Amanugues. Une action s'engagea ; Amanugues, rompu et enveloppé, combattait toujours, et croyait s'ouvrir un passage : il y succomba; ^ grand nombre des siens périt avec lui.
Blancion, d'un autre côté, jeune comte de la faimlle de Waifre, avait reçu l'ordre d'aller observer tia]l)onne, et d'intercepter tout ce qui sortirait de la
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ville, ou tentetait d'y entrer. Narbonne, bloquée trois années durant par Pépin, s'était, à la 6ti, re» mise eu sa puissance. C'était un lieu singulière^' ment favorable pour préparer et couvrir de soudaines expéditions contre la frontière, toute voisine^ du duc d'Aquitaine. Il s'y faisait des mouvemens ^e ti*oupes, considérables et fréquens; quelques-unes partant, mais rarement et en petit nombre; d'autres arrivant, mais en grand nombre et de jour en jour. La seule crainte des Sarrasins ne suffisait pas pour l'endre raison de ces changemens et l'on en était eScayé. Le comte donc s'étant établi sur le territoire qui lui était assigné, voici que viennent les comtes Galeman et Austral, qui, récemment sortis de Nar» bonne, ramenaient en France une assez forte colonne de soldats. Mancion se félicitant, crut avoir trouvé une proie facile. Il presse l'attaque ; le combat s'en* gage; une égale fiireur se fait voir dans les deux partis. Ce ne fut longtemps qu'efforts balancés et meurtres sans fruits; longtemps on fut incertain quelle issue aurait cette horrible lutte. Enfin le hasard, un hasard pareil à celui qui faisait au même moment triompher les Francs sous les murs de Tours et sur les bords de la Loire , vhit aussi donner la victoire |i Austral et à Galeman. Le chef jdes Aquitains tù% frappé à mort, et aussitôt, au lieu d'un combat soutenu valeureusement et disputé sans désavantage, on n'eut plus que le douloureux spectacle d'une Idche fuite, et du facile carnage d'une multitude abandonnée à la peur.
UtRB KIV (754.768). 140
XXXIÎé Qui n'eût dit les espérances de Waîfre épuisées, et tous ses desseins confondus? Il avait toutefois des auxiliaires cachés, qui ne laissaient pas «ncore soupçonner leur adhésion , mais qui la de- "V^i^it bientôt mettre à découyert.TassiIlon, ce jeune due de Bavière, neveu de Pépin, et rétabli par ses lunnes, après l'infructueuse tentative de Griffon, fassillon lui-même était de ceux que de secrètes pTOmesses attachaient aux intérêts du duc d'Aquitfedne. Jeune mfant encore dans le temps de sa rein* ^^gratton> homme à présent, et impatient du pouyr^ir dont son âge ne lui interdisait plus l'exercice, il 86 &tiguait de Finjurieuse tutelle où le retenait ^ciajours le roi franc. U y avait cinq ans déjà que, tlans rassemblée générale convoquée en cette occasion à Compiègne,le jeune prince, suivi des prin- «jfMiux de son peuple, était venu, en grand appa- <p^ , Mre hommage de son duché à Pépin. On leur ^vait prescrit à tous de rigoureux sermens de fidé- ^^té, et non seulement en foveur du roi, mais en ^veur de ses fils. Non content même des premiers «ermens prononcés sur les vénérées reliques de ^aint Denis , on les leur avait fkit répéter sur les ^mbeaux de saint Germain et de saint Martin ; tant étaient grandes à la fois les méfiances des Francs l^ar ces alliés , et leur espérance en ces engage-
i&ens religieux.
Depuis ce temps néanmoins, Tassillon n'était pas
retourné en Bavière. Pépin, l'arrêtant toujours,
i50 HISTOIRE DES FBÂNCS-
l'entraînaît dans toules ses expéditions, et ne lui kis^ sait d'autre liberté que de le suivre et de le servir. Les Bavarois murmuraient, le prince irrité ne dissimulait qu'iniparfaitement ses méeontentemens et I ga lassitude, Didier attentif eut bientôt découvert ces dispositions, et bientôt pris ses mesures pour en profiter. 11 envoya de secrets agens en Bavière; il en eut d'autres en France, qui n'épargnèrent ni les provocations ni les promesses , et ne laissèrent plus de repos à l'orgueil du duc. Tout à coup il se ré* Ipand que ce prince est malade^ et quitte l'armée; I un peu après, qu il s'enfuit de France ; bientôt, qu'il I prend pour femme Luitberge, fille du roi des Lom- [bards; bientôt encore, qu'il désavoue l'hommage obtenu de lui à Compiègne, et proclame sa ferme résolution de ne plus le renouveler.
XL* Pépin , en ce moment, commençait sa quatrième incursion sur les terres de l'Aquitaine. Parti de Nevers, où son armée s'était réunie , il avait tourné vers Limoges ; puis, avançant toujours, négligeant cette fois les lieux fortifiés, satisfait de répandre, parmi ces populations, la terreur de sa puissance et de sa colère, il pénétra, disent quel^ ques-uns, jusques à Cahors. Se repliant ensuite et rétrogradant, il arriva en quelques journées sur le territoire dlssoudun, et y ruina, avec une fureur calculée, le vignoble le plus renommé qui fut alors dans ce riche duché d'Aquiuiine, Us continuaient encore ces odieuses et inexcusables dévastations^
quand le bruit parvint jusqu'à eux de révasîon du duc de Bavière, et de sa révolte. Pépin s'effraya; et, comprenant aussitôt à quels périls il allait être exposé, laissant r Aquitaine, il ramena son armée en France; non point pour y déposer les armes, mais pour menacer à la fois, de cette position intermédiaire , les trois ennemis qui le menaçaient,
Didier, cependant, encouragé par la diversion du duc d'Aquitaine, par l'éloignement de Pépin, par les promesses de l'empereur grec, s'était remis par degrés à disputer sur le traité de Pavie, et à parcourir en ennemi les parties les plus Reculées de TËxarchat Les Grecs à leur tour, quelque incertitude et quelque lenteur qu'ils eussent mises jusqu'alors dans leurs déterminations, semblaient pourtant animés d'une volonté mieux arrêtée et plus menaçante. Pendant qu'abusant toujours le foi franc, ils lui proposaient, pour dernier moyen de séduction, d'accorder pour femme, au fils de Constantin , sa fille Giselle, leur flotte de Sicile devenait de jour en jour plus nombreuse, des troupes nouvelles arrivaient et remplissaient aussitôt les navires; tout annonçait d'importans desseins contre l'Italie. On pressentait que Ravenne était le but léservé pour cette grande expédition. Paul, inquiet, implora Pépin ; mais ce prince, que sa situation actuelle obligeait à une grande circonspection, conservant ses forces pour imposer àDidier,àTassillonet à Waifre , n'aida guère le pape que de ses conseils et de ses. ordres, c II devait suffire que le pape contint
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> le roi àûB Lombards; c'en était assez contre léT ^ Grecs, des soldais de TExarchai et ûe Rome; Spop lette el Bcocvent donneraient les leurs, la recot * mandation leur en allait être adressée, i
XLI- Ce système de patience et d'observation, -cette guerre inactive et toutefois si puissante, Pépin réussit à y réduire ses Francs et même à les y main* tenir deux anuées. Un succès complet fut le fruit de sa prévoyance» TassiUon» cédant aux exhortations réitérées du pape^ se retira de la ligue et obtint la paix; les Grecs, qui, après avoir trompé Didier, se crurent trompés par lui, à leur tour, n'osèrent même pas tenter leur expédition; Didier délaissé des Bavarois et des Grecs, retomba dans toutes ses irrésolmiona et toutes ses craintes; Wai* ire resta seul, victime mise en réserve pour assoifcj vir l'ambition de Pépin. 4N
Il demanda pourtant la paix aussi, comme TassUlon; ses alliés le quittant, quelle autre ressource avait-il? Ses seules conditions étaient qu'on lui rendît Bourges et les autres portions de son territoire où les Francs s'étaient établis. Quant i\ lui, cette restitution obtenue, îl rentrerait dans la soumi.s.sion ; il acquitterait sans murmure les tributs que payaient ses prédécesseurs; il exécii* lerait, fidèle vassal, tout ce qui lui serait prescrit à ce titre. Mais sa résistance avait été trop opiniâtre et trop dangereuse; l'animadversion des leudes était devenue profonde, et Pépin n'avait plu»
i^ erailidre qu'iU refusassent de servir ses ressen* timeBi* Aussi les eoDsulta-<t«il avee eonflwœ, ceiv tain, comme il arriva en effet, qu'aucun n'aurait la p^psée qu'on dût condescendre auK propositions ^u duc d'Aquitaine. Le plus grand tort de ce prince, mxGL yeux de Pépin, n'était pas, comme on Fa trop wéfpéiéy sa présomption, son avidité, sa puissance; mTaifre avait un vice, en lui, plus pernicieux : il des«> cmEidait de Charibert, père de Dagobert I^ ^ et fils tda Chlotaire II (i)« U était du sang de Ghlovis, et lu dernier de ce sang; ses droits pouvaient s'étendre ylius loin que le duché d'Aquitaine; l'inflexible et forévoyante ambition de Pépin voulait sa dépossesiÛoSf et ne s'arrêtait peut-être pas à ce terme.
XLII. Ainsi repoussé, Waifre vit enfin jusqu'où
allaient les vues de son implacable ennemi, et qu'il
n'y avait plus désormais pour lui que l'épée , le
^«iups qui change, la fortune qui relève ou abat
$msi qu'il lui plaît. U prit aussitôt une résolution
Imsardeuse et désespérée : ses villes fortifiées étaient
eo grand nombre; il y fallait disperser beaucoup
de soldats, et son armée, asse^ faible, en était en*
pore affaiblie. Pépin, d'ailleurs, à qui le nombre et
la supériorité de ses machines donnsdentun infailli-
Ue avantage dans les sièges qu'il enti'cprenait, avait
fait voir , en conservant Bourges , après l'avoir ré*
(1) Voyez la charte d'Aaloa , donnée par Gharles-le-Chauve , éb Tannée 845, et rapportée par don Yaissette^ dans son Histoire èa Ltageedoct
duite à se rendre, de quel danger il serait qu'on lui tint ainsi des places toutes munies et toutes prôtes, qui , tombant successivement dans ses mains , lui serviraient à la fois d'appui et d'asile pour pénétrer et se maintenir au cœur du pays.
Waifre donc, quelque regret qu'il y eût^e déter» mina à ruiner de ses mains les fortifications de ses plus impoitantes cités. Périgueux, Poitiers, Saintes, Limoges,et plusieurs encore virent avec étonnement crouler leurs remparts. Mais cefiitune combinaison malheureuse, et qui trompa doublement la prévoyance du duc d'Aquitaine ; car, bien loin de rien empêcher, elle rendit toute chose, au contraire, plus facile et même plus prompte. Pépin, en effet, fit tout autrement qu'on ne l'avait espéré : il marcha contre ces villes ouvertes, et y entra sans combattre, puisqu'on renonçait à lui en disputer^la possession; mais, au lieu de s'en éloigner après, comme on l'avait cru, persistant en ses premières pensées, il se maintint dans ces positions qui lui étaient nécessaires , et n'eut d'autre peine que de relever les remparts détruits. On lui avait épargné les pertes d'hommes et de temps qu'il eût fallu pour les sièges; ces dépenses de construction qu'on lui imposait en échange, ne lui parurent point un défavorable marché.
Qu'essayer maintenant et à quel expédient re^ courir? qu'attendre du sort, en cette lutte fatale, où chaque détermination devenait une faute , et chaque faute un malheur? Une bataille peut-être , si le succès en était heureux, pouvait encore, et pouvait
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seule, ranimer cette fortune accablée, qui se sentait défaillir. Mais ce serait une ressource extrême et dernière, on était perdu sans retour, si Ton succombait. On le serait, il est vrai, et tout aussi infailliblement, si Ton ne combattait pas. Au moins aurait-on eu quelque espoir de vaincre, et Ton tomberait , s'il fidlait tomber, glorieusement. Waifre ne balança plus, il fit venir de par delà la Garonne de nombreuses troupes de Gascons, soldats mal disciplinés, mais impétueux et pleins de courage. Mettant ensuite sa vie et sa fortune au hasard, il alla résolument affronter la puissance et l'habileté de son ennemi. Pépin ne lui refosa point l'occasion qu'il sollicitait; on se prépara, on se rapprocha, ces deux immenses armées se mêlèrent. Les Gascons, d'à* bord immobiles à ce premier choc, le soutinrent vertueusement, et les grandes pertes qu'ils y souffrirent forent d'irrécusables témoignages de leur constance. Mais, rompus enfin et mal exercés à se rallier, quand le succès ne répondait pas tout d'abord à leur confiance, ils s'éloignèrent du champ de bataille et bientôt se mirent en fuite. La nuit , qui protégea leur retraite, favorisa aussi le malheureux duc d'Aquitaine, et lui aida à tromper la poursuite de ceux que Pépin avait envoyés sûr ses traces. Mandin, ce comte d'Auvergne, prisonnier des Francs, depuis l'infinctueuse défense de Clermont, s'était audacieusement dérobé à eux avant la bataille; il y allait pour la liberté et la gloire; il y trouva la gloire et la mort.
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Comme lui^ Rémisian, chose qu'on eût plus difficilement soupçonnée^ éclairé maintenant sur les projets de Pépin, et ne doutant plus qu'il ne méditât la ruine de toute sa race, honteux et désespéra de sa trahison» ne trouva pas de plus efficace moyen de la réparer, qu'une trahison nouvelle et contraire. Chargé, et pour parler plus exaclemeol, Ûétri de la confiance et des faveurs du roi franc, ainsi qu'il avait déserté le parti de son neveu, il déserta celui de son protecteur. Ce ne fut pas un médiocre se-* cours pour Waifre en cette extrémité misérable où tombaient alors ses afilnres^et rien ne contribua davantage à ranimer chez les Aquitains, dans ces. derniers temps, quelques restes de fidélité et ^ confiance* Profitant des faciUtés qu'il s'y était ménagées à la faveur du commandement exercé au nom de Pépin» Remis tan fit duBerry même le principal théâtre de ses diversions, Bourges et Limoges h virent tour à tour défier les fortes garnisons qui lei protégeaient, étendre ses courses hardies jusqu6S au pied de leurs murailles* Aucune partie du vasta territoire de ces deux villes ne réussit à se préscp ver; aucun dos châteaux dont les Francs lui avaieût naguères remis la garde- La terreur de son nom était devenue si grande, qu'assurés de ne recueillir que pour lui, les lahoureurs ne labouraient plui^ les vignerons laissaient leur vigne sans culture.
Il se passa ainsi plus d'une année, sans qtiQ son activité se lassât « ni que son industrieuse té^ mérité se démentit^ ni que le succès manquai à
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aucune de ses entreppises» Pépin qui l^avait long-* temps dédaigné, le ju^ea enfin digne d'attention, et voulut élre délivré de cet ennemi, qiie son nom, son rang, son audace rendaient déjà importun et pouvaient rendre bientôt redoutable. Mais n ne le voulait pas vaincu seulement : il le voulait mort; car Rémistan, deux fois dangereux et deux fois couj)able, avait été traître, et de plus il était aussi de la race rivale de Eudes et de Çharibert. Il envoya contre lui comme une armée de comtes; Béranger, Childerad, Hermenald, Ghislar, Chunibert, une foule d'autres. Leurs instructicms fiirent de l'attirer, de l'attendre, de Fenvelopper, de l'anéantir, qu'il ne restât plus vestige de Itd. On eût mal aisément réussi, par la force ouverte, contre un ennemi si souple, et si prompt; mais par la patience et la ruse, on triompha de cet esprit attentif, mais entreprenant. Surpris à la fin, peutêtre trahi, Rémistan, pour comble de misère, tomba vivant au pouvoir des comtes. Ils ramenèrent tout aussitôt à Pépin, et l'inexorable roi, fié-* trissant cette race pour mieux l'accabler, mêlant jusques dans le choix de ses vengeances d'odieux calculs d'ambition et de politique, ordonna que le fils de Eudes et de Chlovis mourût de l'infôme sup-» plice des esclaves ; il le fit pendre.
XLin. Mais en même temps que ces comtes allaient à la recherche de leur proie. Pépin lui-même, plus attaché que jamais à sa principale entrepiiM^
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se metiait en marelie avec une armée nombreuse, et t'en allait réaliser l'attaque éloignée que prévoyait déjà le duc d'Aquitaine, au temps de Texpédition malheureuse où le comte Mancion succomba» Réunis sous la protection de la forte cité de Narbonne, les Francs passèrent bientôt la frontière, et continuant jusqu'à Toulouse, ils commencèrent aussitôt ce siège important. Il en fut de Toulouse comme il en avait été autrefois de Bourges, et auparavant, de Clermont. Toulouse essaya bien quelque résistance, mais aucun secours ne venant, elle se soumît. Après elle, ce Ait Alby et son territoire; après Âlby, tout le territoire du Gévaudan. Pépin alors s'arrêta, et permit quelques mois de repos à son armée. Reprenant ensuite, et donnant une direction nouvelle à son invasion, au lieu de Narbonne, ce fut par Orléans qu'il s'achemina. Bientôt il eut laissé derrière lui la Loire, et bientôt, la Ga« ronne. C'était Âgen, cette fois, qui devait céder à ses efforts, ou leur résister. Elle n'y résista pas plus heureusement que les autres cités de l'Aquitaine, et l'effroi de sa chute eut une telle influence, que désespérant désormais de la fortune de WaifirOt les peuples de ces contrées accouraient à Tenvi pour jurer fidélité à Pépin.
Ce prince interrompit encore cependant ses travaux de guerre ; car la saison et les habitudes des Francs l'y invitaient. Il revint chercher de nouveau les bords de la Loire, en suivant les chemins d'An* gouléme et de Périgueux. Mais aitôt que le temps
fut devenu moins défavorable, il reprit les armes, et retourna précipitamment vers la Garonne, pour achever d'y recueillir les fruiti^ de ses succès antérieurs, n en arriva en effet, ce qu'il avait espéré, ce qu'il avait déjà obtenu après les derniers combats qui lui livrèrent le territoire d'Agen. Tout s'humiliait à son approche, et se soumettait; les peuples l'appelaient leur maître; les châteaux lui ouvraient leurs portes. Peiruce, Turenne, Scoraille même tombaient. Waifre fuyait cependant, cherchant dans les bois, leurs plus profondes retraites ; méconnu maintenant, abandonné , vagabond. De tant de grandeur et de tant d'espérances, il ne lui restait qu'une misérable et funeste vie. Il erra quelque temps, et se déroba sur le territoire de Périgueux dans l'impénétrable forêt de Ver. Mais bientôt Pépin vint à Saintes, et délivré des longs soucis de la guerre, il n'eut plus qu'à chercher un expédient pour se délivrer à son tour de celui qui lui en avait disputé neuf ans le succès. Le moyen qu'il prit fut la trahison; car eUe est facile contre les princes tombés, et l'adversité invite au paijure. Il acheta quelques-uns des hommes qui ne s'étaient pas encore séparés de leur bienfaiteur, et Warnston, l'un d'eux, ne fut que trop fidèle à l'infâme pacte. Pépin pouvait se faire livrer Waifre vivant; il le fit tuer (1).
(1) On a coDté très diversenentla mort de Waifre. Qael motif loaable peut engager à dissimuler ou à allérer des événemens de ceUe importance. Le troisième continuateur de Fréde-
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XLIV. Ces derniers ëvénemens n'étaient pas éxt' core accomplis, arrivèrent d'Asie des ambasèâdeurs envoyés par le calife Almanzor (1). Pépin ^ trois ans auparavant, y en avait lui-même envoyé, ils revenaient maintenant suivis de ceux du calife* Quels intérêts, si ce n'est l'ancien différent aveclef Sarrasins d'Espagne, avaient pu provoquer cette étrange négociation (2)?
Préoccupé de sa gi'ande entreprise sur Ykqidf taine. Pépin laissa tout l'hiver à Metz les ambassadeurs d'Âlmanzor. Mais sitôt que le printemps fiit venu, il alla les attendre au château de Selles, el leur fit en ce lieu une réception flatteuse.
Un peu auparavant, d'autres intérêts, d'une nap turebien différente, avaient aussi détourné pendant quelques jours l'attention de Pépin. L'empereur grec, sans se rebuter, sollicitant toujours près de lui contre lajpuissance concédée au pape, et s'obstinant à
gaire dit positivement : t Le prince Waifre fot tné par let i » à f instigation du roi, d'après ce qa'on rapporte. » Or, cel i naliste était contemporain , et il écrivait par le conseil oa p ' tôt par l'ordre de Nibelong, fils de Ghildei>rand, onde de 1 11 mérite assurément pleine créance dans leschoses déCivonblM à ce prince.
(fl) C'était, si Je ne me trompe , le calire Abougiafar^ le fondstcur de Bagdad, l'aïeul d'Aaron-al-Rascbid, lequel portait aosri le nom d' Almanzor.
(-2) Tous les Sarrasins , en quelque contrée qu'ils fussent. re« connaissaient l'autorité supérieure do calife, lequel fat élaU d'abord à Dmias, ensoileé Bagdad.
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tendre que Thérésie dont on Taccusait n'avait été qu'un prétexte pour soustraire plus facilement Rome et Ravenne, à sa légitime souveraineté. Le prince franc, lassé de ses plaintes, consentit à la convocation d'un concile, pour y discuter les opinions opposées des chrétiens grecs et romains.
Ce fut à Gentilly que se rassemblèrent les évoques : on y disputa longuement, selon le désir qu'en avait eu Constantin, et sur l'exclusion des images, et sur la procession du Saint-Esprit. Les Grecs maintenaient qu'il ne procédait que du père ; les Romains, qu'il procédait du père et du fils. Quelles furent les décisions du concile ? On n'a pas ses actes ; mais l'Ëglise de France ne changea ni ses cerémonies, ni son symbole. Pépin à son tour ne changea rien à sa politique. C'en est bien assez, et Ton reconnaît aisément que les Grecs ne recueillirent aucun fruit de leur importune tentative.
XLV. Bientôt cependant, des incidens plus inattendus et plus graves mirent en un plus véritable péril les combinaisons politiques que les Francs avaient fait prévaloir en Italie.
Le pape Paul se mourait. Le prince Lombard, sachant Pépin entrahié aux limites les plus reculées de l'Aquitaine, se félicita d'une occasion si favorable , et prit à l'instant d'assez habiles mesures pour en profiter. Que le successeur de Paul lui fût dévoué, que le nouveau pape lui fût redevable de son élection, lui fallait-^il rien de plus? Un jour heu-
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eux, txîie entreprise soudaine et liardif » pouvaient suffire pour ruiner Tûeuvrc des Franca.
Népi» ville toute voisine de Rome» était alors gou- TCîrnée par le duc Toton. Ce duc, homme aventureux et plein de courage, avait trois frères avec lui» d'une humeur semblable à la sienne, et toujours prêts pour le seconder. Le plus arliflcieuXiet en mêine temps le plus déterminé des trois frères, était appelé ConstantinXeUe famille entretenait de secrètes intelligences avec Didier ; il se servit d'elloi La n^aladie de Paul faisant des progrès i Totoq @l Im siens vinrent h Rome, et y firent entrer, par divers chemins, une assez nombrcuso troupe d'homoies armés*
Le jour arriva; le pape mourut. Au moment même , et dans la confusion qu'excita d'abord cet événement, les soldats deToton, cachés et dispersés jusque-là, se montrèrent, se rassemblèrent, jetèrent répouvante dans Rome, proclamèrent pape^ Constantin, et rallèreni tumultueusement établir dans le palais de Lairan. Mais Constantin était soldat en^ core, et laïque ; ce ne fut point un obstacle. Dè« le lendemain , Tévêque de Palestine lui conféra les ordres mineurs ; le jour d'après il le fit sous-diacre et diacre. Le môme jour, le peuple lui prêta serment de fidélité; le dimanche suivant, Tévêque de Palestine encore, Févêque de Porto, Tévêque d'Albano le sacrèrent.
XLYIi On ignore si Didieri principal instigateur
de cette isui*prise, avait commis la dangereuse imprudence de consentir qu'on prît un soldat pour en Êdre précipitamment le chef de l'Église chrétienne, ou s'il ne Ait pas dès le premier jour, ahusé par les hommes hardis dont il avait tenté l'amhition. Au moins est-il sûr qu'il ne tarda guère à se repentir de sa confiance; car Constantin, voulant sérieusement être pape et ménager à la fois les intérêts de Rome et les siens , après qu'il se fut élevé par le secours des Lombards , rechercha ouvertement et sans balancer celui des Francs pour se maintenir. n y avait à Rome quelques agens de Pépin; Cons-^ tantin, commençant avec circonspection, n'eut recom's d'abord qu'à leur entremise; mais bientôt, s'attachant plus étroitement à cette pensée, au lieu des lettres obséquieuses , mais vagues , qu'il avait écrites après son usurpation au roi franc, il lui en adressa d'humbles et de pressantes, et les lui fit apporter solennellement par ses envoyés.
Didier confondu eût ardemment souhaité qu'on le vengeât de cet instrument infidèle; mais sa vengeance ne pouvait être que de le précipiter, et par quelsmoyens provoquer une si difiBcile révolutionîll n'eut pas à les rechercher, ils s'oflFrirent. Il y avait un homme éminent dans le clergé de Rome, lequel se nommait Christophe. Cet homme, soulevé con« tre l'intrusion de Constantin, persévérait encore à ne point la reconnaître. Avec lui, et dans les mêmes sentimens» était son fils Serge ^ à qui iPaul avait
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autrefois confié l'important office de u*ësorier de rÉglise. Ces deux prêtres , quelqu'invraisemblance qu'on dût y trouver, jugèrent possible de réparer la violence qu'on avait faite au peuple de Rome, et de surprendre à son tour l'auteur de cette grande surprise. Feignant le dessein d'abandonner la vie du monde et de s'enfermer dans un monastère, ils sortirent bientôt de la ville sans que Constantin, qui se réjouissait de leur départ, songeât seulement à leur en interdire la liberté. Leur première tenta*tive fiit auprès de Théodose, alors duc de Spolette, et qui favorisait depuis quelque temps les intérêts du roi des Lombards. De Spolette ils continuèrent jusqu'à Pavie, encouragés, par Théodose, à solliciter sans déguisement l'approbation et le concours de Didier. Ce prince en effet, quand il les eut entendus, applaudit, et leur accorda libéralement tous les secours qu'ils estimaient nécessaires. Seulement, mettant à profit sa faute récente et ne se fiant qu'à demi aux prêtres romains, en acceptant leurs révélations et leurs offres, il se garda de leur révéler lui-même le projet nouveau qu'il devait fonder sur le leur.
On était d'accord, ou l'on semblait l'être; il ne restait plus que l'exécution. Serge et Christophe reprirent aussitôt le chemin de Rome, envoyant devant eux quelques faibles troupes de soldats qui devaient s'approcher avec précaution de la ville, et les attendre au-dehors; les vraies forces des conjm*és étaient dans l'intérieur. C'était la nuit quand les
prêlres amvèrent; ils n'entreprirenl rien tant] qu'elle dura* Mais, le jour commençanl, Serge mai^
_cha contre la porte de Saint- Pancrace, que des!
BbompUces lui livrèrent II entra; Toton accourut; on ' combattil un instant ; le due tua de sa main le pre^ ffiier Lombard qui le voulut attaquer; mais il tomba
■|)ienlôt frappe par deux des siens qui le trahissaient. Cette mort suffit; le duc emportait avec lui toutes les espérances de son frère. Plus d'efforts nulle part, depuis ce moment, pour arrêter !a marche de Serge, A peine attaqué, Constantin était déjà abattu. Il n'y eut pour lui ni délai, ni grâce; ik lui brûlèrent les yeux, et renvoyèrent languir prisonnier dans un monastère.
tXLVIÏt Mais pendant que Christophe et Serge, chevant leur œuvre, croyaient triompher pour l'avantage de rÉglise et son libre droit d'élection^ les soardes machinations de Didier se dévoilant, on vit tout à coup la conjuration tourner, en dépit de ceux qui la conduisaient, au seul profit des Lombards, lia prêtre de cette nation , nommé Vaudepert , était à Rome confident actif et intelligent des véritables desseins de Didier et de Théodose. Laissant les conjm^és de Christophe se glorifier d'un succès si heureusement obtenu, tondis qu'ils se complaisent dans les humiliations et les terreurs de leur ennemi, ce prêtre qui sait ce que vaut le temps, et te qu'on peut avec lui quand on en profite, entraîne précipitamment ses propres conjurés au mo-
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nastère de Saint^Vite, en retire le moine Philippe, leprodame pape, et court rétablir dans le palïds de Latran, d'où sortait à peine Constantin.
Les ruses de Didier réussissaient enfin cette fois, et Rome de nouveau surprise et trompée, allait iubir sa domination ; car tel était le plan concerté entre Vaudepert et Théodose. Mais il y eut des retours, et dès le lendemain tout changea. Christophe irrité ne céda pas plus docilement à Philippe qu'il n'avait fait à Constantin antérieurement. Sa faction, plus nombreuse et plus légitime, resta la plus forte. En deux jours tombèrent de la même façon deux &ux-papes : Philippe retourna dans son monastère; Vaudepert eut les yeux crevés et mourut; Rome délivrée usa sagement de son droit. Etienne FV, pontife éclairé, obtint l'unanimité des suffrages, et fut régulièrement proclamé. Ce fut le terme prompt et décisif, non des artifices de Didier, mais de ses succès; car Etienne, fidèle à la politique de Paul, maintint avec habileté l'ouvrage des Francs, et n'accepta point d'autre alliance.
XLYIII. La fortune de Pépin ne se démontait pas, comme on voit, et même dans l'éloignomcnt, quand les événemens contraires se précipitant ne permettaient plus à ce prince d'intcri)oser ni son habileté ni sa puissance , elle y revenait encore par des secours étranges et inespérés. L'éi)oque arrivait où de longues années de paix pouvaient enfin dédommager le roi iranc de tant de travaux. Ses
UYRE XIV (T52.768). IÇT
plas dangereux ennemis n'étaient plus ; ceux qui demeuraient étaient impuissans. Les Saxons épouirantés se taisaient; les Bavarois incertains avaient irepris leur obéissance; Fltalie , un instant troublée, tentrait dans Tordre prescrit; les Sarrasins déchirés n'osaient sortir de leur inaction ; les Grecs épuisés s'agitaient inutilement dans leur faiblesse. * Waifre tombait, et l'Aquitaine , séparée de Fempire frimc depuis trois générations, retournait de nou- Teau à ce vaste empire. C'était le comble, et aussi le terme.
Pépin avait achevé; son sort était accompli. U eftt joui de sa gloire ; mais c'était assez qu'elle fût complète : il fallut mourir. A peine avait-il appris le triste succès des embûches tendues au duc d'Aquitaine, avant même qu'il eût eu le temps de sortir de Saintes, une fièvre ardente le saisit. Quelques jours passèrent , et l'on reconnut qu'il avait une hydroplsîe. Instruit du danger. Pépin se fit porter à Poitiers d'abord, ensuite à Tours, enfin dans l'abbaye de Saint-Denis, implorant successivement sur leurs précieuses reliques, l'assistance du bienheiu^eux bartyr et de saint Martin.
Mais le mal résistait toujours, et le roi mourant se troublait, craignant pour la fortune des siens. Il awt eu quatre fils : l'un nommé Pépin, comme lui, et qui était mort au berceau; un second nommé des, et qui avait embrassé la vie religieuse ; Charles enfin, qui devait être si grand, et Carloman qui devait à peine régner. C'était à ceux-ci qu'allait
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échoir ce glorieux héritage ; mais il fallait encore le leur assurer, et prévenir, s'il se pouvait, les obatacles, les rivalités, les dissensions. Pépin donc convoqua les leudes et les évoques autour de son lit de mort, et divisant de nouveau^ d'accord avec eux, ces royaumes si laborieusement réunis, il assigna à Carloman la Bourgogne, la Provence, les terres recouvrées sur les Goths et les Sarrasins, une importante partie de l'Aquitaine, l'Alsace enfin, et avec elle tout ce qui était au-delà du Mont-Jura. Le reste de l'empire franc fiit à Charles (1).
Ce fut une mémorable délibération , une souveraine sentence de roi et de père, un acte de pleine et absolue puissance dans cette puissance frappée qui allait finir. Pépin étendant son règne jusque sur celui de ses successeurs, décidait, sans contradiction, sur quels lieux et sur quels sujets chacun régnerait , quand lui-même il ne régnerait plus. Il érigeait et distribuait les royaumes. Il ne constituait pas les rois, mais il leur constituait leur domination; les Francs assistaient et applaudissaient. Mais bientôt ce suprême arbitre des plus précieuses et suprêmes choses, n'eut plus de puis-
(1) Les détails de ce partage sont pris du troisième Gontinuateor de Frédégaire. Eginard dit tout autrement^ dans sa Vie de Gbarlemagne. Il dit que « Charles devait avoir , pour la goayer-
* ner, la portion échue autrefois à leur père Pépin, et Carloman
• celle qu'avait eue leur oncle. » Mais Ëginhard parle da par^ tage tel qu'il fut modifié après la mort de Pcpin , et le premier chroniqueur , du partage tel qu'il fut en effet réglé par ce prince.
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sance lui-même ni de volonté; il s'éteignit, et d'un roi si grand, d'un esprit si fort, d'un guerrier si vio torieux, d'un dominateur si inflexible et si redouté, il ne restait qu'un nom, un bruit, une longue mais vaine mémoire. Cette renommée, étouffée et trop à Fétroit entre deux autres renommées plus belles encore et plus hautes, n'a pu croître assez librement, et s'est arrêtée plus bas qu'elle ne devait. Les noms de Charles-Martel et de Charlemagne ont comme effacé celui-ci, digne d'eux cependant et presque pareil. Dans la politique, toujours des succès; dans l'administration, toujours de l'habileté; dans la guerre, jamais de défaites. Les Allemands, les Bavarois, les Saxons, les Lombards, les Sarraàns, les Aquitains, tous croyaient vaincre, tous lurent vaincus. Pépin ne prépara point les mêmes dioses que Charles-Martel, il les accomplit; il n'aceomplit pas les mêmes choses que Charlemagne, îllesprépara. Venu à leur place, il eût fait comme enx; venus à la sienne, ils n'eussent rien fait de pins grand.
XLIX. Aucun des deux Charles n'eut les emkrrasde l'usurpation; Pépin, qui les eut, les surmonta avec une éclatante prudence. Pourquoi les lecepta-t-il ? H en faut demander le secret à l'ambition, qui ne laisse guère négliger ce qu'on peut, elle qui conseille toujours au-delà. Cette œuvre si hasardeuse et si difficile fait en même temps la gloire de ce prince, et la souille; car il y réussit, mais au-
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cune raison légitime ne le justifie d'avoir entreprhu Il ne se fit roi que pour Têtre : les Francs le âotif frirent, mais ne le demandaient point; Tétât q[d11 défendait et gouvernait comme maire n^avait pdittt besoin qu'il changeât de titre. Il lui fallut aller jiUh qu'à labus du sentiment religieux, pour tromperai vaincre le doute des peuples» tache première M ineffaçable. Ensuite, l'injuste spoliation de son firÀrJ% l'équivoque dégradation de ses neveux, le meurttè inutile de Waïfer, Finfâmie vengeance exercée ocmtre Remistan : taches médiocres, si on les compafiB; fôcheuses encore si l'on oublie un instant le (|ort v < Ghilderic et de son fils.
Mais en échange, quelle habileté , et quelle grudeur ! La royauté était dans l'abjection , il s'en saisit ; mais à quelle hauteur il la porta ! L'empire è0i en lambeaux, il cède trop à son ambition; maisjp rassemble l'empire. Les Francs avaient perdntJjr quitaine; il lui fait une impitoyable guerre; mais p la rend à ses anciens possesseurs. L'Italie n'at^ guère vu des Francs que leurs désastres; il trompb l'espérance des empereurs grecs , mais il instruit cette Italie à redouter et servir les Francs. Il trouvait l'Église offensée par Charles-Martel , et c'e» elle qui le sert , elle qui l'élève , elle qu'il preiiA pour appui de son usurpation même et de ses oM^ quêtes. Elle lui donne le trône, lui assujétitllttAer^ l'excite contre les Arabes, l'appelle ouïe suitparÉJ les Saxons, lui ouvre l'Aquitaine, et, partout où ! lui faut un prétexte, s'offre aussitôt et le lui foundf
Ht^uvaitles grands abaissés, regrettant leurs droits, invoquant les vieilles coutumes, réclamant toujours ces grands et libres conseils, si souvent oubliés depois Ebrom; il rétablit les conseils , les convoque lisiduement (1), s'en fait un abri au lieu d'un obstide, et, contredit par eus une seule fois , désarme DDCore leur résistance ou la brise. Ce prince, quittant les exemples de Charles-Martel pour ceux de Pépin d'Héristal , fondait son usurpation de roi, mnme ce dernier son usurpation de maire, sur la double faveur des clercs et des grands. On eut à la ibis comme une triple révolution ; sur le trône, par le changement de prince; dans la royauté même , pir l'abolition du pouvoir des maires; dans la constitution générale, par le rétablissement des anciensesloîs.
I^. Toutefois, Fétat politique n'attira pas seul fdttenlion de ce prince ; il fit aussi quelques lois ppor réprimer les nombreux désordres qui s'étaient comme établis dans les mœurs à la faveur ^ nialheurs passés. Il est resté de lui six capituliôres ; mais presqu'exclusivement consacrés à la Aseipline des clercs et à la police des mariages (2);
''-(1) Les convocations se faisaient^ chaque année» dans des ini différens, pendant le règne de Pépin ; à Braine , à Gom- Mgoe; é Doren, à Nevers , à Worms, à Attigny, à Orléans , à Mrfges, etc. (Voyez les Annales d'ËginhardJ f (S) Daniel, Velly, Gaillard , s'étonnent que ces règles fassent li relâchées, et laissassent tant de facilités pour les répudiations. C'était la faute du temps, plus que de Pépin. Ce prince , mena*
à peine quelques dispositions éparses et peu importantes sur Tadministration de la justice et le châtiment d'un petit nombre de crimes. Un article seul mérite d'être remarqué, celui qui prescrivait la convocation de deux synodes généraux chaque année, le premier aux calendes de mars, et en la pi'ésence du roi; le second aux calendes d'octobre, hors de sa présence (1). Le retour fréquent et régulier de ces assemblées ne pouvait manquer d'être favorable à l'église, à la justice, aux mœurs générales, à la paix publique.
Pépin était de petite taille , d'où lui vint le surnom de Bref; mais il était en même temps d'une force de corps singulière , d'où vinrent d'absurdes et méprisables récits. On a raconté qu'un jour, informé des railleries que faisaient de lui les principaux chefs de l'armée, il les convia à leur spectacle favori , d'un combat de bêtes féroces. On amena d'abord uu taureau furieux, et d'une grosseur peu commune; ensuite un lion, ardent, farouche, ter-
géant l'esprit de ses peuples , ne voulait avancer que progressivement et avec prudence , dans la réforme de Féglise et des mœurs. U faisait le plus qu'il pouvait; c'est lui-même qni le déclare dans le préambule de l'un de ses capitnlaires : Et quia facultas modo non suppctit ad integrom , tamen aliqaa ex parte valtessc rorrectum... Et si tcmpore serena spatiaque tranquille divinilus fuerint ci collata , cupit ad plénum secondom sanct»rum canones plenius. melins , pcrfeclius intègre que inantee conservare... Tamen iterum quod melius possumus... etc. (Gepitul. Synod. Vern. ann. 755.) (f ) Capitu. PippÎDi régi s, anni 775, art. 4.
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rible. Le lion, plus agile que le taureau, le saisit au cou, le terrassa , s'acharna sur lui , TétoufiFait. € Lequel d'entre vous, dit alors Pépin, osera déli- » vrer le taureau , ou donner la mort à son enne- »miî > Aucun ne répondait tant la surprise était grande , et grande la crainte d'un pareil danger : «Ce sera donc moi, reprit Pépin; j> et descendant dans le cirque , d'un seul coup d'épée il abattit la tète du lion, et d'un coup d'épée encore, celle du timreau. Remontant ensuite et se rasseyant ; « Vous > semble-t-il maintenant que je puisse être votre I seigneur? leur demanda-t-il (l)». Folles inventions tfécrivains assez imprudens pour croire qu'une telle vie eût besoin d'être relevée par de tels pro-
Pepin , quand la mort le prit, n'avait encore que ebiquante-quatre ans ; à vingt-sept ans il fut maire; i trente-huit ans il fiit roi. Son règne a duré seize
f<) Le moine de Saint-Gall place cette histoire après la déiMle d'Aslolphe, et le premier siège de Pavie. 11 y avait déjà jlttlorze aDS alors, qae Pépin gouvernait les Francs. Ils avaient |<B de trop fréquentes preuves de son courage, pour le mettre en I^Mto^ el n'avaient nul besoin qu'il y ajoutât celle-ci. — L'Ano- |lhM^ dit r Astronome, prétend que « ce fut dans Tenceinte du stère de Saint -Pierre, anciennement appelé Bethléem, *|ae Pépin tua le lion. > Cette histoire du lion de Pépin rap* le de l'ours de^ Gharlemagne. €e prince , s'il en fallait \ le manuscrit de Braine, n'aurait reçu le surnom de Grand i roeeasion d'un ours, qu'il avait, lui aussi, vaillamment tué. ; peat-ètre qne ceci n'est qu'une grossière el puérile allur Gharlemagne, dans sa guerre contre les Saxons, ren- [Una, comme on sait, la fameuse statue de leur dieu Irmensul, «C cette etalae portait sur la poitrine l'image d'un ours.
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ans ; son administration, toute une moitié de sa tlë.
On mit ses restes à Saint-Denis, mais à là porte de
l'église et la face tournée contre la terre, ainsi (jtiT
l'avait ordonné; signes tardifs d'humilité et de pé^
nitence«
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CH\RLEMAGNE.
CHITTE DE LA MONARCHIE DES LOMBARDS
L A ce moment^ commence une grande époque ; tue époque si grande qu'il a fallu une réyolution de mille ans pour en amener une pareille ; si grande ^eUe remporte même sur sa rivale, car elle eut plus de durée, et point de désastres (1). Un règne de quarante-sept ans, tout de victoires; un esprit bculte (2), qui a le génie des arts; un roi guerrier,
(1) De ces deax hommes pareils , s'ils n'étaient égaux, le deritiers'éleya d'une condition presque eiiscure; mais il eut pour ^de, une réyolulion qui avait tout confondu. Le premier n*eat Pvde révolution, mais il était né près du trône : il partait du rang kplos haut, quand il commença ses conquêtes ; son imitateur omettre au nombre des siennes, le commandement même ^ui U ouvrit la route des autres.
(ij Voici ce qu'en dit Eginhard . « Il essaya même d'écrire, et
* liait habituellement sous le chevet de son lit, des tablettes *poor s'exercer à former des lettres , quand il se trouvait quel-
• fues instans libres, mais il réussit peu dans cette étndo, cam* tmmcie trop tara et à un âge peu emvenable* » Tentabftt et
qui donne d'étonnantes lois; un législateur qui (bit d'inouïes conquêtes ; une seule tète rayonnant d'une triple gloire , quel spectacle ! Les Francs doublant leur puissance; Tancienne majesté de Rome, qui sort pour eux de la poussière des temps ; TOccîdent naguère en lambeaux, qui se réunit de nouveau sous ces nouveaux maîtres; leur roi, le roi des Francs créé empereur , quelles merveilles ! Chlovis avait fondé leur royaume; Charles vient, qui va leur fonder un empire. Les partages jusque-là ne séparaient et n'embrassaient que des provinces; ils se répéteront encore, pour le malheur de Tétat, mais les lots seront des royaumes.
Les fils de Pépin, le moment de régner arrivant, ne commençaient pas avec des avantages pareils. Les titres Tétaient, et sans doute les ambitions, mais tout le reste était différent Charles encore dans Tàge de rimpatience et de la force, atteignait presque celui de la modération et de la pradence; il avait
icribere, tabalasque et codicillos adhocio lecliculo sub cervica- IU>a8 circumferre solebat, ot cum vacuam lempas esset, maoooi effigiandis liUeris assaefaceret; sed param prospéré successitlabor prœposterus et sero iochoatas. (Vie de Gharlem.)
On a pourtant fait de longues dissertations ponr et contre; mais à quoi bon, et qu'y a-t-il de plus évident? Sans doute, i:barlemagne sut écrire, mais lard, et peu, et mal. On en peol croire son secrétaire , qui a été aussi son panégyriste. Ce prince s'appliqua bien à d'autres études, avec Alexis ; mais tard encore, et toutefois avec un meilleur succès, parcequ'elles étaient de ceUes que seconde la maturité de l'esprit. Mais quand il commença de régner, que savait •!!, que la guerre; quy avait-il en lui, que son génie?
déjà vingt-six ans. Son frère, inconsidéré, inexpérimenté, Êiible à la fois et présomptueux selon les mœurs de son âge, ne sortait qu'à peine de Tadolescence; il n'avait guère plus de dix-sept ans. Charles déjà connu de l'armée, avait fait depuis longtemps ses premières épreuves de guerre. Il avait été des expéditions d'Aquitaine (1) et avait pris de son père de grandes et fructueuses leçons. Carloman, trop jeune, n'avait vu de cette conquête que sa plus malheureuse journée. Il était à Saintes quand on tua Waïfre. On ne remarquerait pas ces différences dans un autre siècle; dans celui-ci, et avec ce peuple qui ne respirait que la guerre, elles avaient de l'importance, même du danger : on le vit bientôt.
Tant que Pépin fut vivant, nul ne mît en doute lexécutîon de ses ordres ; ce qu'il accordait était respectueusement accepté; ce qu'il décidait était religieusement accueilli comme un inviolable décret. Mais la mort venue on se mit à agiter librement des difficultés et des intérêts auxquels on eût craint, la veille, même de penser. « Pourquoi tous ces chan-
> gemens imaginés par Pépin ? L'ancienne division
> était préférable ; les peuples en avaient une Ion-
> gue habitude; on n'avait point vu, dans les temps
> passés, qu'elle ménageât si mal les droits des
> princes. Pourquoi deux parts dans le duché
(1) « Le roi Pepio fut accompagné dans cette expédition , par Charles, l'aîné de ses fils. * (Eginhard, Annales» ann. 7(>l.)
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> d'Aquitaine? Ce serait sa perte. La conquête en
> était-eUe seulement achevée? Ces peuples à
> peine vaincus, pas encore soumis, soufiQriraient*
> ils sans regret leur séparation, obéiraient-Os
> docilement à deux maîtres? Qui les contien-
> drait, si ce n'est la crainte? Et qui la leur im-
> primerait, si ce n'est la force? La force, ib la
> reconnaîtront bien plutôt chez celui des deux
> rois qui s'est déjà fait voir à la guerre. Charles
> a appris à les vaincre ; Charles, qui a contiîbué Y à la conquête, donne seul l'espérance de la oon-
> server. >
n. Ces conseils, inspirés certainement par l'ambition, n'étaient pourtant pas dépourvus de vraisemblance; aussi prévalurent -ils. H semble que Pépin se fût appliqué à enti-emèler les possessions de ses fils, afin que tous les dangers leur étant nécessairement communs, l'intérêt à défaut d'affectiraiy les obligeât toujours à se secourir réciproquement. Ce roi prévoyant recherchait l'union jusque dans ses projets de partage; mais Ils subirent d'impor^ tantes modifications. L'orgueil des jeunes princes flTaccommodait mal de cette division compliquée , qui les liait trop étroitement l'un à l'autre et les rendait tous deux dépendans. Ensemble, ils en devaient être plus forts, et c'était le but de leur père; isolés, ils en seraient plus faibles et moins libres, et chacun voulait une force propre, chacun rejetait celte puissance confuse et subordonnée. Tout con-
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courait à faire adopter d'autres desseins ; on en rerint presque entièrement à Tancienne convention de Vieux-Poitiers, au partage qu'avaient fait entre eux autrefois le^ dpux fils aînés de Gharles-MarteL Garloman fut roi d'Austrasîe; la Neustrie fat Je rojaume ^e Charles; seulement, on ne divisa point l'Aquitaine, et Carloman n'en eut aucune partie; on la restitua à la Neustrie qui la possédait avant la séparation. Charles, satisfait, se fé* licita; Carloman offensé partit mécontent. U se résigna néanmoins, et les deux rois furent procla* mes, celui de Neustrie àNoyon, celui d'Austrasie à Soisfions, le seizième jour après la mort de leur père.
IIL Ces premiers germes de dissension tardèrent peu à fructifier, échauffés qu'ils furent par les consefflers du roi d'Austrasie , et par des instigateurs plus puissans encore et plus influens; car ni Didier n'était inactif, ni Tassillon n'omettait de seconder ses sourdes manœuvres. Des règnes nouveaux et des rois si jeunes ! c'était une dangereuse tentation pour ces princes. Mais d'un autre côté les événemens d'Aquitaine ne tardèrent pas non plus à jus^ tîfier l'ambition de Charles et la prévoyance des leudes de Neustrie, dont le suffrage avait fait préférer le nouveau plan de partage. La mort de Pépin avait suivi de trop près celle de Waïfer; la conquête était terminée, mais point affermie; de fragiles sermens de fidélité en étaient encore les seuls
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garans. Il eût été difficile que ces peuples vaincas sans doute et humiliés, mais fiers cependant et toujours prompts à la guerre, ne tentassent rien pour leur liberté, quand la fortune leur en ofiGrait une occasion si heureuse. Ils ne la laissèrent point échapper. L'automne et l'hiver furent employés aux préparatifs qu'exigeait le soulèvement; ils eurent des armes; ils levèrent sans peine une armée; le chef manquait encore à cette entreprise, mais ils le trouvèrent.
Hunoald, fils de Eudes et père de Waïfer, vivait Il avait autrefois , du temps qu'il régnait et quH était en lutte contre Pépin , fait arracher les yeux à son frère , qui n'avait pu survivre à ce supplice. Repentant ensuite, et voulant effacer son crime par une éclatante pénitence, il était volontairement descendu de son rang et s'était enseveli dans un cloître. Il n'y avait plus que lui maintenant pour venger son fils , et servir à la délivrance de l'Aquitaine. Quel que soit le sentiment qui l'excitât, ou ambition, ou fidélité envers son pays, ou piété envers sa famille, il n'en repoussa point la proposition quand on la lui fit. Déchirant aussitôt sa robe de moine, il reparut au bout de vingt ans au milieu des siens, l'épée en main, la couronne au front, plein de courage encore et de confiance.
IV. Charles avait pu savoir de Pépin les dangers de l'hésitation à la guerre; mais sa propre inclination d'ailleurs l'en garantissait. A peine informé des
premiers mouvemens de FÂquitaîne, il convoqua son armée, et lui assigna hardiment, pour se réunir, une ville déjà avancée sur le territoire ennemi. En même temps , se prévalant de leurs conventions (1), il appela le roi d'Austrasie, et réclama ses secours. Carloman avait d'autres vues, peutêtre même des engagemenIK opposés. Exclus du partage de ses provinces, il se montrait faiblement jaloux d'en aller disputer la possession pour le profit de son frère. Il différait donc; cependant il vint. Les deux rois se rencontrèrent non loin de Poitiers; mais, si l'on en juge par l'événement, l'entrevue fut aigre et fâcheuse. Peut-être que Carloman, abusant des embarras de son frère, voulut mettre à prix les secours qu'il lui demandait, et revendiquer sa part de la conquête. Au moins est-il sûr que Tentrevue finie il rétrograda, refiisant enfin clairement, et avec opiniâtreté, d'assister les Neustriens dans cette querelle.
Charles , réduit à ses seules forces , ne laissa point de persévérer. Parti d'Angoulême avec une armée encore incomplète, il se hâte, voulant prévenir Hunoald, et profiler de quelques restes d'incertitude qui se montraient encore chez les Aquitains. Hunoald surpris, et d'ailleurs fidèle à ses anciennes habitudes de guerre, évitait avec soin les engagemens décisifs, et se retirait devant Charles,
(1) • Carloman , malgré ses engagemens, ne lui fournit aucun > secours. • (Eginhard , Vie de Charl.)
comme il reculait autrefois devant Pépia; mais Charles plus impétueux que son père, et redoutant moins ces populations affaiblies maintenant et découragées, Charles s'avançait, se précipitait^ lia prenant point de repos et n'en laissant point à son ennemi. Pressé ainsi,^et toujours contraint à recoiOr mencer sa retraite, le duc eut promptement perdUt dans ces mouvemens rapides et désordonnés, la meilleure part des troupes qui raccompagnaient» Elientôt, à la crainte d'être vaincu, se joignit, ou plutôt succéda celle d'être enveloppé; car on n'était déjà plus assez nombreux pour combattre. Bientôt ces marches si longues et si répétées changèrent de caractère et de nom ; c'était une retraite» ce fîit une fuite; on n'avait point perdu de bataille^ et l'on avait perdu une armée; le chef délaissé, comme après une effroyable dé&ite, se dérobait par des sentiers inconnus, vaincu pour n'avoir pas essayé de vaincre; tremblant, comme les vaincus, pour sa vie ou sa liberté.
V. Il se préserva cependant, et parvint, sans an* tre malheur, sur les terres du duc de Gascogne, qu'il croyait fidèle, et qui en effet l'accueillit Char» les, alors s'arrètant, bâtit une forte place dans la position de Fronsac (1), pour y appuyer son aiw mée, et s'assurer la Dordogne. En même temps,
(I) Francoram-an;, Franc^ra ; d'où roi fit d'abord FraMiae» el eofin Fronsac.
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suivant toujours son dessein, il envoyait devers le duc de Gascogne, et lui faisait dire ses irrévocables volontés. « Ce duc était maître; il pouvait préférer I la rébellion à sa sûreté. Mais s'il prenait souci de ^ luiHfnême et de sa fortune, il obéirait sans retard » et sans restriction. Qu'il se souvînt des sermens » faits à Pépin ; qu'il les répétât à son fils; qu'il li-
> vrât à son roi le moine fiigitif auquel il avait té-
> mérairement ouvert un asile. Qu'il fît ainsi, on » Tépargnerait, on lui ferait grâce, il pourrait gar-
> der son duché; qu'il refiisât, Charles viendrait, I et malheur à lui! j> Le duc balançait, non pour reconnaître la souveraineté du roi de Neustrie, car, ÏAquitaine cédant, il était trop faible et ne pouvait rien. Mais la honte de trahir Hunoald l'arrêtait; surprendre le prince vaincu, qui se fiait à sa foi, çt qu'il avouait pour son maître, révoltait son courage et sa loyauté. Les débats donc se compliquant et se prolongeant, Charles quitta Fronsac , passa la Garonne, et alla montrer aux Gascons qu'il n'avait pas fait de vaines menaces. L'effet d'une si décise résolution était infaillible; il ne se fit pas attendre longtemps : le duc, impuissant contre un pareil ennemi , n'eut plus de refuge que dans l'obéissance absolue. Il accorda tout , même la honte qu'on lui infligeait ; Hunoald fut remis aux soldats de Charles ; la guerre présente finit ; les guerres à venir furent prévenues; il n'y eut plus une cité jusqu'aux Pyrénées qui ne subît l'autorité du roi de Neustrie. Au moins ce prince, plus généreux que son père, sut-il
s'abstenir de ses violences : Waïfer avait péri; Hu-
noald fut seulement prisonnier.
YL Retournant enfin, et reprenant les chemins de Neustrie, Charles, pendant qu'il traversait l'Aquitaine, prescrivait de nombreuses et sages mesures pour la maintenir désormais dans la soumission. Non content des troupes laissées dans les villes fortes , il en ôta les comtes qui y commandaient, et mit à la place des comtes nouveaux choisis, avec discrétion, parmi les plus éprouvés de ses Neustriens (1). Bourges fut confié à Humbert; Clermont à Itur; Limoges à Roger; Poitiers à Âlbon; Périgueux à Widbod; Bordeaux à Siegwin; Toulouse à Corson; Âlby à Haimon. Loup, toutefois, car Charles ne rétracta point ses promesses, continua de commander dans le duché de Gascogne , dont il avait si chèrement acheté la conservation.
Ce fut là la vraie et sérieuse conquête de l'Aquitaine. Les longs succès de Pépin n'en avaient guère été qu'un commencement, interrompu et presqu effacé par sa prompte mort. Charles en recevant ces provinces, dans son partage, n'avait en effet obtenu que le droit de les recouvrer. Didier cependant, et avec lui Carloman, et avec eux Tassillon, gendre de Didier, attendaient dans une
(I) I/aslronome transpose cette aclioo de Charlemagoe , et la place eo an temps où elle n'était plus, à proprement parler, né> cessaire ; mais nos chroniqueurs fout peu d'attention à renchai* nement oalurel des événemeus.
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ani^iëté, chaque jour plus vive, le dénoûmentde ce premier drame de guerre entrepris par le jeune roi de Neustrie. Carloman eut faiblement regretté la perte qu'allaient peut-être éprouver les Francs; car l'Aquitaine perdue abaissait son frère et corrigeait rinégalité dont s'inquiétait son ambition. Tassillon, toujours méditant de se soustraire à la dépendance des Francs; Didier, toujours aspirant à se dégager du ruineux traité dePavie, souhaitaient ardemment ou de grands revers qui réduisissent la Neustrie à Tinaction, ou une résistance du moins intelligente et opiniâtre , qui arrêtât Charles de longues années, comme elle avait naguère arrêté Pépin. Mais le succès fiit si différent, si prompt, si complet qu'il fallut bientôt changer de pensée, et s'accommoder de Charles victorieux et puissant, puisqu'on ne pouvait plus l'attendre affaibli et humilié.
II. L'Aquitaine donc lui manquant , Didier chercha d'autres appuis qui y suppléassent. Les Grecs ne lui pouvaient plus être un obstacle ; aucune alliance n'était à craindre entr'eux et le pape; le pape , laissé à lui-même , ne saurait comment résister aux Lombards ; il n'avait d'al3ri que la puissance des Francs; qu'il le perdît c'était sa chute. Tout se bornait donc à rompre cette alliance des Francs; mais comment la rompre? Peut-être en substituant celle des Lombards à celle du pape , maïs comment obtenir une si étrange substitution? Didier Tenti^eprit ; il avait un fils nommé Adalgîse ;
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Charles et Carlonian avaient une sœur encore libre nommée Gisèle ; cette sœur que Pépin avait autrefois refusée au fils de l'empereur Grec, Didier proposa de l'accorder à son fils. Mais il avait de plus une fille, sœur de Luitberge, belle-sœur du duc de Bavière, libre elle-même, comme était Gisèle; ce prince l'ofirit aux rois Francs, la donnant d'avance à celui des deux qui l'accepterait. Unis alors partant de liens avec lui, ces jeunes rois le seconderaient plutôt que de l'arrêter; il doublerait sa force, de la force même qui la contenait; la proie qu'il menaçait depuis si longtcms , ne lui serait plus disputée.
Au premier bruit de cette artificieuse proposition, le pape s'émut; il fit partir aussitôt des envoyés habiles et accrédités, chargés des plus pressantes et plus véhémentes lettres pour les princes Francs. € Que prétendaient-ils ? voudraient-ils abolir la 9 gloire de leur père , et désavouer son ouvrage? Ao 9 cepteraient-ils pour alliés , ses plus acharnés en- 9 nemis; pour ennemis, ses plus constans alliés?
> allaient-ils, princes chrétiens, abandonner Fé-
> glise chrétienne à ses oppresseurs ? quelle union
> pouvait s'établir entre une nation fidèle et puis- » santé, et cette tourbe d'hommes infidèles, reje-
> tée du rang des nations (1)? Dans quelle race in-
> firme et difforme allaient-ils piendre leur femme,
(I) Quod vestra prœclara fraocorum gens perfida ae fœtenlitsima Langobardorum geiite poUuatur , qus io numéro geoUosi nequaquam compulalur... Qu» socieCas coim lucis ad tenebri»| aut qiMQ pars Ûdeli, coin inûdele r
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» eux, dun sang si noble et si pur? qu'ils se sou- » vinssent des lois de leurs pères et de leurs exem*
> pies! Ces rois prévoyants repoussaient de leur lit, » ces filles éti*angères,et condamnaient comme illé-
> gitimes ces pernicieuses unions (1). Qu'ils se sou- » vinssent surtout de la loi de Dieu! Qui donc ne les » savait pas déjà engagés dans le mariage? suppo-
> saient-ilsces saints engagemens si fragilesets'esti- » maieut-ils si puissans , qu'il suffit de leur volonté
> pour s'en affranchir? Pépin autrefois avait eu » aussi cette envie, et leur mère, dont ils honoraient » la vertu, n'avait dà qu'aux inflexibles exhorta-
> tions de l'Eglise d'être préservée d'une humiliante p répudiation. Seraient-ils moins dociles et moins i fidèles chrétiens que leur père? Anathème à ceux ^ qui, entendant ces conseils , les mépriseraient ;
> louange et bénédiction sur ceux qui les recueille-
> raient pour les observer. >
(2) Et oerte noo vobis lieel extrane» natiools consangainitafe înoiiMeri... Neque vos alise nationi licere copukiri. -^Gaillard i'étonne de ce langage, et le tourne presque en dérision. Il n'ét|it pourtant pas si étrange , ni si peu conforme aux préventions il aux usages des Francs; car il en fut fait, dès le règne suivant, 9|Be loi formeUe. — Volumus etiam ut si alicui eorum post de- €608801 nostrum, tempus nubendi venerit, cumconsilioetconi^DSU senioris fratris uxorem ducat. Illud tamen propter discordias vitandas et occasiones noxias auferendas , cavendum de-» eemimui ut de exteris gentibus nuUus illorum uxorem accipere prœsuinat.(GbartaDiv. imper, ann. 8l7,art. i3.) Or, cette charte lut rédigée dans l'assemblée générale des Franc8:quœcapitala..« 6I9P omnibus fiè^bbos nostrisconsiderare plaoïiit, ot considerata conacribere. (Eôdem> in proemio.)
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Il était vrai , Garloman avait déjà épousé Gerbei^ ge, et Charles lui-même, avait contracté avec Hilmetrude , des engagemens qu'on a cru pareils (1); mais la sévérité des maximes romaines sur le ma-
(1) Hîlmeirade était-elle en effet la femme légitime de Cbarlef oa sa coDcabioe? Je la crois femme légitime; j'en ai pour raison, d'abord le témoignage positif d Etienne IV : Impium est alias aecipere uxores sopcr cas quas primitas vos cerlurK est aceipisse ; ensuite, qu'Hilmetrude était enterréeà Saint-Denis; de plus, son épitaphe : Hic jacet Hilmot. reg. uxor Caroli Magni; enfln^ l'invraisemblance que Charles ne fût pas encore marié en 769, c'eat* à -dire à l'âge de 27 ans. Les rois n'ont pas la liberté d'attendre si tard. Garloman était déjà marié, et il n'avait que dix*huil ans. *
A la vérité , le moine de Saint-Gall , parlant do fils d'Hilmetrude. dit ceci: «Un fils que Charles avait eu d'une concubine. «Et Eginhard . parlant aussi du même prince , dit de son côté i • Chai^ les avait eu d'une de ses concubines un fils.» Mais Eginliard et le moine , ardents panégyristes, tous deux de Charlemagne , n'ont* ils point voulu pallier rinfraction des lois canoniques, et la Canle, grave à leurs yeux, de cette répudiation ? Leur assertion aorat-elle plus de poids que celle du pape ? Il est remarquable qa'Eginhard, qui donne, en un autre lieu, la liste des femmes eC des concubines de Cliarlemagne , ne nomme point Hilmetrada parmi les femmes, mais s'abstient aussi de la nommer parmi lea concubines.
■ Mézeray objecte que si Pépin le-Bossu, fils d'Hilmetrnde, élait né d'une union légitime , on ne l'aurait pas exclu du partage. Je ne crois pas l'objection solide : Pépin fut exclu parce qu'il était moine, et on l'avait contraint de se faire moine parce qu'il avait conspiré contre la vie de son père. Il y avait double raison pour l'exclure. Son oncle Giles l'avait été avant lui. quoiqu'il n'eût pas conspiré, par le seul motif qu'il était moine.
Mézeray donc lient qu'Hilmetrude n'était qu'une concubine. Daniel au contraire, Velly, le président Hénault la croient femme légitime; Anquetil et Gaillard restent iucertaius; moi, je ' d'indiquer mes raisons.
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riage était encore inconnue ou rejetée du peuple Francs; on en a de frappantes preuves dans la législation de Pépin. L'Eglise des Gaules elle-même était bien plus indulgente qu'Etienne ne l'eût sou- Jiailé (1). Ces premières unions quoiqu'on y pût voir un obstacle, n'en ofift'aient donc point qu'il fût impossible de vaincre, et l'on était libre au moins de délibérer sur les inconvéniens matériels, et les avantages. Le plus grand danger était pour le pape; la plus grande difficulté, que le roi Loinbard se prévalant de cette alliance, eût le dessein qu'il méditait effectivement, de ruiner, dès qu'elle serait contractée , l'indépendance du nouvel état fondé par pépin , sur les débris de l'Exaichat grec. Mais ce danger, considérable sans doute, et même infaillible si c'était à Carloman que la fille de Didier fût donnée, se dissiperait aisément, si c'était à Charly; car ce prince, doué de sagacité et de prévoyance n'entendait point renoncer à l'établissement formé par son père, et l'alliance, s'il s'y engageait, bien loin d'en favoriser la destruction, fournirait au contraire et sûrement les moyens de le préserver, môme sans guerre. L'intérêt de Rome était donc , il est vrai , un motif pour dissuader du mariage avec Carloman, mais en même tems un motif aussi pour le conseiller avec le roi de Neustrie. 11 le fallait, maintenant que les forces des Francs étaient
(1) Timoin le concile de Verberie, teaa en 752.
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diviséeii, afin de protéger pitts faciteffient FtlaMAfi); {| te Mftk afin d'éviter que le prinèe Lraiimfd Mcrttl êû puissance^ de toute celle de FAustrasie; flie fiUait même pour empêcher le roi d'Austrasie d^a^ }oater à ses forces celles des Lombards. Car k jaimiâie de ce prince n'était pas éteinte, et devMtt gn^ dre de Didier, oti bien, secondant YtnHiMMi^ Lombards, il anrêterdt Charles , pendant qm eettd aecftblerai^t Rome et Ravenne; ou bien le» LolibardRf secondant la sienne, s'uniraient h Ifii poBr porter la guerre en Nenstrie. Tontefei», méine «ta Mmentant à quelques parties des propositlofl» de Mdier, il importait de rejeter Fautre; même en aeeepiâAt sa fille pour Charles , il était sage de réviser Gisèle à son fils. Gisèle en ce tems, et avae les évènemens qu'on avait à craindre pouvait deVflrir mi otage entre les mains des Lombards; la Me de Didier , si Gisèle demeurait libre , en serait U, au contraire , chez les Neustriens.
YIIL Bertrade de son cêté, sage reine, mère ilh quiète et heureusement clairvoyante, instruit#ide la rivalité de ses fils , s'appliquait d'un soin assido» à la contenir et à l'étouffer. Elle savait Charles altisfait, prudent, généreux, et ne craignait point qu'il attaquât jamais Carloman; mais elle savalti m
(I) « Pour s'assorer qoe jamais les Lombards ne secooerakal » le joog des Francs , et ne se permettraient de noaveiles alla*
• qoes contra le domaine de Saint-Pierre , fl épousa U ÛM da
• Didier, leur priofio. • (Lemoiiia da SainUGall.)
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échange , Carloman blessé, ambitieux^ téméraire , et ii*eipérait plus, s'il pouvait se venger de Charles, qu^il en négligeât roccasion. Qu'on repoussât Aeê deux côtés le roi des Lombards , il n'en fomenterait qu'avec plus d'ardeur la division entre les deux firères ; car il n'y aurait plus pour lui d'autre sAreté: l'union dé ces princes le condamnerait à Finaction. Qtie repoussé en Neustrie, il vitrAùstrasie accueillir ses offres, une formidable et étroite ligue se formait ; unis par le sang , l'ambition , la Tengeance , Carloman ^ Didier , Tassillon , menaceraient à la fois Charles et Etienne; l'Àustrasie , la Lambardie, la Bavière, aidées peut-être des Grecs, braveraient aisément la Neustrie, accableraient fadlement l'Exarchat; Bertrade aurait laffireuse douleur de voir la gueri*e entre ses en&ns; et si Carloman l'emportait, il serait certainement implacable; si Charles assailli, triomphait, quel espoir avait-elle qu'il ne dépouillât pas Carloman ? Bertrade donc, àyec sa politique de mère, et Charles avec sa politi* ^ue de roi, se mirent d'accord pournégligerlesplain- UIHs d'Etienne et condescendre aux demandes du prince Lombard. Gisèle cependant n'accepterait point Adàlgise; mais on répudierait Hilmetrude, et Honnangarde serait reine de Neustrie.
Ces combinaisons n'étaient pas sans habileté: tourner contre Didier son propre artifice; protéger Rome par l'alliance même qui la menaçait; s'épar* gner les hasards et les embarras d'une guerre éloi* gnée t que la défection de TAustreaie rendrait plue
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dangereuse si on l'entreprenait , que ses menaces d'ailleurs poun*aient empêcher d'entreprendret le but était sage, les moyens féconds, le succès probable. Mais c'était peu de s'être résigné soi-même à cette utile détermination, les difficultés étaient nomr breuses encore et compliquées, et diverses; car il restait à persuader Carloman, Tassillon, le Pam, le roi des Lombards : Celui-ci auquel on n'offiait qu'une satisfaction incomplète ; les autres , qui devaient naturellement s'effrayer de celle que l'on aecordait, et y mettre obstacle. Or les intérêts étaient de si différente nature, qu'aucun de ces princes ne pouvait être entraîné que par des promesses et des considérations presque contraires,
Bertrade comprit ces difficultés, et ne voulut remettre à personne le soin délicat d'une si grave négociation. Elle seule avait assez d'autorité et d'expérience; elle seule, mère des rois francs, veuve de Pépin, reine vénérée, pouvait concilier, si on le pouvait, tant de prétentions et de passions ennemies. Elle l'essaya, et y réussit; ses premiers efforts , et peut-être son plus difficile succès furent sur le ipi d'Âustrasie. Ce prince l'attendait à Seltz ; elle y vint, et combattit si heureusement son ambition et sa haine , qu'elle eut la consolation de les désarmer. Carloman vaincu, les répugnances de TasiAIon étaient déjà bien moins dangereuses; la reine, ce* pendant , ne laissa point d'aller en Bavière, et de rechercher, comme s'il eût été décisif, l'assentiment de Luitberge et de son mtrL U ne pouvait plus être
Refusé , ei^ aussi ne le fut-il point. Bertrade alors poursuivit, vint en Italie, vit le roi lombard, passa outre, et alla enfin jusqu'à Rome.
C'était où l'attendaient les derniers obstacles; car Didier, certain de l'indifférence de Carloman» et peutêtre même de sa connivence^ pendant que Charles menait son armée en Âquîtaîne, avait surpris plusieurs places dont le traité de Pavie assurait aux papes la pleine et perpétuelle possession. Etienne donc s'obstinant, citait ces villes, audacieusement L occupées, en témoignage des véritables desseins du " prince lombard , et demandait si le roi Charles, embarrassé dans l'alliance de ce prince , ne serait pas entraîné bientôt à les seconder, A quel expédient recourir pour apaiser les juste sollicitudes du pape, et donner quelque garantie de la sincérité de Charles , et de Didier î On proposa la restitution des places f surprises, et Charles, en effet, prétendait bien Tobtenîr; mais Didier se résignerait-il à ce sacrifice? Accorderait-il ce gage de soumission envers des traités dont il attendait si impatiemment Taboli lion? U l'accorda, quoique ce fût Texécution des traités, parce que ce fut aussi la condition du maiîage attendu, et que ce mariage était dans son espérance, l'assurance, si non prochaine, au moins infaillible, de rabolition des traités. Il s'abusait, et s'engageait follement par les actes mêmes qu'il estimait lo plus efficaces pour engager et abuser Çharies et h pape.
Bien flonc n^avait résigné à ra^cendaat ç^ k Ir
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dextérité de Bertrade; les Lombards consentaient à se dépouiller; le pape, satisfait, recouvrait ses villes^ et ne gémissait plus qu'en secret des nouvean liens qu'allait contracter le roi franc. La reine alors quitta Rome, revint à Pavie, reçut Hermangarde, repassa les Alpes, et bientôt, cette grande tranawH lion s'achevant, Hilmétrude descendit du trône» la fille des Lombards y monta, mais pour en descendre aussi, et en peu de temps.
IX. A peine cet événement s'accomplissait^il, on autre événement survenait, plus grave encore, plus inattendu, et qui défiant la prudence humaine, idlait déconcerter en un jour toutes ces combinaisons û laborieuses. Charles assistait à l'assemblée générale des Neustriens, convoquée, pour cette fois sur l'Escaut, dans la forte cité de Valenciennes; il est averti que son frère se meurt à Samoury, atteint inopinément d'un mal opiniâtre, dont l'art, découragé, désespère même de ralentir les progrès. Et ces craintes, en effet, sont justifiées; quelques jours s'écoulent, Carloman est mort. Quelle détermination prendra le roi de Neustrieî A qui l'Austrasie va-telle obéir ? Carloman avait bien eu deux fils deGerberge. Pépin et Syagrius; mais ces enfens , nés à peine, n'étaient ni une espérance sérieuse pour l'Austrasie, ni un obstacle puissant contre l'ambition de leur oncle. Que pourraient de si faibles mains, pour la protection et pour le gouvernement d'un si grand royaume? Que pourraient-elles contre l'é-
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lOWgêr? que pourraient-^Ues contre rindocilitë des grands et des peuples? Il n'était pas dans rhumeui' dos Francs d'obéir à des princes qui ne les rnenas*- Mnt pas à la guerre.
Charles, d'ailleurs, parlait de son droit, etrevenr difiiait TAustrasie comme son héritage et sa terre. \m Francs , en effet, et je m'étonne qu'on l'ait si peu remarqué (1), consentaient bien à la première division du royaume, mais n en souffraient pas les mbdivisions. 11 permettaient le partage aux fils; iox peiits-flls, ils le refusaient. Il y avait toujours iBune opinion chez ce peuple, depuis rétablissement alla monarchie, et une invariable prétention parmi Ms princes, qu'après le partage, si l'un des frères nourait, sa part, bien qu'il laissât des enfans, delût retourner à ses frères (2). C'était comment.
fl) Pasquier lui-même condamne sévèrement cette occupation ierAastrasie. < Action mise au rang des péchés oubliés, dit-il ; » mmie si ce ne fût qu'une peccadille, d'avoir mis à nu ses nef vrai en la succession de leur père. > (Recherc, liv. lO, ch. 25.) nsqaier supposait le droit des trois dynasties uniforme; il jugeait lés événemens d'un siècle éloigné avec les maximes du fieii : singulière préoccupation chez un écrivain si judicieux.
(3) Je prie qu'on fasse attention au fait suivant : Après la mort ibCbi)p^ric, Childebert fit partir des émissaires pour la ville de Ximn f aQp de la dissuader de se soumettre A Gontran. Ad qtue \ , dit Aymoio , Gregorius episeopus hœc reddidit res"
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|lilK99iUMA9>ur« deberi, ut quemadmodum Chlotaritts pater lfuiiHiferpropnosfilios,8ic Guntbannus supbr nbpotessuqs TiniGiPjjumJB. Non igltur se repugnaturos; sed ipsum quoque
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lorsque Chlodoniir eût été tué, Chlotaîrc et Childi bert avaient repris l'état d'Orléans; comment, après la mort de Théodoric , ces mômes princes avaient entrepris d'ôicr rAustrasie à Théodcbert; comment, sans la merveilleuse délivrance de Childebert II, le royaume de Sigebert eût été la proie de Chilpéric; comment Childebert II, à son tour, entendait que le fils de Chilpéric fût exclu de sa succession; comment Chlotaire I[ trouva de si faciles ressources pour dépouiller les malheureux fils de Théodoric de Bourgogne; comment Pepin-le-Bref, après eux, ne craignit point de retenir TAustrasie et d'en frustrer les fils de ses frères. C'était par où, n'ayant pas fait encore assez de progrès pour abolir la loi du partage, ils s*efforçaient de corriger cette loi funeste et d'en prévenir les plus dangereux inconvéniens. Car, à moins de cela, les divisions succédant indéfiniment aux divisions , Fempire eût été bientôt en poussière.
Ce droit , quoique toujours contesté , comme il était naturel, par les jeunes princes auxquels
inepte agere se dixU aestimare , qui putaret tanto prmcipi repiil guare se posse. (Htâlo. Franc., lib, 3. cap. 6'2,) Même chose dans les chroniques de Saint- Denis : ■ Lesaîal
• évêqtie delà cilé, Gréî|oîre respondit ainsi aux messagers: ■ Nous savons bien, dît-il, qtie Coût te royaume de France
• doit revenir ai* rotj Gontran, puisque tous ses frères sont M morts; et par telle raison , comme le roy Chlotaire régoa par
* dessus ton g ses fils , tant comme il vesquit ^ aussi doit le rt^ff
* Gontran n^gner par âeîSiL^ tous jf^ neveux^ toute $a im: f \à fontre lui ne fierons. • — f Uv- 3» ch^p. 22.)
et
il disputait leur couronne, était toutefois si réel qu'il fallut faire une loi quand on voulut l'abolir, et il avait de telles racines, que cette loi ne se fît qu'au temps de Charles*le-Chauve (1). Mais, en ce temps où elle se fit, il n'y avait plus les mêmes dangei^s, d'abord parce que l'empire avait acquis bien plus d étendue ; ensuite, et surtout parce qu'une loi antérieure avait pourvu, par d'autres moyens, aux embarras des subdivisions. Il était réglé qu'on élirait, en ce cas, et quel que fût le nombre des fils, un seul succédait (2). Le droit d'élection était substitué
(1) Ut regom ûlii legitimam hsreditatem regni, secundum de^ Miitas presenti tempore porliones, posteos retineant; et hoc qoicamque ex his fra tribus su persles fratribus fuerit, consen- Hat; si tamen ipsi nepotes patruis obedientes esse consenserint. 0>myenta8 apad Marsnam 1, art. 9, ann. 8i7.) Obedientes ! On réservait encore le droit des oncles» même en le sacrifiant.
(2) Si Tero aliquis illorumdecedens, legilimosjilios reliquerit, 110!» inter eos potestas ipsa dividatur, sed potius populus pariter conTeDÎentyUNUM ea;m, quemdominus voluerit. eligat; et hune teoior (rater in locom fratris et filii suscipiat, et honore paterne nblimato , hanc constitulionem erga illum roodis omnibus conienret De céleris vero liberis , per amore pertractent qualiter eosmore parentum nostrorum solvent, et cum consilio habeant.
IM Tero absque legitimis liberis aliqnis eorum decesserît , po- Mas illios a(2 56morem fratrem revertalur. £t si contigerit Blam habere libères ex concubinis, raonenius ut erga illos miselieorditer agat* (Charia division, iroper.» Ann. 817, art- 14 et 15.^
Gharlemagne avait déjà jeté les fondemens de ce droit nou- Mndans le partage qu'il fit de l'empire en 806 ; Quod si filiqs ■onUbet istorom trium fratrura natus fuerit , qnem populus eligere veHt ut patri sue succédât iu regni haereditate , volumus itboeconsentiant patrui ipsius pueri, et regnare peripittant ffiim patris soi Iq poriiono regoi quam pater ^jq» frfftcir ^oruoi
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ftu droit de retour; mais, en obviant aux ineonvé* niens des partages postérieurs, il avait lui-même le grave inconvénient de rendre le premier partage irrévocable , et de mettre perpétuellement obstaéle à la réunion.
n y avait, au reste, une importante raison, dam les conjonctures présentes, pour que Charles ne racriflàt point ses prétentions et s'obstinât dans b volonté de suivre Texemple donné par son père; une dangereuse faction s'était formée contre lui, parmi les Leudes d'Austrasie. C'était elle qui , fla:^ tant tour à tour, et irritant la fierté du roi Carloman, l'avait témérairement entraîné en des desseins opposés à ceux de son frère. Un instant seulement» et près de la fin , l'affection , les ménagement» l'heureuse influence de sa mère avaient apaisé Iw emportemens jaloux de ce jeune roi. Mais il n'ëtak plus maintenant; Tautorité de Bertrade allait être vaine; Gerberge prêtait l'oreille à d'autres conseib; la faction, toute puissante avec elle , gouvernerait seule, et longtemps ; TAustrasic serait constamment Tenneniie de Charles, constamment l'auxiliaire dé ses ennemis. Pouvant détourner de soi ce danger, il fut légitime de le vouloir; on acquérait pour se
habait (art. 5). De nepotibas vero nostris , scilicet filiis lorain riUoram nostrorum... plaçait nobis prscîpere ot eonim per qaasiibet occasiones , quam libet ei illis apad se i easatam , sine jasta diaeossîone atqae evamioatione , aat ( dere, aat membris maocare, aat exeœoare, aui infritmm luniiri fêeiat (Boden, art. 18).
l^rëserver; il s^agissait enoore plus de ee préserver que d'acquéiîr.
X. Charles , sitôt la nouvelle reçue , de la triste mort de sonfrère, avait quitté Valenciennes etsMtait eaeore plus rapproché de TAustrasie; il était venu à Carbone. II ne fallait rien de plus ; cette seule dé* monstration lui suffit; car, avec la &ction qui lui était opposée, s'en élevait une autre qui lui était ftivorable, et celle-ci, apprenant sa résolution , s'em* pressait pour la seconder. Les chefs accoururent; Fëvéque de Sedan, le prêtre Hulard, le comte Adalhard , le comte Warin , d'autres encore et en grand nombre. Ils arrivaient à Tenvi, saluant Charles du titre de roi d'Austrasie. Le mouvement fut rapide, contagieux , bientôt étendu , enfin général. Gerberge et les siens prirent Tépouvante : ceux-ci, qui, rappelant leurs actions passées, craignaient la justice de Charles et le châtiment des conseils donnés à son frère; Cerberge, qui, se souvenant en quel humble état Pépin avait réduit ses neveux , n'espérait point un sort plus heureux pour ses jeunes ffls. Il en était encore temps, ils s'enfuirent; ils se promettaient de meilleurs jours et les allèrent attendre. Ce fat en Bavière d'abord; mais l'asile ne leur paraissant pas assez sûr, ils l'abandonnèrent pour se jeter dans la Lombardie. Didier les reçut •ans regret peut-être, peut-être avec joie. Charles, en apprenant cette fuite, aflPecta de s'en affliger et de s'en plaindre. « Tant de prudence était imju-
rieuse, dit-il. > Il le disait, mais qu'eût-il fait cepien-
dant de ces jeunes princes, et, en effet, qu'en flt41T
Uempire donc se réunissait de nouveau; Charles était seul roi. Il n'avait encore triomphé que du vieux moine Hunoald , et toutefois son ascendul était déjà si irrésistible que , sans combat , mèmft sans armée, il soumettait des royaumes. Plus puÛK sant que son père , qui avait vaincu mais non possédé TAquitaine, sa domination dès lors s'étendait d'un côté jusqu'aux Pyrénées , de l'autre jusquet au Yeser, sur quelques points jusqu'à l'Elbe. C'eût été comme aux plus glorieuses années de DagP" bert, s'il n'avait eu, de plus que ce prince, les tflrr ritoires conquis sm* les Sarrasins dans le Langue» doc , et, outre cela , le patriciat de Rome et le protectorat de Ravenne.
A peine au début de son règne , sa puissanoe était déjà la plus grande qu'eussent jamais obtenue les princes francs. Quel uçage allait-il faire de cette puissance? à quelle entreprise, jeune et ardent ainsi qu'il était , habile au gouvernement, heureux à la guerre, à quelle entreprise emploieraitpil cetie force qui s'amoindrirait s'il n'en usait pas? L'Au8» trasie avait été entraînée , mais il y avait pourtant encore des divisions , et le regret de son indépendance pouvait l'agiter; ses peuples s'étaient assoie pis dans l'inaction où les avait retenus l'adminia» tration méfiante et irrésolue du roi Carloman ; les peuples voisins, ménagés inconsidéi*ément parce |>r|Qçei (|iii 8*eQ voulait faire un appui , s'étaient in»
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^sensiblement dépouillés de leurs vieilles craintes ,
^et bravaient avec sécurité cet empire franc, plus di-
^'^nsé par la mésintelligence de ses rois que par ses
^partages. Il était pressant de réveiller l'humeur
^^uerrière des Austrasiens , de les accoutumer à
3eur nouveau maître, d'assurer leur frontière , que
Mes Germains ne respectaient plus ; il importait à
"l'ambitieuse prudence de Charles d'acquérir, par
vm succès éclatant et prompt sur cette frontière,
^lus de liberté pour porter la guerre en d'autres
contrées, si les événemens à venir l'y encoura-
.^eaient. Maintenant son alliance avec Didier était
«ncore récente, et pas encore ébranlée ; Tassillon ,
£dèle à Didier , n écoutait point d'autres conseils ;
l'Aquitaine, lasse de malheurs, portait docilement
le joug qui kii était imposé; le moment était favo-
vable, et ne serait peut-être pas de longue durée ;
jSL Êdlait agir, et on le pouvait ; mais il le fallait
sans retard, de crainte de ne pouvoir plus.
XI. Charles convoqua une assemblée générale à !^onns et y fit résoudre la guerre. C'était aux Saxons qu'il s'agissait de la déclarer, aux plus puiseans et plus irréconciliables ennemis qu'eussent les T*rancs dans la Germanie. Vaincus tour à tour par Value des fils deChlovis, parles deux Chlotaire, par Charles-Martel, par le second et le troisième Pépin, leur haine aussi ancienne que la monarchie des Francs, s'était nourrie de leurs défaites, et leurs soumissions toujours menaçantes, n'avaient été que de
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courtes et trompeuses trêves. Tributaires, si ron avait foi aux traités, rivaux altiers et jaloul, si ron en jugeait par leurs actions , ils promettaient dM tributs pour se délivrer de la guerre, et recoita* mençaient la guerre pour s'affiranchir des tribillt» Leur territoire, où se pressaient d'inépuisables gé^ nérations de guerriers , s'étendait de rOcéan gef^ manique à la Bohême, et du Yeser à la met da Nord. Successeurs de Tancien peuple des ChM^ ques, s'ils n'étaient pas descendus de lui, ils eâ reproduisaient la puissance , sinon l'humeur éqni»» table et paisible (i). Mais cette puissance si graddi et si formidable , était incessamment affaiblie par son imprudente organisation. La guerre elle-mtene n'avait pu leur persuader les avantages d'un com» mandement uniforme. C'était une confédération d'états, plutôt qu'un état; une association de tribnS plutôt qu'une nation : les Trans-Elbins au-delà de l'Elbe; les Nort-Elbins vers la fi*ontiêre des Nor^ mans ; les Angrivai'iens (2) vers la mer. Les West-
(1) Aprimostatîm Chaucorum gens^ quanqoam incipiat à FM» site.'. Tarn immensom terrarom spaciom non tenent taiiUui Chaoci aed et implent : populos inter Germanos nobilissimus, qal* qae magnitudinem suam malit jostitia tueri ; sine capiditatot sine impotenlia, qoieti secrelique, nalla provocant bella, noUii raplibosaat latrocinite popolantnr. (Tacit. Mor. Germ. 35.)
(2) Jaxta tenctoras, Bracteri olim occarrebant ; dbdc ÇbÊam Yot tiÂngrivarios immigrasse narralur, pulsis Bructeris ae p^ nitns eicisis.... Àngrivarios et Chamavos à tergo DolgibiDl t| Chasoariicladant. (Idem, eôdem, 33el 94.) C.Gscilio. L. Fooi» ponio Coas. Germanicus Caesar, A. D. Yll kalendaa Jaaia% IrimnphaYit de Ghernsda Cattiaque ei Àngrivariit**^ (Um^ Annal.» lib< 2, n. 4r.)
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baliens vers le Rhia ; les Ostphaliens à Vorienl du Vcser : des chefs nombreux, des inlérêls différens, es résolutions mobiles ou opposées; un seullîen^ mais toujours puissant, pour unir tant de volontés : la terreur des Francs, et Tayersion du christianisme.
r XIL La dclibéraiion de Worms achevée, Texé- I cution suivit aussitôt; Charles ne souffrait point 1 d^iHtervalle entre la volonté et Taction , point de m Mai entre une pensée de guerre et son accom- ^ plissement. Il passa le Rhin, franchit avec rapidité F k dernière province de TAustrasie, et se jeta dans ' le pays habité par les Saxons Westphaliens. La frontière était de ce côté ouverte et facile; les Saxons prévenus » ou n'osèrent, ou ne purent pas la défendre. Ils reculaient lentement devant Tennemi; combattant encore, mais pour céder; n'atta-
Kuant ou ne résistant jamais qu'en petit nombre (1), (1) Mézeray affirme que, < cêtlê [ois, en 772^ Charles, entrant ans ïe pays des Saxons, les défit en bataille près d'Osnaburg, * Gaillard raconte à son tour que < la prise d'Ëhresbourg avait été
* précédée d'une bataillé perdue par les SaxoDs, qui s'appela la
* èataîHe du torrent. »
Mais Egjtiharddil formelle ment, dans sa vie de Charleinagoe,
que « quoique cette guerre se soit continuée peudaut un très
> [i>ûg temps y Charles ne combattit que deux fois en balâille » raugée, d'ahord près du montOsnay, dans ïe lieu appetô Deth-
> moM, ensuite sur les bords de la Hase , et cela ^ dans uu seul t mois et à peu de jours dUntervalle- > Or, dans les Annales, le tnème écrirais rtpporte cea deas batailles à rezpédition de76a«
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plutôt pour favoris ui' leur retraile, que pour Vmterrouipre; menaçant toujours , sans avoir néanmoinâ d'autre pensée que d'éviter d'èlre vainctis^ Chaînes cependant avançait, refoulant, dispersaaU accablant tout ce qu'il pouvait surprendre ou atteindre. Il avait pris la direction de Paderborn, etyl arriva à la fin, par ceUe chaîne de combats s^mI terme dont aucun n'était un véritable combat, ^^ Non loin de ce lien, et sur une montagne élevée -, dont la DimetLe baigne le pied , les Saxons avaient bâti un château , qui portait le nom d'Eresbourg^. Cette place étendue et forte protégeait toute ceue portion de la Saxe et en rendait raccès dangereux- \ C'en élait assez pour que Charles prît la résolution de la réduire, cl craignît de pousser plus loin ses progrès» avant de s'en être fait pour lui-même m appui et une défense. Mais il avait un autre motif plus décisif encore et plus important. Ce châieau enfermait dans sa forte enceinte, un vieux temple somptueux et vaste , d'une architecture imposante
IL n'y en eut doac poiot pendant l'expèdilton acIueUSi de77i.
Gaillard cité, a la vérité, une médaille qnî porte ces mois (iôin inscriptiou , Sa3:onibus ad lorrenlem devictis ; mais 9an§ coq- | tester sar raatUeutîeitê de la médaille . il sutiïi bien de ce que | dît Ëgiubârd dans les A Dfiales , que ce fut au siège d'Esm^ ' bourg qu'on vit sorltr tout a coup d'uue moDtagDô votâ^nedii' campf le torrenL qui sauva l'armée» Les mots âaxoDibus devic- ' Us ne rappelleraieut doue que le succès du siège , et uou lej d'une bataille.
Mézeray tui-mëtne ne l'iaterprëte paa autremeat:
dont la magnificence flattait à l'excès l'orgueil des Saxons. Le temple à son tour, outre les trésors offerts successÎTement depuis tant de siècles, par la superstition et la peur, enfermait dans son sanctuaire une idole bizarre , monstrueuse , profondément vénérée , de qui dépendaient, selon l'opinion de ces peuples , leur grandeur et leur liberté. Cette idole était élevée, à ce qu'on rapporte, sur une haute et riche colonne; d'éclatantes armes la couvraient; dans sa main gauche étaient des balances ; dans sa main droite un drapeau; sur le drapeau , une rose ; sur le bouclier, des lauriers , des lys, un lion ; sur la poitrine du dieu , la hideuse figure d'un ours. Etait-ce le dieu de la guerre ; était-ce l'image d'Aiminius, libérateur de la Germanie? On ne le sait point; on doute même de la fidélité de ces descriptions (1). Toutefois les prêtres d'Irminsul (tel
(i) « Si Ton était plus assuré de la ûgure de cette idole, et des » ornemens qui l'accompagnaient , il serait plus aisé de décou- » Yrir quel dieu elle représentait. Gosselîn , historien du quinm âème siècle , prétend que Irmind et Hermès est la même » chose, et que Irminsula signifie la statue d'Hermès ou de
• Mercure. D'autres assurent que Ehresburg étant aussi nommé
• If arsburg, qui veut dire le fort de Mars , il y a apparence que » lesandens Saxons, peuple très belliqueux , adoraient le dieu » de la goerre. Wernerus RoseTincias prend celle idole pour
• on Panthéon qui représentait Mars, Mercure, Apollon etHer-
• cale. M. de Vertot, qui regarde Irminsul comme un dieu ior » digète, penche assez à croire que c'était le fameux Arminins, 9 général des Chérusques, qui brisa les fers de la Germanie , » triompha des Romains, leur défit trois légions, et réduisit Ya-
• ras À se passer son épée au trayers du corps... Chariemagne m. H
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était le nom de Tidole) exerçaient une grande bûtorite dans toute la confédération, et quand venait h fête du temple, les hommes nobles , assidus à, ce rendez-vous religieux, accouraient, tournaient plusieurs fois à cheval et armés , autour de la colonne sacrée, et ne s'éloignaient qu'après y avoir tour à tour déposé leur pieuse offrande. Détruire ce dangereux monument de l'idolâtrie, miner le temple , renver» ser l'idole, donner aux Saxons cette éclatante preuve de l'impuissance de leur dieu et de la vanité de leur croyances, l'entreprise en était bien plus grande, bien plus profilable à la foi chrétienne et aux espérances des Francs, que delà chute même d'Ehresbourg; c'était le dessein qu'avait embrassé le roi Charles.
Xni. Il mit donc son camp devant Ehresbourg, et commença aussitôt les travaux du siège. H eut
» fit enterrer la colonne aapr(» da Weser. Elle en fat retirée » du temps de Loais-le-Débonnaire» et transportée dans Tégliae » d'Uildesiieim... On célèbre encore dans celte ville» laveiUada > dimanche que l'on appelle lœlare , la mémoire de la dealmo- » lion de celle idole. (Histoire de TAcad. des Inscr. et Bellet- » LeUres, t. 3, p. â9:{ et sait.) -^ Poar mol, si je puis hasarder à mon tour des suppositions, je crois que les Saxons «faieBt leurs dieux et leur culte; quêteurs dieux ne leur yenaieDl ai de la Grèce ni de Tltalie; que Tidole n'était ni un Panthéon » ni la représentation d'Hermès ou de Mars; j'embrasse doue en partie le sentiment de Vertol; mais je le rejette aussi en partie. Je crois le culte d'inninsal antérieur de beaucoup à Ar^
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suffi de Theureuse position du château pour en rendre Fattaque longtemps périlleuse; mais le courage accoutumé des Saxons redoublait, comme on le peut croire , dans ce lieu sacré, et en la présence du Dieu dont ils défendaient le temple et Fimage. Mais des pensées religieuses aussi échauffaient l'ardeur courageuse des Francs, et devant ce temple odieux dont la ruine leur était promise , la haine de l'idolâtrie ne leur imposait pas de moindres efforts, qu'aux Saxons leur folle adoration d'Irminsul. Leur expérience était bien plus giande d'ailleurs pour les sièges , leurs machines plus fortes et mieux dirigées; Charles enfin était avec eux. Ils remportèrent; Ehresbourg tomba, et les Saxons virent ce qu'était leur redoutable Irminsul. En un moment la colonne était arrachée, le dieu précipité, la fantastique image brisée ; il n'en restait déjà plus que la poussière. L'armée entière marcha, comme pour une bataille» à la destruction du vieux temple ; mais cette énorme masse de pierre s'ébranlait difficilement On n avait pas achevé, les chaleurs inaccoutumées, qui se faisaient ressentir depuis plusieurs jours, redoublant, la Dimelle tarit, les fontaines furent épuisées, on n'avait plus d'eau, Tarmée était en péiil. Elle s'étonna, et de superstitieuses terreurs se mêlèrent peut-être à cette surprise. Tout à coup, et comme par un prodige contraire, d'une montagne voisine, sur laquelle le camp de Charles était appuyé, sort à grand bruit et à grands flots un torrent, qui croît, s'étend et ne
cesse plus (1). L'armée admira, et bénit la toute puissante miséricorde de Dieu.
Charles, cette grande action mise à fin, reprit son infatigable et terrible marche au travers da pays des Saxons. Ce n'était que ravages, comme avant le siège, pillage sans terme, combats sans défaites, massacres isolés et sans fruit. Ils parvia* rent ainsi et bientôt aux bords du Wéser. C'était en ce lieu que s'était ralliée, ou peut-être formée. Tannée saxonne, et, protégée par le fleuve, elle allait apparemment opposer une résistance plus persévérante et plus sérieuse. Mais ce peuple, accoutumé à la guerre de rapines et d'incursion , presqu'indifférent à des pertes dont il irait bientôt se dédommager, n'aspirait plus, quelque prix qu'il en dût coûter, qu'à la retraite de Charles, afin d'attendre en ' sécurité l'occasion de la vengeance et des représailles; il offrit la paix. L'hiver n'était déjà plus éloigné; on avait été ari'été longtemps devant Ehresbourg; le butin était abondant; les. Francs satisfaits, et presque las de la guerre, attendaient impatiemment, selon l'habitude, le temps et le signal du retour. Tenter le passage , au contraire , attaquer téméi*airement l'armée saxonne, s'engager si tard en ces contrées nouvelles et si reculées, l'ambition de Charles l'y
(i) On a cru qoe c'était le torrent de BuUerbon , qui disparaît etrqMuralt quelquefois inopinément. (Le père Daniel, Méieray, etc).
eût peut être excité , mais sa prudence l'en dissuada, n condescendit aux conditions proposées ; il accepta les soumissions des Saxons , leurs faciles sermons, leurs nouveaux tributs, leurs nombreux otages; il borna volontairement ses succès pour les assurer. Ce fat alors , si mes conjectures sont justes, que les Francs éblouis et fiers de sa gloire, et les autres peuples eux-mêmes , frappés d'admiration au bruit de la meiTcilleuse catastrophe d'Ehresbourg, commencèrent à lui décerner le surnom de grand (1).
XIV. La renommée de Charles venait d'acquérir un éclat qui doublait sa force; la longue et trop Êicile frontière de Saxe était garantie, au moins pour un temps; les Germains, qui s'étaient crus libres après la mort de Pépin, savaient à cette heure quel profit ils avaient à ce changement; TAustrasie invinciblement réunie, cette fois, par la guerre et par la victoire, oubliait jusqu'au nom des fils de Gerberge; les Bavarois comme les Loml)ards, n'y trouveraient plus désormais, au lieu d'alliés, que des ennemis. Quels ménagemens garderait encore ce prince patient mais victorieux, envers Didier; quelle crainte aurait-il de ses artifices et de
(1) Le manascrit de Braine nous a appris que Gharlemagoe lyait reçu le nom de Grand pour un ours qu'il avait défait. Cet Durs n'est-il point celui d'Irminsul ? Donne-t-on aux rois de si glorieux tilres pour une bè(e sauvage }
sa douteuse puissance ; pour quel intérêt dissimtllerail-il plus long-tems le ressentiment de ses noni breuses injures? c'était peu de ses anciennes manœuvres pour irriter rinimitië jalouse du roi Carloman; peu même de l'asile ouvert à sa venv^ de l'accueil fait à ses fils, de la protection accordée aux leudes fugitifs qui désavouaient l'autorité de leur maître; récemment encore et pendant qitt Charles, occupé du soin de la guerre, prolongeai ses succès jusques aux bords du Wéser, le vîein Hunoald, profitant de l'éloignement de ce princE avait séduit ou trompé ses gardes, et s'était enfoL Quelle retraite avait-il cherchée, quel ami avait-^ trouvé, et quel protecteur? Pavie encore, Pavie son lement, et son roi. De la Lombardie venaient toia les mouvemens qui troublaient sourdement 1*4^ quitaine» tous ceux que l'on essayait en Austrasii^ tous ceux qui éclataient déjà en Italie, car il 6li avait éclaté. Didier ne se laissait plus arrêter am liens qu'il avait formés avec Charles; pourquoi Charles persisterait-il à s'y arrêter? Fatigué das défis réitérés de ce prince, il les lui rendit; nflO moins fatigué d'Hermàngarde, que sa débile saDl^ menaçait de rendre toujours stérile (1), il la renvoya dédaigneusement à son père. La mort de Carloman changeait tout; les intérêts qui avaient
(1) < n abandonna, de l'avis des plus saints prêtres, celte pria » cesse, toujours malade et inhabile à lui donner des enrana. i {Le moine de Saint-Gall.)
jHTOVQquë cette union, cessaient de la protéger. La ifiBe de Didier fut répudiée pour Hildegarde, ainsi que rayait été pour elle Hilmétrude. Hildégarde, héritière deFancieu duc des Allemands, Godefroy, montait en tremblant sur ce trône, où les reines, ^orieuses ombres, passaient et se succédaient ci rapi4ement (1); mais elle avait d'heureux titres: ime beauté rare et l'antique illustration de sa race»
Cette répudiation, qu'il faudrait juger plus sévèrement dans un autre siècle ou chez d'autres peu-r pies, était, il est vrai, une dure offense et une l^rande menace de guerre; mais, avant elle, les eotreprises de Pidier sur l'Italie, rendaient déjà toute espérance de paix impossible. Didier provoquait témérairement, rassuré par l'alliance de Charles et par ce titre de père arraché de lui, plutôt qu'obtenu ; piais quel titre et quelle alliance eussent persuadé au roi franc de se laisser impunément provoquer? ces princes s'étaient tous deux abusés; l'un croyant imposer à l'autre par ces fragiles liens de famille et par sa puissance; l'autre croyant désarmer la puissance parla déférence qui lui serait due et par l'affection.
Etienne IV venait de mourir; mais dès avant sa mort, le roi des Lombards avait fait éclater par
(1) « Jeane fille de la très-noble race des Saëves. Elledeseen- > dait de Godefroy, dac des Allemands. De Godefroy était né p HontchîDg, de Hoatching, Nébi; de Nébi, Emma ; d'Emma , » Hildégarde» reine bienheureuse. » (Thégan, Gest. Lndoy. pii, împeratoris.)
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d'étranges et audacieuses actions le mépris qu'il entendait faire de la protection promise à RoBiè par les Francs. Christophe et Serge, on ne Ta pas oublié, avaient trompé autrefois les frauduleuMS combinaisons de ce prince. C'était de leurs mains qu'avait été renversé son moine Philippe» pape d'un jour violemment et tumultueusement proclamé par le Lombard Yaudepert; c'était par eux qu'avait été provoquée la libre et régulière élection AlBrtienne lY. Le pontife, reconnaissant de leur zèlew leur avait remis, comme on le pouvait prévoir, la principale direction des affaires de Rome et dj|!^ l'Exarchat. Eux, à leur tour, certains de l'inimilÛ des Lombards, s'étaient comme réfugiés dans l'alliance des Francs et ne l'avaient que plus étroitement embrassée. Serge, l'un deux, s'était hâté de venir en France, pour solliciter la piété, ou si on^ préfère l'ambition de Pépin. Pépin mourait quanA il arriva ; mais les jeunes rois, fidèles encore l'uo et l'autre aux sages instructions de leur père, n'ettrent point en ce tems d'autres sentimens que les siens. L'envoyé d'Etienne reçut de tous l'accueille plus favorable; on renouvela unanimement et sauf restrictions toutes les anciennes promesses; lee comtes Ithier et Dodon allèrent à Rome, pour ; représenter les nouveaux patrices; douze évèques Francs furent accordés pour assister au concile qui se préparait et où devait s'agiter les graves questions de l'élection des papes et de l'hérésie des Iconoclastes.
UVRE XV (768-774). 2f7
Mais après que Charles, résistant aux conseils et aux ardentes sollicitations d'Etienne» eut renvoyé Hilmétrude et mis à sa place la fille du roi des Lombards, il se fit de prompts et pernicieux changemens dans les dispositions du pontife. Sa confiance ne fut plus si grande pour le peuple fi*anc, ni pour les Lombards, son aversion si profonde. Convaincu que Fappui de Charles allait lui manquer, il jugea prudent de le rendre, s'il le pouvait, inutile, en modérant par degrés et à .force de ménagemens, les ressentimens de Didier et ses exigeances. Christophe seul persévérait à\ec Sei^e, toujours fidèles tous deux aux rois Francs; toujours poursuivant Fexécution des promesses &îtes à Pavie, toujours plus fermement attachés aux véritables intérêts de Rome, où se confondait, il est vrai, Tintérèt de leur sûreté. Didier ne l'ignorait point, et au désir de venger l'ancienne offense qu'ils lui avaient faite, s'unissait dans son esprit le besoin de briser en eux le dernier obstacle qui retardât encore la marche aveugle d'Etienne, et préservât Rome de tomber dans la dépendance de son ennemi. Il jura leur perte; la fortune lui en ofirait les moyens; on n'avait aucune liaison d'attendre de lui qu'il les négligeât.
XV. Etienne avait un camérier, homme souple, esprit facile et insinuant, qui s'était concilié insensiblement son affection et sa confiance ; on le nommait Paul Âffiarté. Cet homme, plus dissimulé que
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hardi , plus ambivieux encore que dissimule , slmtait de cette faveur inutile , qui l'élevant si près de la puissance, ne lui en donnait cependant que le spectacle et l'amer regret. Il aspirait d'une ardeur immodérée au gouvernement; mais il n'y en avait d'espérance que par la ruine de Serge et de Chris* tophe, et l'appui des Francs , qui leur était invinei* blement assuré, devait rendre, à ce qu'il semblait , leur autorité inébranlable. Peut-être eût-il suivi les Francs, à-son tour, s'il eût pu croire que les Francs voulussent le suivre; mais le choix ne lui était point laissé, la nécessité qui lui imposait une politique contraire, lui fit aussi rechercher d'autres amis. Contre les Francs , il n'y avait pour lui que les Lombards; que Didier contre Carloman et contre Charles. Son ambition ne pouvait donc manquer d'être l'auxiliaire et l'agent de l'ambition du roi 1)1dier.
Didier donc et Affiarté s'allièrent. Leur intelligence longtemps déguisée, ne se révélait que par de plus assidues attaques d' Affiarté contre Serge et contre Christophe, et de plus ouvertes sollicitations pour entraîner plus rapidement dans le parti des Lombards, le crédule Etienne, qui vieillissait et s'afr faiblissait. Mais enfin ses premières préparations ayant eu déjà assez de succès , on jugea le moment venu de tenter de plus décisives entreprises. Le saint tombeau de l'apôtre Pierre , était, comme cm sait, hors de Rome, mais à une faible distance; IKdier feignant, tout à coup , un zèle de piété ardent
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et nouveau, fit, ou du moins annonça, le vœu d*uû pèlerinage à ce sépulcre. Il en donna avis à Etienne, car son consentement était nécessaire, et le faible pape, dont Âffiarté entretenait avec soin la confiance, quelques efforts que fissent Serge et Christophe , s'obstina et ne voulut point refuser, disant qu'il serait malséant et presque coupable, qu'un pape osât mettre obstacle aux actes religieux d'un prince chrétien.
C'était déjà un assez important avantage ; Serge toutefois et Christophe, obstinés à leur tour dans leur méfiance, se concertèrent avec les envoyés Francs, mirent des soldats dans la ville, murèrent les portes, armèrent le peuple , se préparèrent enfin comme pour une attaque infaillible. Leurs pressentimens ne les trompaient point ; car Didier, sitôt le consentement d'Etienne obtenu, vint en effet au sépulcre du saint apôtre, mais accompagné d'une armée, et en chrétien moins qu'en ennemi. Il s'était fiatté de surprendre Rome ; la prévoyance de Christx>phe et de Serge le déconcertait. Désespérant donc de pénétrer dans la ville par la violence , il résolut tf essayer ce que pourrait la persuasion. Il envoya "vers le Pape , impatient, disait-il, d'honorer le chef de l'Eglise, et lui demandant de venir à lui, puisqu'il lui était interdit d'aller dans sa ville. Etienne hésitait; Serge et Christophe s'opposait avec chaleur à cette entrevue; mais Afiiarté, plus puissant qu'eux déjà , et mieux écouté, la persuada.
Le Pape donc quitta Rome , et vînt à l'église de
230 mSTOIKË DES FR4NGS.
Saint-Pierre. Ce ne furent longtemps des deux côtés quei'écriminatious et que plaintes; Didier s'a£Qigeanl des méfiances d'Etienne, s'indignant des précautions prises contre lui, s'irritant contre Serge et contre Christophe; leur imputant les desseins les plus criminels; les annonçant occupés à préparer une catastrophe pareille à celle qui avait précipité Constantin : Etienne à son tour , reprochant au prince Lombard Tarmée qu'il avait menée avec lui, le traite de Pavie, si obstinément violé, tant de déprédations commises sur les terres de Rome, tant d'injustices qui ne justifiaient que trop bien les vives craintes dont il s'offensait.
XYI. Pendant ce tems, Affiarté méditait comment, le projet de surprendre Rome ayant échoué, il y pourrait suppléer par un projet plus heureux. Frappé de l'absence du Pape, de l'armée du roi Lombard si voisine, de Serge et Christophe isolés momentanément et privés du cj^ef d'où venait leur autorité, il crut, nulle autre espérance ne s'offrant à lui, que celle-ci ne devait pas être négligée. L'occasion n'était pas si défavorable; c'était la dernière d'ailleurs ; il la fallait saisir, ou tout perdre. Prenant donc à l'instant sa résolution, il arme à la hâte les hommes séduits qui lui [avaient vendu leurs services, se jette avec eux dans les rues de Rome, marche, avance, ne s'arrête plus, et vient assaillir Serge et Christophe, qu'il trouvera peut-être sans défense. Il s'était ilattc ; ses rivaux, plus attentifs
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qu'il ne l'espérait, avaient déjà réuni leurs troupes; la lutte ne fiit ni dangereuse, ni longue; la tourbe désordonnée qu'Affîarté soulevait, s'intimida promptement et se dispersa ; efi&ayé lui-même et croyant détourner de lui la vengeance qui le menaçait, il se réfugia dans le palais de Latran.
Mais Christophe et Serge le suivirent : hommes résolus, aussi bien qu'hommes prévoyans, ils savaient le prix de l'occasion qu'on leur fournissait et se hâtaient d'en user avant qu'Etienne, revenu du camp des Lombards, pût intercéder pour son fayori. Le tems les trompa ; au même moment qu'ils atteignaient le palais et brisaient les portes, Etienne, averti du tumulte excité dans Rome, accourait. A la vue de cette agression, de ces soldats furieux, de son palais envahi, le souvenir lui revint des avertissemens donnés par le roi Lombard, et ne soupçonnant même pas qu'un autre dessein pût avoir provoqué ces violences, il ne douta plus que Serge et Christophe n'eussent, en effet, conspiré sa perte. On s'arrêta cependant dès qu'il fût venu, et la téméraire tentative d'Affiarté ne fut point vengée; mais aux reproches dont il accablait Serge et Christophe, ceux-ci, et les envoyés Francs avec eux, répondirent par d'autres reproches' si hardis et si véhémens;ils se plaignirent avec tant d'amertume et de liberté, du danger où il mettait Rome, de sa fisdblesse envers le roi des Lombards, de son infidélité envers les rois Francs, que bien loin de diBsiper ses appréhensions, ils les confirmèrent.
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Etienne en effet trahi par Âffiarté, croyait Tétre par ses deux ministres ; irrité eontr'eux, plus détaché que jamais du parti des Francs, on eut peu de peine à lui persuader qu'il n'y avait plus de sûreté pour lui dans les murs de Rome. Il en sortit de nouveau, et, chose qui confond, ce fîit au camp des Lombards qu'il alla chercher un abri pour sa personne et pour sa puissance. Il s'était £atit de grands changemens en peu d'heure, et ce retour» si humble et si prompt, eut suffi pour apprendre an prince Lombard tout ce qu'il pouvait essayer. L'aocueil fut empressé d'abord et affectueux ; les premières paroles de Didier ne furent que de regret pour le sort fâcheux du pontife, et d'indignation contre les traîtres, qui l'y réduisaient. Mais sitAt qu'on fiit arrivé dans la basilique do Saint-Pierre* l'ordre fut donné d'en fermer les portes, et de garder aTcc soin toutes les approches. Alors Didier: c les momens sont chers, dit-il à Etienne, il les c faut saisir, et prendre sans plus de retard une c dernière résolution. Quelle paix peuvent ao« c corder ou obtenir les Lombards, tant que Rome c obéit à Serge et à Christophe ? Quelle imprudence c à moi, de laisser le chef de l'Eglise se remettre c au pouvoir de ses ennemis? Mon respect même c et mon affection me prescrivent de lui interdire € celte liberté. Est-ce un si regrettable sacrifice € pour lui de désavouer des conseillers téméraires < qui tournent ouvertement contre lui-même, Fan* c torité que son imprévoyance leur a confiée 7 quil
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«K décide donc : il ne faut rien de plus aux Lom*
^c bards ; nulle autre garantie, point de meilleurs
« gages; leur armée se retirera, les conditions de
m Payie seront observées, Etienne sera libre; mais
^ à ce prix seul, de l'entière et irrévocable disgrâce
« des deux ministres qui troublent et trahissent
« l'Italie. > Et quand il eut achevé, étendant ses
znains sur le tombeau de Fapôtre, Didier jura, par
ces reliques sacrées, d'exécuter religieusement ses
propositions qu'il dictait.
XYII. Il n'était pas besoin de tant d'appareil , ni ti'une si puissante harangue ; Etienne libre et aban* ^onné à ses seules préventions, n'aurait eu que trop de penchant pour ces choses où on croyait le contraindre. Déjà ingrat pour les Francs, il lui ma coûtait peu de le devenir envers les ministres auxquels il devait son élévation. Aussi ne laissait* il pas longtemps Didier dans l'incertitude. Appelant presqu'aussitôt Tévêque Sourdan etrévêque André» il leur ordonna de partir, de retourner promptement à Rome, d'annoncer à Christophe et à Serge, à quelles nécessités il était réduit, de leur dire qu'ils délibérassent et choisissent, ou de se rendre à l'instant au camp des Lombards , ou de s'enfermer , et sans retour, dans un monastère.
L'alternative était des deux parts presqu'également menaçante : quelle protection trouvei*aient Serge et Christophe dans un monastère ; quelle sureté, dans les mains du roi des Lombards ? leur ré-
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ponse tut : « Que le Pape n'était pas libre, et que
> tombé par son imprudence au pouvoir de ses eut
> nemis , ce serait le trahir de se soumettre à la ?o-
> lonté qu'ils lui inspiraient. Leur résolution était
> arrêtée; ils conserveraient Rome; ou, s'ils de^ 7> valent succomber, au moins ne serait-ce que par
> elle. »
Us ne songeaient pas à Affiarté, et s'imaginaient que, dans leur fortune actuelle, ils auraient encore le même nombre d'amis. Leur illusion dura peu; il ne fallut qu'un instant pour changer le peuple de Rome. On lui dit que le Pape était d'accord maintenant avec Didier; que Serge et Christophe prolongeaient témérairement une dangereuse mé^ sintelligence; que leur résistance n'était déjà pins que de la révolte ; que, désavoués de leur maître, ils n'avaient plus de pouvoir; qu'ils ne mettaient obstacle à la paix que pour eux et pour le seul ia? î térét de leur ambition. On le lui dit, il le crut : à peine la nuit fut venue , plusieurs des principaux de la ville, donnant l'exemple, rompirent les portes, et s'en allèrent au camp des Lombards, menant avec eux les hommes armés dont ils avaient le commandement. C'était l'ordre du Pape, criaient-ils , et ils n'en voulaient avoir que de lui.
Ce mouvement découragea Serge; il se fit descendre du haut des remparts , et s'enfuit. Christophe à son tour , ne voyant non plus d'autre espérance que la fuite, essaya. Mais leurs efforts furent vains; rencontrés tous deux par des troupes de sol-
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&ata Lombards , on les traîna aussitôt devant Di- £or; le prince affecta de remettre leur sort à Etienne, et celui-ci, affecUmt lui-même une sage modération, n'exigea rien de plus si ce n'est qufils se fissent moines. On les retint cependant, et deux jours à peine passés , Affiarté vint, qui les enleva de la basilique de Saint-Pierre. Leur fin fut prompte et peu dissemblable; on creva les yeux de Christophe et il en mourut ; on garda Serge quelque temps dans une prison, mais bientôt après on l'y étrangla. Ainsi tombèrent les plus fidèles amis qu'eussent alors les Francs, dans l'état de Rome; ainsi Didier satisfit-il à sa haine; ainsi furent récompensés par Etienne, les hommes habiles qui, de la plus humble fortune , rayaient courageusement porté à la plus haute. Exemple mémorable entre beaucoup d'autres, et qui devrait enseigner à fuir le service des rois , si ^quelque chose pouvait rebuter l'ambition, si le zèle du bien de l'Etat se refroidissait dans les nobles camrs qu'il anime.
XVIIL Affiarté triomphait, car ses rivaux avaient disparu, et il recueillait leurs dépouilles; mais Didier triomphait bien plus, car sans compter sa vengeance, il ne doutait point que le meurtre de Serge et de Christophe n'excitât une profonde indignation chez les Francs, et ne fît perdre irrévocablement à Etienne, la seule protection qui pût le sousfraire à sa dépendance. Etienne en effet ne tarda gaère à apprendre où conduisait l'oblique voie nu 15
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qu'il uvait imprudemment préférée. Ghfistl^hA. ft Serge lui donnairat les Francs et TaftanGhimApil des Lombards; Affiarté, lui ôiant les Franes^ hm, loin de lui donner les Lombards, le livrait à eui* Ce qu'avait prévu Didier se réalisait; les envov^É Francs, qui, laissés à Rome avec trop peu ,de a$it dats , n'avaient rien osé pour prévenir la perte desdeux ministres, les vengeaient du moins autant qnej leur condition, si incertaine maintenant et si équi-j voque, leur en donnait le pouvoir. Des dépèched avaient été envoyées en France, où se lisait le r^l cit de la constante fidélité de Serge et de Ghristop)}e, 1 de Todieux traitement qu'elle leur avait attiré, < perfidies du roi des Lombards, des criminelles' lences d'Afïiarté, de l'aveuglement , des défectîc des inexcusables faiblesses d'Etienne; de Rome i fin dont l'indépendance allait infailliblement éti ruinée. On pressentait la juste colère de Charles,!^ l'on s'effrayait des résolutions que le louable de confirmer la prééminence des Francs en Italiei suggérerait à ce prince inflexible et entreprenant;] sage prévoyance si elle eût été moins tardive, etJ qu'on n'eût pas attendu pour la consulter, les nom-J breuses fautes qu elle eût prévenues. A quel ej dient recourir î A d'autres torts et à d'autres faut comme il arrive souvent: on était faible , on voi tromper; on était coupable, on accusa ceux qui ne, l'étaient point; la majesté du saint pontificat de l'église chrétienne s'abaissa à de fausses et infirao-gi tueuses apologies, c Serge et Christophe avaienl^
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. > aiccombé dans le désordre d'un soulèvement po-
> piÉdre; on avait fait d'impuissans efforts pour
> les préserver; les envoyés Francs, complices ob- >|tÎDés de leurs imprudences, n'en seraient que i^infîdèles témoins; Didier même était sans repro-
die; même le traite de Pavie /il l'exécutait docî-
> lement et avec scrapule. » Triste monument de imulation et de lâcheté, tromperie vaine par
^4acès même de sa hardiesse, et qui ne pouvait peine obtenir quelques jours d'incertitude et lésitation.
Ibllait cependant recouvrir ces fictions de quellapparence favorable, et que les faits actuels ne démentissent pas trop ouvertement, si les Mis eurs leur étaient contraires. Didier avait de lureuses obligations, et le serment si positif et solennel, qu'il en avait récemment fait à saint semblait être une assez probable raison er qu'il n'en différerait plus l'accomplîsse- L'aveugle crédulité du vieux pape avait ouson esprit à cette absurde persuasion. Alliant ne sait par quelle espérance, des choses qui se itrariaient si évidemment et se repoussaient, il it cra trouver Didier plus facile, après l'avoir ivré des craintes qui pouvaient seules le conidre aie devenir. C'était la promesse d'Affiarté^ 'àfllears, et le texte habituel de ses entretiens. Pédonc de cette opinion si vaine et si fausse, l^ne, prétendant ôtep tout prétexte au mécontentement des rois Francs, envoya à Pavie, som-
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mev Didier, Jo rondre prompiement les places donfc U avait promis la rostitution. Assez d'ihjulfb avaient été faites à Charles, disait-il; assez'^d.c causes lui resteraient pour se plaindre : que traités du moins soient exécutés; qu'il ne pi craindre pour Tindépendance de l'Exarchat; ^ n'ait plus ce légitime motif pour autoriser ses vcfigeances. Mais Didier dédaignant, cette fois, de i simuler : « d'où viennent à Etienne, demanda-1 » ses illusions et sa confiance? Est-ce si peu, se
> lui, qu'on l'ait délivré de deux ti*aîtres? Ne
> vait-il rien pour de tels services? Ces villes fl»1i
> regrette, m'avaient été prises; je les ai pri*^|| » mon tour, et je les retiens. Que parle-t-il des i
> Francs ? Croit-il leur colère si faible et si pas 9 gère? S'est-îl flatté qu'il suffise de quelq
> fausses démonstrations pour la désarmer? Il ni H est plus tems; les Francs ont été trahis, et ils 1 » seront inexorables. Qu'il voie s'il y a d'autrei
> liance pour lui désormais, qu'avec les Lomba » si l'Italie pourra repousser l'agression des Franc
> à moins d'être unie; si les Lombards la peuvâd^ » défendre, à moins d'y commander et d'y et » maîtres. >
XIX. Ce fut alors, au milieu de ces anxiéi de cette inextricable confusion, qu'Etienne moiuttt L'âge n'eût pas sitôt amené sa fin; les regrets, kp agitations, la honte d'une situation misérable li pourtant choisie, le précipitèrent. A sa place fdi
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^tevé Adrien; heureuse et inespérée électioD* Adrien^ homme généreux, digne piînce, pieux et aage pontife; pénétré du légitime sentiment de ses devoirs et de sa grandeur; ingénieux à prévoir, habile et prompt à résoudre, patient à attendre et à pi^paier, capable de résolution, doué de prudence^ sQuple dans sa force, ferme et constant dans sa ilexibilité. Son avènement fut une soudaine et complète révolution; quand ses propres inclinations ne Fy auraient pas disposé, les mépris, les usurpations, les parjures effrontés et opiniâtres de Didier^ depuis qu'Etienne s'était follement remis à sa dépeodance, auraient sufB pour le lui conseiller et lur l'y contraindre. Rome désabusée avait éprouvé que valait la foi du prince Lombard, à quelles iditions était son appui, quelle paix sa cauteleuse ibitjon se résignait à lui accorder. Aussi le nouu pape n'hësitât-il point ; dès les premiers jours, te fut chassé de Rome; ceux qu'il avait bannis lit rappelés; ceux qu'il retenait dans les prisons eut libres; par degrés se rétablissait l'ancienne uence des Francs ; les Lombards, quoique méencore et flattés, sentaient toutefois que leur lorîté s'évanouissait.
Didier cependant, quelle que fût sa douleur de la rt dTtîenne, quelque dépit que l'expulsion d'Afê lui donnât, n'affecta d'abord que satisfaction, sécurité, confiance. Il envoya promptement des amiassadeurs, ne doutant point, disait-il, qu'Adrien ne confirmai avec joie Tancienne alliance, et ne sût le
330 HSTOIRE DES FRANCS,
prix de l'amitié des Lombards. Mais on put connaître dès-lors quel autre pontife allait gouvemei* Rome et l'église, c Chef el père de tous les chré- » tiens, répondit-il aux ambassadeurs, ma puis— ^ > sance n'est qu'une puissance de paix, de justice ,
> d'égale et universelle affection. Mon ambitlMt » n'est que d'établir de paisibles et équitables rap-
> ports entre ceux de Rome, de Lombardie et de » France. Mais que puis-je croire, et quelle foi pen- » sez-vous qu'obtiennent les fastueuses protesla-
> tiens de Didier? Quel mépris n'a-t-il point fait
> lui-même de ses promesses! quel avenir nous
> annoncent ses invariables infidélités! » Jaloux toutefois de se conserver exempt de reproche, et de faire éclater ses droites et loyales intentions» Adrien fit partir à son tour des envoyés pour Pavîe; mais s'ils portaient à Didier des assurances d'union et de bon accord au nom du pontife, en môme tems de sévères et impérieuses instructions leur prescrivaiontavanitoutechose, d'exiger la restitution de Commacio,de Faënza et du duché de Ferrare. Rien demoins équivoque, mais aussi de plus inconciliable. Le nouveau pape acceptait la paix, s'il n'en devait couler awnm sacrilicc à sa dîjïnité; le roi liOmbard s'abstîench'aii facilcmeul (\v hi {guerre, s'il pouvait sans elle, envahir successivement l'Exarchat. 11 y avait pou d'apparence que de si éi)ineuses négociatiens eussent jamais une bonne lin.
\X. On en éiait à ce point, lorsque survint au roi dos Lombards la douloureuse humiliation de la
répudiation dUermengarde. Quel autre désir pou- Tait concevoir un tel prince, que de se venger? H en savait les moyens; ils s'offraient nombreux, poissans, infaillibles, à cet esprit impatient et trou- Uê, Armer l'Aquitaine , armer TAustrasie , unir, jUtalie et la soulever. Quelles forces opposerait 'Cbarles à tant d'ennemis? On avait, pour l'Aquitaine, Hunoald; pour l'Austrasie, Gerberge; en Italie il ne manquait qu'Adrien. Gomment l'enga- I gerî Par la séduction, s'il était possible; par la violence, si la séduction échouait. Didier s'attacha à cette artificieuse pensée, de solliciter en faveur Kdes jeunes fils du roi Garloman, l'équité et la complnîsération d'Adrien : < Les papes ne devaient-ils > rien à la mémoire d'un prince qui les avait si généreusement protégés? Ses fils n'étaient -ils » pas rois? Quel titre avait-on pour les dépouiller » de son héritage ? Qui ne leur voudrait rendre jusl tice, si le chef de l'Église en donnait l'exemple? Qui la leur rendrait au contraire, s'il refusait? Qu'il prononçât donc, ainsi qu'il appartenait à sa dignité; qu'il donnât aux rois cette salutaire leçon de désintéressement et de justice chrétienne; qu'il accordât l'onction sacrée à ces jeunes princes^ comme autrefois, l'un de ses prédécesseurs,
leur père ! »
ifi Adrien s'était laissé entraîner, quelle détermination plus décisive et plus favorable? A la noufdle reçue de ses rois sacrés par le pape, la religieuse Austrasie se fôt bien plus certainement sou-
levée; Charlesoflfensé fût devenu rirréconcîliable ennemi d'Adrien; Adrien à son tour, privé pour jamais de Tappui de Charles , fût devenu, comme Etienne, rinfaillible et docile vassal du roi des Lombards ; jofiais quel dessein et quelle espérance? A quel pontife si faible eût-on persuadé d'allumer, de ses mains, tant de dissensions et de guerres? Celui-ci donc ne consentit point; il se sentait plus libre et mieux assuré , il doutait bien moins de la protection de Charles, depuis que Didier annonçait si ouvertement la résolution de relever le trône d'Austrasie. Mais ce prince alors, les exhortations restant sans effet, y substitua bientôt la menace, et à la menace, la guerre.Ula devait faire rapide, ruineuse, violente, afin que la terreur fût plus grande, et le succès auquel il tendait ,moins facilement disputé. Il la fit telle que la demandaient ses dispositions présentes et les intérêts de sa haine. Entrant toui-à-coup sur le territoire de Uavenne , il le ravagea sans monagemcnt, força les ch«4teaux, ruina les villes plus faibles, pressa Ravcnnc elle-môme, et la réduisit à douter si elle pourrait se défendre. Adrien envoya vers lui; vaine tentative : il se plaignait, ((ue pouvait la plainte? et rappelait ses promesses; quel obstacle était-ce pour le roi lombard ?
< Qu'il vienne, répondit ce prince; que je le
> voie et Tcntende; qu'il m'apporte lui-même ses
> prières et ses soumissions; (fu'il donne de ses
> mains et en ma présence, rouclioii royîile aux
> Irgitimcs maiurs de T Ausirasic ; à rrs conditions.
» plus de guerre; plus de paix, sans ces condi- ) lions. >
"XXL Mais c'était trop peu pour Didier de la guerre» trop peu de ses pillages et de ses dévastaûons. L'effet en était trop lent à son gré, ti*op incertain et trop hasardeux; d'autres moyens pouvaient mieux répondre au pressant besoin qu'il avait d'épargner le temps et d'achever sans retard. Il se souvint d'Âffiarté , de Constantin , de Philippe , et chercha s'il ne pourrait point, avec le secours du premier, renverser subitement Adrien, comme l'andent été les deux autres. AfSarté proscrit, ne refusa point ; ce dessein favorisait trop ses ressentimens et son ambition. Il irait, il entrerait dans Rome m secret, il rallierait ses anciens amis, il encouragerait les Lombards, tout serait facile. Il partit; mais Adrien était vigilant, et ce mystère avait été déjà pénétré; on savait tout, même les chemins qu'Affiarté devait prendi'e. Aussi les ordres étaient-ils dqtinés ; l'archevêque de Ravenne était averti; le Heu et le temps étaient assignés pour surprendre Faudacieux instrument du complot. Il fut surpris, ^en effet, malgré sa prudence; puis jeté dans une p prison; puis mis à mort.
I Adrien , cependant, n avait pas permis son supi plîce; on le dit et je nliésite point à le répéter; F toutefois, le crime actuel d'Affiarté et ses anciens I (Brimes, le meurtre des deux conseillers d'Etienne, et la nouvelle trahison qui se préparait ne permettent pas de blâmer la trop légitime rigueur de ce
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chfttiment. Heureux les peuples, si la fortune, toujours équitable, ne leur donnait point d'autres exemples!
Didier dissimula faiblement ses regrets et sa confosion. Réduit maintenant pour toute espérance à la guerre, il voulut qu'au moins elle redoublât de violence et d'activité. De Ravenne il l'étendit dans rOmbrie, menaça Spolette, désola toute la province, poussa plus avant et prolongea ses incursions jusqu'aux portes de Rome. Croyant alors avoir assez fait, et ne doutant point que la constance du pape ne se fîftt lassée dans ces longs désastres , il essaya d'envoyer vers lui, et de l'inviter de nouveau à une entrevue. Mais Adrien avait d'autres sentimens, et celte àme forte, au lieu de fléchir, s'élevait encore plus dans l'adversité.
< J'irai, dit-il, j'en fais la promesse ; j'irai à Pé- 1 ronnc, à Ravenne, à Pavie môme, si Didier le pré- » fère; mais qu'auparavant il redevienne l'allié de 1 Rome; je ne vais pas à son ennemi. Qu'il cesse
> la guerre, qu'il délivre notre territoire, qu'il res- » titue tout ce qu'il a usurpé; n'en est-il point
> temps ? Quand il aura exécuté ses engagemens,
> qu'il m'attende; il me punira, et avec justice, si » je viole les miens. >
XXII. Adrien cependant, s'était lassé en effet, comme Didier l'avait espéré; mais sa patience épuisée lui avait inspiré des résolutions bien différentes de celles qu'attendait ce prince. Rapprochant
ftTec anxiété les perfidies passées, Tambition pro« fonde et constante, les projets récens et avoués des Lombards, le pape avait promptement reconnu queDe imprudence c'était de se fier à leur foi, et qu'à moins de devenir maîtres de Rome, ils en seraient toujours ennemis. Que lui restait-il, si ce n'est d'invoquer les Francs ? Il s'y résigna, et prit l'inévitable détermination d'adresser à Charles, ses sollicitations et ses plaintes. Les passages des Alpes étaient occupés, les routes de l'Italie lui étaient fermées; mais la mer encore était libre : il se servit d'elle, et tin vaisseau porta heureusement à Marseille, l'en- Toyé chargé de ses ordres.
Charles avait peu de motifs en ce tems, pour oser de ménagemens envers Didier; il en avait de pnissans au contraire, pour resserrer l'ancienne alliance faite avec les papes, et conserver l'utile éta- Uissement fondé par Pépin. Puisque Didier n'écoutait plus que sa haine ; puisqu'il jetait de témc- «dres regards sur la France, et concevait sérieusement l'espérance de la diviser, il serait bien plus fiiTorable d'enfermer cette aveugle impatience de guerre dans l'Italie ; il était d'autant plus sage de fl^interposer, et d'arrêter des usurpations qui, ruinant l'allié des Francs, augmentaient la force de leur ennemi. Aussi Charles fit-il le plus affectueux accueil à l'envoyé d'Adrien : « Persévérez, lui dit-îl, > et ne vous laissez point effrayer; je tarderai peu. • L'amitié des Francs n'est point vaine, ni leur » înslice impuissante : ce qu'a fait mon père se
> conservera ; ce que je maintiens ne sera point ren- » versé; si Rome est fidèle, les Francs le seront »
Et en effet ce qu'il avait promis, il l'exécuta. Les ordres forent donnés à l'instant, on leva des troupes dans toutes les provinces de l'empire, une puissante année se forma, Genève fut le lieu choisi pour sa réunion. Et pendant ce temps, des ambassadeurs étaient envoyés en Italie; l'évéque George, Tabbé Wlfrad, le comte Albin s'en allaient à Rome, approfondissaient les accusations d'Adrien, confirmaient toutes les promesses de Charles, affermissaient les Romains dans la volonté de résister aux Lombards. Partis de Rome ensuite, et commençant une nouvelle mission, ils se rendaient à Pavie, pressaient Didier, menaçaient à la fois et sollicitaient, parlaient en même tems de paix et de guerre. < Quelle es- 1 pérance avai^il? Charles laisserait-il violer les
> traités ; souffrirait-il cette infidélité des Lombards,
> et cet injuste agi'andissement de leur puissance?
> Il y allait de sa gloire. La paix était son plus cher
> désir; mais il n'en acceptait point de honteuse.
> n resterait ami des Lombards, s'ils restaient » amis; il ne troublerait point leur repos, s'ils res- » pectaient celui de ses alliés; il n'entrerait pas sur » leurs terres, s'ils cessaient d'occuper celles de
> Rome et de l'Exarchat. » Et pour mieux garantir la sincérité de ces promesses, croyant peut-être entraîner plus facilement le prince Lombard eu tentant sa cupidité, ils lui offrirent de l'or; quatorze mille sous d'or seraient ajoutés aux riches dépouilles
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qu'il avait déjà enlevifos; mais il restituerait les villes, et donnerait des otages.
XXIU. Didier ne consentit point; la fatalité Tentrainaît. Toujours occupé de tromper, cet esprit artificieux se trompait quelquefois lui-même par Texcessive frayeur qu'il avait de l'être. Il se méfia des offres de Charles; il ne les crut point proposées pour éviter en effet la guerre, mais pour la différer .^seulement et la faire ensuite avec moins de désavantage, quand il se serait dépouillé. Il l'appelait d'ailleurs et la demandait, car il avait soif de vengeance : en quel tems lui serait-il meilleur qu'elle commençât? Où serait le motif pour lui, de s'abandonner à l'équivoque modération qu'affectaient les ; Francs? Quels ménagemens avait-il lui-même| gardés ? S'était-il avancé si peu, qu'il pût rétrograder maintenant sans imprudence? Récemment encore, et dans le tems même que les envoyés Francs passaient les Alpes, mécontent du succès de ses précédentes tentatives, il en avait essayé une nouvelle, plus hardie et plus violente. Ce n'était plus à Ravenne, ni à Spolette qu'il avait porté ses menaces ^ c'était à Rome elle-même. Il avait réuni une forte armée, et faisant marcher avec elle Gerberge et ses fils, il s'était mis résolument en chemin, voulant éprouver, disait-il, si Adrien préférerait les malheurs d'un siège, au facile devoir de sacrer des rois. Mais Adrien ne s'était point démenti ; non content de fortifier Rome, et de la munir de ti*oupes nom-
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breuses, il avait eu recours à des armes plus sûres encore et plus redoutées. De son autorité de chef de Téglise, il avait solennellement frappé Didier d'anA^ thème, pour le jour où le territoire de saint Pierre serait violé, et trois évêques envoyés à ce prince, lui en avaient authentiquement notifié le décret. L'effet en fut prompt, Didier s arrêta et n'alla pas plus loin que Viterbe. Peut-être savait-il déjà les desseins des Francs, et la prochaine amvée de leurs envoyés. ^
XXrV.Le sort en était jeté; il n'y avait plus d'autre médiateur que la guerre. Quel en serait le caractère et le terme, avec ce prince qu'un si dur af- ^^ firent avait mortellement offensé, que nul traité ^-^ n'arrêtait, que nul serment n'eflfrayait, qui toujours vainca, reprenait toujours les mêmes desseins, irrédonciliable ennemi de la souveraineté des Papes et de Tautorité des Francs en Italie , dont l'ambition même, encore plus audacieuse, ne craignait pas de méditer des révolutions en Âustrasie et en Aquitaine 7 Jusqu'où ne voudrait point aller Didier, si les armes lui étaient heureuses; quels conseils inspirerait à Charles sa prévoyance, si la fortune le favorisait? Ds se préparaient cependant : Didier sai« sissaitles passages des Alpes, y jetait des troupes, y élevait des retranchemcns, assemblait, dans les lieux les plus rapprochés, une armée que le nombre au moins rendait formidable. Charles pour qui les plus redoutables périls de son entreprisa
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devaient se rencontrer au coinmencement, obligé de forcer les Alpes , où il avait été prévenu , délibé« mil avec une lente prudence et cherchait attentivement les moyens de surmonter ces obstacles. Il ju« [- gea, non sans vraisemblance, que, par la prévoyance ! des Lombards , les chemins les plus difficiles senuentceux que la nature avait laissés le plus faciles, tt que, par leur confiance au contraire , les plus faciles devraient être ceux où la nature avait élevé le ^Qs de difficultés. Déterminé par cette espérance , 11 divisa ses forces, d'abord réunies, et en forma deux armées. L'une, qu'il menait lui-même, montait I parleMont-Cenîs-J'autre, commandéepar le ducBeri^ard, devait pénétrer au Mont-Joux. Ainsi se déguisaient leurs des seins, se dissimulait lattaque arrêtée, s'affaiblissaient les Lombards par l'incertitude où ils étaient retenus. Mais à mesure que l'on avanjf fitit, Fétonnement, les mécontentemens, la lassitude ^ la crainte même faisaient aussi des progrès; il se ^'Biicontrait des obstacles si grands, si multipliés, si prodigieux , et qui passaient de si loin l'image, effrayante pourtant, qu'on s'en était feite! Qu'on leur donnât des combats, ils les appelaient; qu'on leur QU)ntrât l'ennemi , ils ne demandaient pas quel en ^t le nombre; mais que pouvaient des soldats con- ^les abîmes? Spectacle inouï, fragilité profonde des conseils des hommes ! A quels hasards furent abandonnés un instant, l'immense et prochaine grandeur de Charles , l'étonnante et rapide chute d'un vaisie royaume! Cette desUnée d'un roi victo-
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lieux qui s'avançait vers Tempire, d'un roi dëpos*^ flédé qui marchait à une prison, d'un héritier de roi qui ne recueillait que Texil, à quel réseau menaçant et faible elle se trouvait suspendue ! Il y eut un jour où les chefs des Francs, vaincus sans combattre, et découragés avant d'avoir atteint l'ennemi» crurent l'entreprise au-dessus des forces humaines et demandèrent à Charles de l'abandonner. H ne l'abandonna point; plus ferme qu'eux et plus prévoyant, il ordonna de poursuivre, et leur promit la victoire contre ces terribles rochers, comme il l'eût promise un jour de bataille sur les ennemis. Le succès le plus glorieux justifia sa persévérance. Les Francs , ranimés par la sécurité qu'ils voyait, reprirent le courage qui leur était commandé ; ils gravirent, ne doutèrent plus, et comme il l'avait annoncé, triomphèrent. On dit que les Lombards, dlaiis ces gorges étroites où ils s'étaient crus si bien garantis, quand ils eurent vu les infatigables soldats de Charles se traîner en rampant autour des roches glacées et s'élever ainsi par dégrés sur le front des pics qui les protégeaient , une insurmontable terreur les saisit, et désespérant de résister seuls en des lieux qu une si âpre nature n'avait pu défendre, ils se replièrent confusément et s'enfuirent.
XXV. Cette fuito ouvrait les passages; les passages ouverts, c'était déjà toute la conquête. Charles espérait, ou prévoyait du moins une bataille; il
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lofait crU| les Alpes franchies, rencoiitrer au-delà, laimée du prince Lombai^d , et que nul autre pro-
rês ne serait possible sans la vaincre- Il Tattendait inuiilement ; Didier, le succès des Alpes ayant ébranlé son armée, craignît de combattre si près dun jour de défaite , et changea subitement de dessein, Halenlir la marche des Francs, Tiriquiéter, rembarrasscr, Tentourer de périls jamais certains^ toujours menaçans , ce fut quelque temps tout ce qa'il osa. Mais évitant toujours de se laisser engager, il ne réussit, par cette résîslance timide , qu'à fuir moins rapidement, et à céder avec moins de perte* Il traYersaît lentement, mais en vaincu, ces provinces qu'il ue disputait que par des menaces, 'Quel serait le terme de cette retraite? ou combattra, car a ne réussirait pas perpétuellement à tromper fes attaques de Charles, ou, s'il s'obstinait à ne point combattre , se renfermer dans ses villes , qui pouvaient seules lui en épargner le péril*
Ce fui le choix que persuadèrent au prince lombard ses appréhensions et son évidente infériorité. Mais le péril, quoique différent, en serait-il jjlus &itle î moins prochain peut-être , il serait encore imminent; car les plus fortes villes succombent devant un ennemi patient, et malgré l'ardeur, les Tieilles habitudes de guerre, rhumcur inquiète des Francs, rien n'assurait qu'ils dussent se fatiguer de lem^ entreprise- C'est pourquoi Didier, voulant multiplier ses chances heureuses , essaya de s'en ménager l'avantage en divisant le danger.
III
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^\As 9ê «ëpwaflt d'Àdai^, il Yimtnsifk à VéMie
qiï'autftiem à faire les Franos, deiK rais i, dëpoiséder, de plus longs et de plus nombreux efforts à entretenir. La guerre en s'étendent peut changer; le temps , quand il se prolonge, amène toujours de jkvond)les hasards.
XXVI. Les Lombards croyaient leur viDe de Pâ- TÎe inexpugnable, et les exem[dës de Pépin avsâeBl &it voir qu'on ne la soumettrait pas lusëmett. Forcé de l'égler sa propre condmte sur la conduite de son ennemi, Charles^ renourelant ce qu*il avait déjà essayé pour le passage des Alpes, se fit deut armées, comme Didier s'était fait deux places de sûreté et de résistance. Avec ia première il com-* mença le siège de Parie, et réduisit le roi lombard à l'inaction; avec la seconde, satisfaisant tout msemble à l'active impatience des Francs, à leur effirénée ardeur de pillage, i la nécessité d'occuper le temps et de hâter la conquête , il alla successivement menacer, ravager, soumettre toutes les provinces de la Lombardie. Alors, et le pays presque entier lui obéissant , il tourna rapidement sur Yérone, et l'enveloppa. Peut-être y étatt<»il moins attiré par la ville elle-même et par Adalgise, que par Gerbergect ses fils. Vérone était forte, mais les moyens de défense y étaient moins d>ondans qu^à Paim; le pbtû d'iBtiitetars ^taTétait tracé Didier avait eette
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basej^^ëviter, au moins pour son fils, le malheur de ttMMber anpou?oir de Charles, s'il ne parvenait pas hii-mème à s^en préserver. Adalgise, jeune prince dont rexpérienee n'avait pas encore fortifié la courage, ne se ressouvint que trop bien de eeiite instruction de son père. A peine les ap« prodies faites et les pranièns attaques essayées, il se déroba secrètement, à la faveur de la nuit, parvint à la mer, s'embarqua, et s'en alla chercher un aiile à Constantinople. A cette nouvelle Vérone i^émut, tout espoir de résister se perdit, toute vo« kmté de souffirir les calamités d'un siège fut aban* donnée* Us envoyèrent humblement à Charles , A ce prince, reeevant avec joie leurs soumissions^ ii'efsigea d'eux rien de plus, si ce n'est qu'ils lui livrassent ses deux neveux et leur mère. Ils fii^ rent livvés : Charles, cette fois , ne se souvint plus des géfiéreuses plaintes qu'il avait faites lorsque Gerberge, craigneint pour ses fils , s'était enfoie de Metz ; les jeunes princes ftirent dépouillés de leur dievelure, enfermés dans un monastère^ et voués à rhumble vie des moines (1).
XXVII. Il ne restait plus que Pavie î c'était bien peu à ne considérer que retendue ; c'était beaucoup à mesurer l'influence, la force réeUe , la population^
<1) Syagrins, l'im d^ ces princes , fut «Mine daos Tabbaye û$ Saint-Ponsi ensoitç ëvèqoe de Ffice; IL/BOiiniteB odeor de sainteté. Oa ne ssitrten devmMM»
la richesse. Cette faible portion du royailme en était pourtant toute l'image; cette ville dâl^t, b conquête était toujours incertaine, la Lombardie vivait. Charles , Vérone tombant, y ramena sa seconde armée. Le siège alors prit une activité qu'on lui eût dii&cilement donnée avant ce retour. Les Francs , avec une constance dont il n'y avait point chez eux d'autre exemple, étaient demeurés patiemment tout l'hiver, campés à l'entour de la ville; mais ils la cernaient plutôt qu'ils ne l'assiégeaient; ils observaient et n'attaquaient . point. Charles vient enfin, et tout change; la saison n'était plus contraire; les assaillans avaient double force; les places voisines n'inquiétaient plus ; qu'attendre encore? Le jour approchait où devait se dénouer ce terrible drame de guerre.
XXYin. Cependant la solennité de Pâques arriva; Charles, avec les desseins qu'embrassait sob ambition , eut bientôt compris l'avantage de se concilier l'affection du peuple de Rome, et reconnut la nécessité de se mettre en pleine intelligence avec Adrien. Les saintes fêtes qui se préparaient lui en offi*aient une favorable occasion; il n'eut pas l'imprudence de la négliger. U vint à Rome , en apparence par le zèle seul de la religion , en réalité pour un double intérêt de religion et de politique. Une pompe inusitée l'entourait ; une fastueuse suite d'évèques, de leudes^ de chefs militaires, était avec lui; ce voyage ne fut qu'un long triomphe. Les
peuples du territoire de Rome bénissaient en lui leur libérateur ; Rome, à son tour, dans la première ferveur d'une reconnaissance encore si récente, attendait, avec d^inexprimables transports d'impa* tîence et d'admiration, le roi magnanime qui lui rendait libéralement tout ce qui lui avait été enlevé, et semblait n'avoir vaincu qne pour elle. Les magistrats s'avancèrent jusqu'à trente milles de Rome pour le recevoir; le pape, jusqu'à la basilique de Saint -Pierre; les troupes en armes, bien au-delà de la basilique; le peuple entier avec des bannières, des palmes, des chants de triomphe, encore au-delà. Adrien avait voulu qu'on allât audevant de Charles avec les croix, qui ne se portaient que devant les exarques et les patrices ; sitôt que le prince les eut rencontrées, il descendit religieusement de cheval , et reprit à pi^d son chemin. Arrivé enfin à la basilique de Saint-Pierre, il se prosterna sur les marches, monta lentement avec les plus touchans témoignages de dévotion et d'humilité; puis, avançant sous le portique où le pape, vêtu des habits sacerdotaux, s'était arrêté, pour première parole, il lui démanda chrétiennement le baiser de paix. Ensuite ils entrèrent, allèrent au tombeau de l'apôtre, et s'y agenouillèrentlongtemps pour prier; cependant les clercs, les soldats, le peuple, chantaient àl'envi, dans l'enthousiasme de leur joie pieuse, les saintes paroles du psaume : Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur (1).
(1) Peaum, 117, yenic. 25.
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XXDL C'était la teille même de Pâqûés; les trois jours qui âttitiirétit flirent réservés aux 09tt« Très de la religion. Charles sè montrait avec em» pressement à ce peuple chrétien, et réchauffait iik« céssamment son admiration par l'affabilité, les aumônes, les marques réitérées d'un zèle assidu. On le vit tour à tour, au palais de Latran, pieux spectateur du baptême des cathécumènes , et dans toutes les églises de Rome, assistant ayec la plus infetigable régularité à toutes les cérémonies de Ces longues fêtes. Le quatrième jour enfin prévalurent d'autres intérêts; il y eut une nouveUe entre- Tue, au tombeah de saint Pierre, entre le roi et le pape. Confirmer l'ancienne donation de Pépin , régler avec plus de précision les limites de la prin« cipauté qu'elle établissait, étendre et fortifier l'alliance entre les Romains et les Francs, ce Ait l'objet avoué de cet importante délibération. Charles eti effet y ratifia le traité conclu autrefois avec Etienne, à Chiersy; il renouvela et même augmenta la donation : Ravenne et la Pentapole, les duchés de Ferrare, de Bologne, de Spolette, de Bénévent, Terracine, la Sabine, la marche d'Ancêne ; quelques portions de l'Istrie, de la Corse, de la Toscane, du territoire de Naples, telles devaient être les possessions du pape et de Rome (^). Non
(I) « Ce nooyel état, avqnel Athanase le bibliothécaire doone pue grande étendae» y compreDanl l'Ile de Cerae , les prerioees
coBtent de signer lui-^même, le roit chose qui mérite d'être remarquée * fit signer aussi cette con^ vention par les évêqucs , les abbés , les leiitles qui raccompagnaient» On renferma dans le tombeau de saint Pierre^ on la plaça sur ses os, et, au même moment, ayant (ju*on eût scellé le sépulcre, le roi et le pape » les nobles romains et les nobles francs jurèrent^ par ces glorieuses reliques, de garder perpétuellement la'foi du traité. Mais n*y eut-îl point d autres transactions? L'intérêt de Rome fut-il, camme on Ta trop répété^ l'unique sujet de cette célèbre entrevue? Charles ne régla-t-il rien pour bi-même, et ne reçut-il rien en retour (1) î Ce se-
de Venise et d'iitne, Parme, MaoCoue, Reggîo, et quelques autres places, dont les attire* hiHoriêns ne cantnennent pas. Je ^m qu'il faut s'en tenir aux le tires d'Adriea même , et de boh jrêdéceaseur. » (Daniel).
(l) • Méieray dît qu'Adrien, en reconuaîasauee de tant de famm, par Ta vis d'uû concile de cent cinquante-trois é% êques , dranapleio jM^UYolr àCliarlemagne et à fous ses successeurs, roîs h Fr&Bc^, d'éitre et de déposer les papes. * Héuault â sou tour flCdnte « qu'Adrien accorde à Charlemagne , dans un concile tena à Rome , le droit â' ordonner de Véteciîon des papes , et de k confirmer. * Et il place cet événement eu Tannée 773^1
AnqueUlj plus voisin, â ce qu'il semble , de la vérité, rappfte séulemeul que < Oharlemagne se réserva le droit de coti^ Jirmer t élection dei pûpet , et de dOQuer riuvesliture aux èvè- ^ues. • ObI égalemeûlciï que rapporte Pasquier, (Rech,, liv- 3, chtp. 4.)
Le fait, réduit au simple récit d'Aoquetil et de Pasqnier, n'a Tim que de vraisemblable et de naturcL Les rois francs , après 1 expulsion des Grecs et racquisitiûa de l'Ëxarcbat, durent se
croire invêElis de toutes les prérogativeE qu'avaient exercées
Im empereurs de Censtaiitinople, en Italie • Or, le droit de cof^t-
raît trop de crédulité d'attribuer â ce prince uneU*
béralité si impréToyaniep S*U donnait beaucoup»
firmer V élection avait ton jours appatt^ûu â ces empereurSp aasti bien pour les êvèques de Rdoib q^^ [paur les autres évèque& é% rËxarchat.
C'était même le droit uqî verset rie ce temps. On élisait les évè-^ ques, mais le consentemetit du prince était nêcelssaire. It s'ea trouve de nombreux exemples daos les chroniqueurs , pour ca qui coQceroe l^église des Gaules. Le plus remarquable , peutêtre , est celui que rapporte Grégoire de Tours, de l'évéque de Saintes, Emerî, et du roi de Paris, Ghariberl. On prétendait que cet évèque avait êtè sacré Baus le concours du métropolitain ^ et sur l'ordre du roi Chlotaire» Ch loi aire mort , les évèques de la province s'asi^cmblèrent , et nommcreut un nouvel évèque pour remplacer Emeri Après quoi 'ils envoyèrent Tac te de nomination à Gliaribert , afin que ce prince ff mit son approbation.* Mais te roi, loin d'y consentir , punit le prêtre qui lui avait apporté cet acte* imposa de fortes amendes aux évèques qui tV Vdient signé, et remit Ëmeneu possession de son siège*
Il y a d'ailleurs Tédit de Cblotaire H, donné en GI5 ; Episeopo deeedento, in loco ipsius » qui a melropolllauo ordinari débet cum provincîalibus, a ctero et populo eligatur, et si pei sooa condigna fuerit, per ordinationem principis ordinelur. On a eneore la préception de Dagobert ter, de Tannée 636: Quamobrem I juxta dvium petitionem» nostrani quoque concordante m în om* 1 nibus voluntatem, decsrnimusacjubemm ut.*, vlr illustris D0- I siderius* Pontif&x âeMat consecrarit etc«
Mais que Charlemagne ait reçu d'un concile le pouvoir d'étîrd et de déposer les papes , ainsi que dit Mèzeray. cela est â la Cols sans vraisemblance et sans preuve. Car, d'uncètè, ou a pu Toir par Tentreprise encore récente de CbrîstopUe . et par Télévatîon d'Etienne IV, quelle répugnance avait le clergé do Rome â se laisser dépouiller de son droit d'élection. D'un autre cote ^ on ne trouve^ que je saclie^ aucune trace delà convoeatioa de O0 concile de 775 ou de T7-Ï, ni de ses actes*
Le seul témoignage que pussent alléguer Uonaull et Méxeray» i je ne me trompe, est la chronique du moine de Gemblours p
il avait aussi beaucoup à attendre; car ses derniers desseins allaient bientôt éclater, et nulle autre oc-
Sîg^heri, ouvrage écrit au doiuiëme fsièrte seulement, et suspect au plDB baut degré sur toul ce qui conceroe l'autorité des papeâ; ^arsoti auteur, apologiste zélé du schisme de l'empereur Heurî quatre, avait timbrasse forl lèmèrati'euieut ta querelle que soutînt ce prince contre Grégoire VU , Urbain 11 et I^aecal 11, au sujet des investitures.
Slgeberl suppose d'abord qu'après la soumission de Didier, Cturlemagne fit un second voyage à Borne , où fut aussitôt convoqué un concile de cinquante-trois Évoques: ensuite il ajoute t lûquà Hadriauugpapî], cum nuiversali synodo, dédit eijuseiigendi poniificaïi et ùrdinandi aposlQUcam sedem; dignilatem tiuogue principatus. Insupcr archicpiscopos et episcopos per sin-' galas provincias at» eo investiluram accîpere deftiuivît , et ut Hiiia rege laudetur et luvestiatur episcopus, a nemÎDecoDsecretar: omnes quehuic decreto rebelles anatliematisavit, et nisi re- ^fipiseerent l>ona eorum publieari-
^Llfaîs c'est une preuve puissante, quoique négative, que lesî- P^ace absolu des lettres d'il d rien » du bibliothécaire Atbaoase , r des Annales d^Ëginliard, de sa Vie de Gharlomagne , des Chro- I tiqu€s du moine de Saint-Gall, du moine d'AngouIème, de TAs- I troDome, de Thégan , de tous tes écrivains contemporains , de l^aseeuic , sans exception , qui ont précédé Sigebert. A quelle .isarçe ce moine , qui écrivait trois siëcles après Charlemagne , fâil-il puisé son récit?
Oj3 trouve au sixième tome, P^g@ t75B, delà grande collection ^coQciles, du père Labbe et du père Oossart , une note judifistisedis chanoine Se vérin Binin laquelle mérite d'être reprO' (faite, et peut aider à résoudre la dirficnlté. < Haîc . dit-elle , in iratiam Henrici imperatoris schismatici , Sigebertus. Sed men- ^dam esse, comuientum, et imposturam quœ scrlblt , quis non fidel T Nam prDDterquam quod isto auno , ad Uioc 34^, sine ulla ilterfos scriptoris auctoritate assuerat j etiam optimis quibusque ^irdedignissimis Carolinœ vitie scrîptoribus» imo ipsius Caroli {^Qfili tultannibuspugnantîascribit, ËginliardusquiCarolimagnî btert m tu^rebût^ vitam que ej us accu rati&simescrib ébat, expresse
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easîon !ie pouvait être plus opportune pour se ménager TutUe assentiment d'Adrien. Il n'est point
aflûnn^t tpsuoi Ctroluzn dod disI qaater &e romain conlukjsid (en 774. 7^1, 197 et 800). Si Yerum est quod Stgdierttis «H , aoa qvêter sed quîitquies romam TéDisse Carolua^ Eidam Sîgebert^ repugOAiil conâtilutiones capitula FrancOp llb 1 , cajfï, ^.»i« Ergo non alUer clericas » episeof»oi el poDlitkes eligi nique ordinaH expetebat quarnsccundum proescriptum sâcrdrum cananiiin« Fof^ tafi«« dtcea oyaluin prtvilcgium rËcuiâvit ; ÏMuâ pro hujtit tticî mterprela^iaite affcrrj potest , ii aliqua auctorilale pr^batam f^ ret quod Sigeberlui suo iogenio excogiUlum primus » aantt ad bine trecentjfl etquadraginladuobas, \n vulguin emisit. Id êlae- Uaoe Uadriafii It Gralîaaue, in diâtioclioiie 69, eap. 39 ^ c^titl^ gme reft&ri, qued cum tlle eondeosn lutins derl elecliift fuIsMt» IfigaliqQo LudoviCJ iDipera loris, tune Eomee présentes » molesti ferreul, se ad expeclaaduin prâËàulls electionem invitatas doq fiu|si« ponUlûv fllectiift reepondent qtiod dod rau^a eonlemptas Augtisli, sêd futuri lemporîg prûspeelu ofnUfium boe fu^rît ^ ne vjdellcet legaloi principyoi in êleciiDQe romaQorum prseautif es« p»«stia^ mos par tiujuginodi fomitem iovalesceret. Ciidê aTidenlir tomtti qaad ooD fantuni lege^ et consUtalioiies Garotioi^, JfmTnqiie tiowaii inveslitura>, S6d eliampraiift ecdesi^ et leget iUmifii gticc«A<30Tiim liïiperalorum foniiïïenlitiopnviLegiofepiJg* tteul**» (Coaeitiomm eotleclio Afaiima, Parh, 1661)«
Bifll poueae bien titi peti lom , même iia peu trop loin ta dé* moQstralioD; car il oublie que nonobâlant le capltutairt qiill rap^ pÊàlB, et qui »6 rapporte à l'éteeUon plwlôl qu'à Fîustitutioo des ififtita, im priuces de la deuxième raee coutiuiicreDl d'eiereer la» drotli qu'tvaieol tiercés ceux de la première. On le foll dairemefit daui les capiiulaires eux-mèm€9 (CapUuL additio % iH. M) ; dana la prwiamation donnée eu 859 par Gharlea*le^ Chaude. lUetrofiolisseauonam quam, Juxta consitetuéinem prm' à^ûsmrum meornm rcgunij WeDoll» oou^eDiu aacrorum epîico^ pomn &p»iu« metropQlis , ad Oubemandum cùmmin (ar*, t^ éitt» lei AaAaL«s d'figlQhird , année 8il. t Louis , d'après Xé* • la«llo« Ibîle et Tassenitment exprimé par le clergé de la viflt . • éê MitZf éemia Dmir^n p^ur pasleur à eti\% égHte « il lï^MtM
UVLEXV (760*174).
tÈTiïéraîre de l'affirmer, ce fut en ce lieu et ce même jour que se décidèrent les nouvelles destinées de la lombardie.
nbmde relever à répiscopat; » el enfin dans les nolçs d'EU^nne Muze sur les capi(ulaires : Ostendimui eâm legeni naa fuisse dutrYalam, ao aihil ominug reges dédisse episeopataSp id quod inBiîmcris exemfdis probari po^seli Imo id facLum fuisse fum k hm romaDnnim pontineum venla Yiiiio manifesle colUgHur, |b|fiod ipsi reperiuntur epùcQpa&us postulasse à r€gi^us* (Ad F opilul lib. t.)
■ BJQÎ oublie eicore ([ae , malgré rassertioQ de Graliea , cl la
^WpoDse qoHl prête à Adrien 11, d6 nombreux exemples èUblii-*
^nntque, do ce temps , réloetioD des papes ne pouvait se faira
qi'«n préseticê des envoyés francs p — Tpsorum quoque Romano-
mm pontttleum electio fieri * per îllas lempcslates » non pelerat,
dira prâ^sentiam mtssorum daminicarum , nt pUribus diclum
est ad Angobardom, p. ^^5^ (Baluze, Not£e ad Mareutf.) II n'est
pfli d'ailleurs bien logique de nïer le droit attribué à Charte-
ma^^ae sur le fondement d'une tentative conlrairei essayée sous
rirrière-petît-fils de ce prince. Aussi Baluze aceordaîl-il peu de
[fiance au récit de Gratiea t Sublestœ ac valde dubîa; fldei
Ipid me est Ista Gratiani narratio, (Baluze , apud Angobar-
dois.)
Mais il y a des preuves directes qu'il était eucore moias confiiab1« de négliger . 0'abord ce que rapporte Eginhard ' Que dlAmet« (ValeDtluus)Gregortu§ presbilertilulî sanc^ti Marti etee-» 1b5, gêd non prim ^rdinatus eslquam kgfftus imperatorii /îottmi mn il, et ekctmnem popu H me n se sep itm hr is fa clam qua* mit examinaviL {Annal, aun. 827 J Ensuite, ee passage si Arquable de« annales de Saint-Bertin t Gregorius Homanx imm pontifex decessit. Cuî Sergius sueeedens, iu eadem sede liai tu r, Quo, in sede aposlolica ordinato, Lolharlus filium Blndovicum Itnmam , eu m Drogono mediomatricorum q^îscopo^ dirigit ; aelnros ne deinceps , decedente apostolieo , ^ttisqnani \\ï\c prmler sui jussionem "missorumquê suomm pTœ~ smHam, ùrdinetuT Anlistes. Qui Bomam veniez tes bouorifico reeeptî êunt^peracloqne nt^atio, etc. Deplui^ le déerel êE pape
XXX, Charles, ces graves négociations achevées, relouraa promptement à Pavîe, afin que la guerre aussi s'achevât. Maïs dans le même temps Didier, quoique trompé dans toulcs ses autres espérance», en vit une enfin se réaliser* L'Aquitaine, rAusira* i sîe, la Bavière mémo, trop bien conienues, n^H vaient pu répondre à ses nombreuses provoc^ tions;la Saxe seule, plus libre et plus favorablement disposée, essaya de détourner Tattention de Charles, ou de profiter du moins de soit absence. Une forte armée de ce peuple, toujours prêt pour les entreprises de guerre, se porta inopinément contre le fhateau d'Ehresbourg, encore occupé par les Francs, malgré la paix qui en avait suivi conquête. Le succès fut prompt, le château ce et les Saxons victorieux le ruinèrent. Ils s'étendî-
vi b^ [ïé^l
Jean IX^ dans le cojicile lenu a Raveane, ea ranoèe 901 : Qm gancta ecclesia Bomana cui pr^&idemuâ » plurimas patilur vi^ leotia», ponlinec ottËUDlc; quaa es hoc infereotur quia absqtii împeratariâ noMtîa ci suorum legaiorum prœse&tîa ponlKicis fil coQâecralîo , tiec canonico ritu et consueêudine , ab imperalorfi dîrecli ialersunl nizntii, qui violcDtiam et scaiidala in ej us coq* secralîonâm ïiou permiUaat Aeri » voLumus ut de tu ceps id a^ljicetur; et coDsLîlucudus poDiiTex, cotive[i[€iUiE>us episcopis et uni* verso dero elîgaîar, eipeclanleseDatu et populo, qtiï ordinandiis est; sic io eonspectu omnium celeberrime electuâ ati omuibiiâ prwsentibiis tegalis imperialiùm^ consecretur.
Sur tout le reste, ûD lie peut guère sq dêremlre d'adopl sêntirueaLde Bioi ; par couséquent de rejeter ta fable de Sig& bert, et les récits d'HéoauU et de Mézeray,
biiâg
It .ensuite dans la Hesse, franchirent l'Eder et 5^};' renversèrent Deven ter et Buriaburg, et maréhérent enfin contre Fripdslar. Il y avait dans ce lieu une basilique renommée, ouvrage deBoniface, Féloquent apôtre de la Germanie : les Saxons souhaitaient avec ardeur de s'en emparer, impatient qu'ïljs étaient de venger par la destruction d'un temple chrétien, la chute amèrement regrettée de léâi^Slriiânsul ; mais ceue consolation ne leur fiit Bas l^l^^ée. Pendant que redoublant d'efforts et de zèlja^w^'^é'acharnaient contre les obstacles que multipliaient les Francs enfermés dans Friedslar, tout à coup, sans qu'on en puisse dire la cause, un effiroi soudain, profond, prodigieux les saisit; les rangs se rompirent, un afïreux désordre confondit en un instant toute cette armée; elle s'enfuit, se dispersa, disparut^ sans défaite pourtant, presque sans combat et sans ennemi.
XXXI. Charles ne s'était pas effrayé de cette agression; il se reposait sm* les comtes laissés à la , ^Érde de sa frontière, et remettait à des temps prochains le soin de punir l'infidélité des Saxons. Il pressait Pavie, et ne la voulait quitter qu'abattue; il pesait de tout le poids de sa gloire sur la Lombardie, et ne lui voulait plus donner de relâche. Mais Didier, avec sa prudence, et le vieux duc Hunoald, avec sa courageuse opiniâtreté, faisaient craindre encore une résistance longue et désespérée.
ISA ÏIISTOtRË ]}m FRANCS.
En ce moment uq auxiliaire puissant, terrible , et que les Francs n'avaient pas prévu^ întervîût, pour abréger à la fois et cou!*onner leurs travaux. Un mai contagieux se répand inopinément dansPa* vie, inconnu , rapide, infaillible* et qui n'a dVutre fm que la mort. Ce peuple frappé de Dieu s'épouvante; il maudit la guerre, fléau redoutable, qui n'enfante que des fléaux; il gémit^ murmure et me* nace ; il implore, ou plutôt commande la paix, unique espérance, au milieu de tant de misères. En vain Didier, en vain Hunoaldrimplorentluî-même, sollicitant son orgueil, sa commisération, sa Mé^ lité; le conjurant de ne pas subir rhumilîante op pression des Francs, et de ne pas les abandonner! leur vengeance. Un reste de soumission préserve encore Didier; on le plaint, on le respecte, on Vé* pargne; mais Hunoald, moine fugitif, étranger fa* ta], dont rimpie ambition a, disent-ils, attiré sur eux ces malheurs, bien loin de Técouter, ils Toutragent; au lieu de lui obéir, ils profèrent contre lui les plus menaçantes imprécations* Leur folle colêpô s'irrite de sa constance; leur fureur s*exalte dans ce tumulte et dans ces clameurs. On rentraîne enfin, ils le suivent; on lui persuade de fuir, ils s'^ lancent; enveloppé, frappé, accablé, il tombe, il eï" pire; malheureux prince, qu'un crime avait jeté dans le cloître, et qui ne sortit du cloître que pour mourir par un crime ; race abandonnée de ia fortune, et qui ne rencontrait plus que des morts san* glantest
}pPQQ«^^dier « vaincu par les skAs plut qde par lea Francs, envoya demander à Chwlea plutôt des sêcQura que la pai^. Charles , en l'état eu ra«> t4t ràiuU le daoottrageœent des Lombardi et la sMitmif oubliant trop les liens qui Tavaienl uni à €8 prince, jugea que ee serait asse^ fidrè de lili a^ corder sûreté* Tout le reste ^ il le refiisa infl^EiU^ ne&t; ai^trésors, ni rang^ ni royaumes ^ pfes même une vaâie image de gi^ndeur ^t de libertés H âdkii éeseraéMidiu u*ône, entrer en eaplâvité, reoercèr la tie à litre degrâce; ennemi imj^aeahie i il reseeQtrait uù implaeable ennemie Didier, toute autlre Mpérance lui étant ôtée, accepta courageusement ces humiliatiotts, et les souffirit ayec ima iiiadtéra-' Me pati^ee. On l'envoya dans le monairtèm die Corbie, où il languit eneore de loia^^ues aonëea, mk btiant, ef&Qaal, exjMant sa vie de roi, eadtaot» par les austârités de sa pénitence, rétonneoient et Tadnnration. La gloire, si vainement poursithfw do^ rant sa puissance, il la trouva quand il ne la cherebait plus, dans l'adversité.
XXXin. Chartes était malti^, kl ftMtiii« kriafiât tout donné. Hpouvaii détruire lé royaume de Lombardie, l'abaisser au rang des provinises , et le eno» fondre , comme TÂquitaine ^ dans Tempire Frane* Ou son orgueil ou sa prudence fén dissiiadètent; il trouva plus grand ou plus politique d'être deux. Soi» roi. Chargeant doncson front de
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ronne , il se fit roi des Lombards (ljbn*^l s'efforça d'apaiser les regi»ets de ces peuplée *en leur .fidsant croire qu'ils avaient seulement changé de prince. Plusieurs de leurs chefs leur furent laissés en effet; il y eut encore des ducs Lombards dans le Frioul, dans le Piémont , à Béuévent même et à Spolette. Charles savait quels ménagemens sont nécessaires aux dominations fondées par la conquête ; il affectait de la confiance pour en inspirer. Cette confiance toutefois eut des bornes, et les nombreuses troupes qui restèrent pour retenir leurs villes dans l'obéissance , ne rappelaient que trop aux Lombards, leurs défaites et leur sujétion.
XXXIV. Didier n'était pas de la race de leurs anciens rois. Elevé fortuitement par une faction de soldats, combattu longtemps, quoique sans succès, par une autre faction, puissante et mal réconciliée, il en fut plus facilement délaissé des siens, lors- <iu'entralné par son aveugle ardeur de vengeance ,
(1) Charles prit alors les lilres que voici : Rarolas gralîa Dei, rex Francorum et LoDgobardoram , et patricius RomaDorom (Epistola ad OfTam, regem Mercioram, aoDo 774).
Dix ans plus tard ileo preoait de bieo dirrérens : KaroIasioH perator Aagastas , RomaDom gabernans imperiam , qaî et rex Francoram et LoDgobardorain, necDon mododomioatorelSaxonmn. (Pneceptam de Sdio. Grascis et latinis, ete )
11 prenait aussi le titre de défeosear de la sainte église de DIeit Defensor saoctœ Dei ecclesia. — (CommoDitoriam datnm Aogilberto. — Epist. 'À ad Offam.--' Capital. I, ann. 769. — Ca- . AqnisgraDeiisa.)
il se hit p^éeipitë dans ces folles combinaisons de trahison et de guerre, que la fortune refusa si obstinément de fovoriser. U eut pourtant des serviteurs courageux, et cpii lui gardèrent leur foimalgré ses malheurs. Son secrétaire Paul fut de ce nombre; il £aut recueillir ces nobles exemples qui sent les plus utiles omemens de l'histoire. Paul, simple diacre d'Aquilée, était un écrivain de renom; il avait publié une histoire des Lombards ,^ ouvrage accueilli , dans ce siècle, avec d'unani^e^f |^pp)i9.l^r dissemens. Charles , qui aimait les arts, et recherchait avec un empressement digne de louange, les hommes, si rares alors, en qui éclatait quelque lueur de savoir, avait ordonné à Paul de le suivre. Mais on sut bientôt que rhistorien, peu jaloux de plaire à ce prince, faisait éclater sans ménagement, de profonds regrets et de vifs sentimens d'amour pour son premier bienfaiteur. Charles surpris , le fit appeler, et voulut apprendre de lui les causes de son imprudente obstination. « Ne les connais-tu 9 point? lui demanda Paul. Les devoirs ne se rè- 9 glent pas sur les accidens de la vie; mon maître > est Didier; je dois fidélité à mon maître. » Vertueuse parole, et que tout homme de bien voudrait répéter. Cette liberté, nouvelle pour Charles, irrita d'abord son orgueil. «Tu me manques de foi, i> cria-t-il; va donc, et reçois le châtiment des par- 9 jures (1). ï> Réfléchissant toutefois, et pesant de
(1) On coupait la main aax parjures. — De eo qui perjaritim m. 17
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nouveau la généreuse réponse de Paul , il connut bieniôt en quelle méprise la colère Favait entraîné, et qu'au lieu du parjure , il en allait au contraire punir le refus. < Qu'il soit libre, reprît à l'instant
> ce grand prince; eh qui transmettrait àlayenir les
> événemens dignes de mémoire , si nous faisions 9 mutiler la main qui a écrit de si admirables an-
> nales ? *
fecerit, nullam redemptionem det^ nisi manum perdat. (Gapila anDi779, art. 10.)
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CHUTE DE L'ÉTAT DES SAXONS
I. La fortune de Charles croissait, rapide, irrésistible, éclatante, et elle était encore loin du terme. Menacée un instant par les tentatives du prince Lombard , cette épreuve, toute favorable , avait été d'ailleurs décisive : elle ne s'y était pas seulement étendue, mais affermie; elle n'y avait pas confirmé seulement ses premiers progrès , mais assuré tous ses progrès à venir. C'était a Pavie que Charles avait achevé la dépossession des fils de Carloman et de la race de Eudes; en Lombardie, que s'était terminée la conquête de l'Austrasie et de l'Aquitaine; mais c'était aussi où s'étaient décidées la chute prochaine de la Bavière , la ruine plus Icnle des Saxons, la restauration plus étonnante encore de l'empire. Les Lombards , qui étaient comme le lien entre les Grecs , les Bavarois , les Saxons , les Austrasiens même et les Aquitains, pour tous leurs desseins contre Charles, tombés maintenant sous le rude joug de ce prince, ôtaient toute volonté aux Austrasiens et aux Aquitains, toute puissance aux Grecs , toute espérance aux Bavarois , et tout appui aux Saxons. Charles au contraire, roi do Ix)mbardte, Exarque à Ravenne, cl Pairicc ii Home,
piT'cservé des Grecs, garanti des diversions qui Taupsi.îent pu retenir, n'avait plus qu'à choisir entre ses d^Tniers ennemis , celui qu'il lui plairait d'accabler. K-oi presque incertain d'abord , d'une moitié du royaume Franc, les dépouilles d'Hunoald ,de Carlo xnan et de Didier avaient déjà triplé son territoire et augmenté sans mesure sa vraie puissance ; car la^ plus réelle valeur de ce qu'il avait acquis était dans ce qu'il lui permettait d'acquérir. Et quel temps avait-il fallu, pour de si importantes choses, à ce prince ? Il lui avait suffi de six années , tant la pi*omptitude de ses résolutions en avait précipité les succès, tant le succès avait répondu à sa proniplîtude.
II. Charles donc n'interrompant point ses progrès, et n'achevant jamais que pour recommencer d'entreprendre , sitôt que la perte imminente de ûîdier lui eût rendu la liberté d'embrasser d'autres intérêts , il se ressouvint des Saxons , et prépara dès ce moment même le châtiment qu'il s'était proï^îs de leur infliger. On le savait arrêté dans la Lombardie ; comment n'eût-on pas été en sécurité ^u-delà du Rhin ? On le croyait tout entier au soin de sa nouvelle conquête ; qui eût pu prévoir qu'en ïnéme temps qu'il décidait du sort de cet état à peine vaincu , il méditait et commençait déjà d'autres guerres ? Il les commençait cependant ; car il /li savait le danger d'enhardir de tels ennemis par m ^'op de patience , et quelques grandes que fussent
sa |)uis(laiiC6 et sa renommée , il ne les jvgeait pas néanmoins si gl^andes qu'dles ne pussent pas s'affaiblir dans ces longs retards à venger de telles provocations. Uinaciion, même volontaire^ a toa« jours de &ux-semblans d'impuissance, qui trompent et énorgiieillissent aisément les peuples barbares. Trois GOips d'armée marchaient, sortis, non de l'Italie , d'où on les aurait plutèt attendus, mais de la France même, où l'on n'eût guère soupçonné ces préparatifs. Réunis tout-à-coup sur la Seltz , non loin delà cité d'Ingettieim, ce fiit alors seulement qu'on putreconnattre leur destination, et que les Saxons abusés commencèrent à pressentir le danger qui les menaçait. Ils ne se découragèrent pas néanmoins, car ce peuple, ardent à la guerre , yétait toujours préparé , et quoique surpris , leur résistance ne fat ni tardive , ni faiblement soutenue. Partout où pénétrait l'ennemi , ils lui résistaient généreusement, mais à la hâte , et avec tout le désavantage de la précipitation et du petit nombi*e. Ils farent vaincus , c'est-à-dire forcés comme fl aftrivait d'ordinaire dans Ces sortes d'incursions , de se retirer progressivement devant l'agresseur. Les fruits , toutefois , n'en furent point nombreux , tii considérables : on ravagea , on tua, on emmena des prisonniers, on amassa du btitin ; après quoi , ia saison ne pennettant déjà rien de plus, on rétrojgrada. On avait reporté aux bords du Weser les mêmes maux que les Saxons avaient apportés dans la Hesse; on avait rendu massacre "pour massacre,
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et desbtietion ^^ew destruction ; on s'était yeDgé , et ee fiit Jtoul le résultat de cette entreprise : il est vrai que c'était aussi le seul qu'on se fût ]profnilk Les projets de Charles sur la Saxe n'étaient jusque là (pi'une imitadon de ceux des anci^is rois francs, ils xie4$'étendaient pas encore à l'ass^vissement •et à la conquête; mais le moment approchait.
III. La Providence avait suscité dans ce temps , parmi les Saxons» un homme étonnant, prodigieux, {supérieur si on l'ose dire , à l'admiration ; un homme tel , que peu d'autres pourraient lui être comparés , et qu'il n'en est point auxquels il ne puisse l'être: doué d'un indomptable courage, d'une invincible constance , d'une ame haute , d'un génie vaste et fécond : terrible à la guen*e; prompt et habile à profiler, pour la guerre, même de la paix ; pour la victoiî*e , même de la défaîte; de la dépendance, même pour la liberté: prince glorieux, qui, s'il ne préserva pas son pays, le défendit au moins t)ien au-delà de ce qui pouvait être prévu , et le ^arda libre bien après le terme assigné : souvent accablé, jamais abattu ; abandonné fflusieurs fois , toujours plus attadhé à ceux qui l'abandonnaient ; espérant seul dans le désespoir unanime des siens, et créant aussitôt d'inouïes ressources pour justifier ses espérances : illustre , et même rédlemeïit grand par ses défaites, autant, il s'en faut de peu, que les plus fameux hommes de guerre par leurs plus belles victoires; et pour dire enfin ce qui pêtrt
être dit de plus élevé, sans dire toutefois plus qu'il n'appartient, le digne ennemi du roi le plus grand Merveilleuse faveur de la Providence , s'il suflSsaîi de la gloire pour dédommager les peuples de lem ruine ; funeste faveur , puisqu'on rendant la chute de cette vaillante nation plus lente et plus mémorable , Wiiikind (1) , tel était son nom , la rendit aussi plus profonde et plus désastreuse. Mais qui oserait interdire aux peuples menacés, Fespérance, et condamner les généreuses résolutions qu'db leur inspire ? Il n'y avait que l'événement pour résoudre ce terrible problême de guerre , d'ambitk» et de liberté.
Witikind , outre les avantages du plus heureux naturel , avait encore ceux du rang et de la piri»-
(1) On a dit fard, mais on a répété longtemps qae la troisièM dynastie de France descendait de Witikind. J'ai même retrotff^ non sans surprise , cette assertion dans un ouvrage publié il y a peu d'années. Aimoin, cl le bénédictin Witekind, les pn* miers» avaient avancé aux dixième et onzième siècles, queUO' bert-le-Fort élait de race saxonne. L'abbé Conrad , après eus» ajouta, dans le douzième siècle , que Robert-le-Fort avait poff père un second Witikind. venu de la Germanie, qu'il avait qoKtée en fugitif. D'autres ensuite imaginèrent de donner pourpèrt à ce nouveau Witikind un Tbéodoric, qu'ils donnèrent Ini-mêS* pour fils au grand Witikind. Cette opinion a même en sa fafttf l'autorité de Pasquier. (Kecb., liv. 6, cbap. 1 ) Maison netroQi* dans les écrivains antérieurs à Conrad , aucune trace de XfSSt leuce du dernier Witikind; on n'en trouve aucune non plus, irt* me dans Conrad, de sa filiation. (Voyez Mémoire de l'Acad. dtf Inscrip. et Belles-Lettres , tom. Si^, p. 417) Quelques écrivaini allemands ont mis un Witikind H à la place de Théodoric ; « sorte que chez eux, le père de Robcrl-le-Fort , devicut un Vfil kind m.
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sance : il était du sang des premiers ducs qu eussem reconnus les Saxons, et il en exerçait lui-même Vaotorité dans TAngrivaiie (1) ; la troisième partie de cet immense pays de Saxe lui obéissait. Puis , quand leur lutte contre Charles se fut déclarée avec son vrai caractère et ses inépuisables périls, Fascendant que lui donnait son habileté lui fit bientôt déférer le commandement général de l'armée (i). Il était le chef militaire de tous les Saxons^ et le chef politique d'un grand nombre (5).
(1) J'ai suivi sar cela Dreux du Radier , qui a suivi lui- Bème les écrivains allemands. 11 faut savoir cependant qu*Egiohard dit de Witikind , qu'il était < Tun des chefs Westphafiens. > f Annales, ann. 777.)
(3) Dreux du Radier, qui a écrit une vie du héros saxon , supfioie que ce fut en 772 qu'on donna à Witikind le commandelient général. Je ne crois pas qu'il faille remonter si haut : la piissance de Charlemagne n'était pas encore assez grande, avant beooqaète de la Lombardie, ni le danger de la nation assez im- Miaent poar que ses chefs sacrifiassent si tôt leurs rivalités , et leioomissent généreusement aux ordres d'un seul. Cela ne put ttriver que depuis 774, et vraisemblablement après des défaites; iVfoe là Witikind n'avait dû combattre qu'avec ses Angriva-
'flj Le tombeau de Witikind était dans l'église delà petite ^d'Enger. En 1377, Fempereur Charles IV le fit réédifier; en *tl4 on le transporta à Herford; en 1822 il a été restitué à Ënger. l^%Htaphe de Witikind lui donne te titre de roi. Les coupes dans li^pieUes il avait coutume déboire, sont religieusement conserlies é Enger, et son livre d'évangiles, à Paderborn. Un auteur altttuuid, que cite du Radier, raconte que tous les ans^ le jour de !l(êCe des rois, les paysans du territoire d'Enger venaient entre de son temps, apporter leur offrande sur le tombeau de ce raiid homme. Ce$ offrandes étaient distribuées ensuite aux pau^ 'es de la yiUe par le magistrat.
IV. Charles cependant, la saison favorable étant revenue^ sortit de sa maison royale de Quiezy, où il s'était arrêté tout Thiver , et se dirigea vers Duren. C'était le lieu qu'il avait choisi , cette fois, pour la grande assemblée des Francs. Une seule affaire y éevait être agitée, celle de la gueiTe; une seule guerre, celle des Saxons, c Que servirait de temporiser? Ils hésiteraient d'autant moins qu'on se montrerait plus irrésolu ; s'ils n'étaient pas attaqués, ils attaqueraient. On pouvait choisir, il est vrai , mais seulement entre la défense et l'agression; il n'était question que de voir lequel convenait le mieux à la puissance des Francs et à leur gloire. Mais c'était peu de vouloir la guerre quand on ne la pouvait plus éviter , et de la vouloir même active et prochaine , afin de la rendre moins dangereuse et plus profitable , il en fallait régler la nature et le but , la vraie cause et le terme. Le temps était passé de ces incursions sans suite et sans fruit, qui n'obviaient à aucun péril , ou plutôt les multipliaient. Les Francs ne devaient plus combattre pour vamcre seulement , mais pour n'être plus obligés de vaincre; ils devaient vaincre de telle façon que cet ennemi, toujours menaçant, ne pût plus être ennemi. Les Saxons ne seraient plus alliés , ni tributaires; ils seraient sujets, et ils ne pouvaient être sujets sans être chrétiens. Alors seulement, il y aurait paix et sûreté avec eux: jusque-là , et tant qu'au téméraire orgueil de rindépendance , s'ajou-
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irait leur aveugle et furieuse haine du christia- BSine, on ne pourrait se promettre que trahisons ïl malheurs. Jusque là donc , aversion et guerre ; jusqu'à leur conversion ou leur extermination, guerre sans relâche, aversion sans terme (1). L'entiq^rise était grande, mais digne des Francs; elle étaii dangereuse, mais Dieu la seconderait. >
Y. On ne contredit point aux desseins de Charles; ils flattaient trop l'humeur entreprenante de ses leudes, et le zèle religieux de ses évêques.Tout était conclu, il ne restait qu'à exécuter ; mais il n'y eut pas plus d'incertitude dans l'action que dans le conseil. L'armée était en marche déjà, elle fut bientôt sur le Rhin ; bientôt elle eut traversé le fleuve et pénétré dans la Wesphahe. Sa première attaque, et en même temps son premier succès, fiirent contre la citadelle de Siegbourg: la garnison qui la défendait ne pouvait pas opposer de bien redoutables obstacles à de si nombreuses et si puissantes for- , ees. Maîtres de ce lieu , les Francs s'avancèrent ^ers la position d'Ehresbourg , place favorable , et îû'il importait d'occuper. Les Saxons , qui en avaient imprudemment ruiné le fort l'année d'a- ^^t,ri'y purent tenir que le temps nécessaire pour ^replier sans trop de dommage. Charles y arrêta
(}) n résolut de ne s'arrêter qu'après leur entière extermina- &0 ou leur conversion au christianisme. > (Eginhardi Annales^ ■11.775.)
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un înslant sou armre , releva le château , y établit quelques troupes pour maintenir derrière lui le pays qu'il allait quitter, et ces précautions prises, il se remit en chemin. En peu de jours , il eut atteint les bords du Weser; mais les Saxons , réunis en grand nombre à Brunnesberg, s'étaient préparés à lui disputer le passage. Il fallut rompre cette barrière d'hommes avant d'aller au-delà; les Francs la rompirent, et même sans de longs efforts, a-t-on dit, mais non sans carnage. Le Weser franchi , Charles hésitait ; il s'inquiétait des difficultés du retour, et la résistance déjà éprouvée , lui en faisait prévoir , pour ce temps , de plus dangereuses. Il l)rit le parti de diviser son armée : une moitié campa et se fortifia à Hudbeck , pour garder les abords du fleuve; l'autre moitié poursuivit sa marche , tourna vers la droite, et remonta jusques à rOcker.
VI. Les Saxons cependant, quand ils curent vu cos dispositions, ce partage d'armoo, Charles persistant dans son irruption, d'immenses espaces séparant déjà les deux corps de Francs, les Saxons songèrent à tirer profit d'une occasion si heureuse. Une attaque ouverte sur le camp fortifié d'Hudbeck, eût été trop lente et d'ailleurs douteuse; Charles eût eu le temps d'accourir, et l'avantage delà division eût été perdu ; ils préférèrent le hasardeux expédient des surprises et des stratagèmes. Un soir, comme une troupe assez nombreuse d'ennemis se relirait, mal
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ordonnée el pleine de sécurité, du fourrage, ils mêlèrent, à la faveur de Tobscurité, dans leurs rangs, plusieurs de leurs soldats les plus éprouvés, auxquels ils avaient fait prendre les armes, les habits, la chevelure nouée, toutes les habitudes des Francs. Arrivés au camp, tous entrèrent, sans que rien eût été soupçonné dans la route, sans qu'à la porte aucun de ces faux auxiliaires se fût laissé découvrir. L'erreur continua jusqu'au milieu de la nuit ; les Francs , se croyant bien loin de tout ennemi et de tout péril , s'étaient abandonnés au repos , et ne prenaient aucun soin de leur sûreté. En ce moment les Saxons , qui s'étaient si heureusement glissés parmi eux, se lèvent; marchant d'abord avec précaution et sans bruit , ils se réunissent , ils se saisissent de l'une des portes du camp ; ils l'ouvrent à une autre troupe des leurs , qui s'était secrètement rapprochée, et qui attendait au dehors; ensuite, et tous ensemble, poussant de grands cris, se multipliant, se précipitant, ils attaquent , ils frappent, ils tuent, et en un instant répandent dans toutes les parties du camp une inexprimable stupeur. Un nombre prodigieux de Francs succomba; beaucoup cependant, la première surprise passée, se couvrent de leurs armes, font effort pour se raUier, cherchent dans le camp une place où ils puissent combattre avec moins de désavantage , et commencent enfin une résistance qui devient par degrés plus étendue et moins inégale. Jusque là ce n'avait été que tumulte, luttes isolées et courtes , meurtres
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rapides, attaques soudaines' et qu'on ne pouvait pe pousser; maintenant, tout change, on s'est réiud, i s'est rétabli quelque apparence d'ordre dans eet m froyable désordre , on n'égorge plus , on Mt ^ guerre, on combat. Des deux côtés, même fwteim même résolution , même acharnement ; d'auei] côté , aucune apparence de découragement ou é lassitude. Plus de progrès de la part des S»oM plus de retraite delà part des Francs; on demeofîf arrêté et comme immobile au lieu de la tenrSdl rencontre , sans autre mouvement que le mpM^ ment continu des armes , sans autre action fW l'infatigable action de la mort. Enfin, et quandMH merveilleuse égaliié de volonté, d'ardeur et de l9M| eut été longtemps éprouvée, certains désormâkdf ne pouvoir ni se lasser l'un et l'autre, ni se MP monter, chose inouïe, ils traitèrent; (l),aupiiuiftl< de celte inutile mêlée, au milieu de ce campqcA occupaient tous sans le posséder, la pensée km vint, à défaut du triomphe qu'ils n'espéraient {dus de se séparer volontairement et par une conVCD* tion. Les Saxons purent s'éloigner, emportant h
(1) Les historfens français , Mézerai, Daniel^ Velly, Aiiqf^ til, etc , oDt tons omis ce fait important. A quoi boa de telleii^ fidélités ? C'est mal entendre la gloire des Francs que de liNk" ser celle des peuples qu'ils ont subjugués , si vaillans qu'ils Ulr sent. Eginhard, qui n'est suspect que d'une très grande partv liaté contre les Saxons, ditcependant lui-même, etformelleBMil « es Saxons sorlircpt du camp , et s'éloignèrent d'i^^rte V traité que la nécessité seule avait pu imposer. « (AnnalM 775.)
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loire des pertes sans nombre qu'ils avaient tait essuyer à leur ennemi; les Francs demeurèrent, presque consolés dans ce désastre, par Thonneur triste et pourtant réel, d'avoir recouvré et gardé leiii' camp.
^ VIL Charles , pendant ce temps , était parvenu I sur rOcker sans embarras, sans combats sérieux, sans autre événement que celui de sa marche ^ème. C'en était un grave toutefois, aux yeux de *ces peuples, qu'une attaque si audacieuse, et poussée si avant au cœur d'un état si vaste. Plusieurs fc de leurs chefs, jaloux de hâter le retour des Francs, ■le déterminèrent à tenter de nouveau leur crédu- ~ Hté avec ces v<aines promesses de soumission , ^guils accordaient et rétractaient d'ordinaire avec ne égale promptitude. De ce nombre fut Flesson, Jïii commandait aux Ostphaliens; il vint lui-même Qs le camp de Charles, et offrit le tribut , le servent de fidélîté, des otages, La guerre n'avait pas tu encore assez de durée; les pertes des Saxons avaient été trop peu importantes ; le moment n'é- Wt pas venu d'avouer d'autres exigences. L*année, tl'ailleurs, avançait; la prudence ne permettait pas de sWêter plus longtemps dans ces provinces si décidées 1 et ce n'élait pas un médiocre avantage four Charles de réduire les Ostphaliens àrînaction, ' ÛB s'assurer qu*Us n'inquiéteraient pas sa retraite. On accepta donc, et le traité fait , renonçant pour
eette fois à pénétrer plus loin dans la Saxe, on ré^ |t 18
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trogi'adà des bords de lX)cker. Arrivés àBuch,d*fttt«tres soumissions , telles que Hesson venait de les &ire, furent proposées par quelques chefs des Angrivariens. Charles en fit comme des premières: il s'en 'contenta , se réjouissant, quoiqu'il en sût bien la faiblesse, d'un succès qui mettait, au moins pour un temps, de la division chez ses ennemis.
Vni. Ce fiit le moment où la nouvelle pamnt jusqu'à lu^ du malheureux combat de HudbecL Tout aussitôt il lève son camp, se remet en marche', redouble de célérité , cherche le Weser, et ne se repose qu'après avoir recueilli les glorieux restes de l'armée qui le lui gardait. Une consolation lui était pourtant réservée : quelques troupes de ces Saxons, vainqueurs des siens à Hudbeck, se rencontrèrent sur son passage, et ne voulurent ou ne purent pas Fëviter; il prit sur eux une inexorable revanche, et la faite n'en préserva qu'un bien petit nombre. Charles alors, l'hiver menaçant, reprit, sans rien essayer de plus , les chemins de la France. D revenait, chargé de butin , plus chargé de gloire, mais n'ayant fait toutefois que peu de progrès dails son dessein principal, et ne pouvant guère compter, pour tout avantage , que la possession mal assurée du fort d'Ehresbourg. Plusieurs Westphaliens cependant , plus voisins de la frontière d'Austrasie , avaient imité à la fin l'exemple donné par Hesson; mais quelle valeur avaient ces engagemens, et de quelle importance étaient-ils pour la sûneté descon«
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r^es ouvertes aux incursions d^an si irréconcilia* lie ennemi?
IX. Charles donc, quelque éclatante que fût son expédition, n'y pouvait voir qu'un commencement imparfait, que devraient suivre encore bien d'autres travaux, n est vrai que la nécessité des affaires ne kd eût pas permis d'aller au-delà, et que s'il n'obtînt pas davantage, le temps et les soins généraux ie ses royaumes y mettaient obstacle. D'autres int^ts plus pressans encore, et même plus graves, Bollicitaient déjà son activité, et le détournaient, CD dépit de lui , de ses entreprises contre les Stxons. Les conquêtes ne s'achèvent pas le jour Celles se déclarent. On a les cités et les terres , niais il y manque la possession la plus précieuse; 00 n'a pas les peuples. Il se passe souvent un long temps avant qu'on soit réellement maître des pays ^on occupe et qu'on croit tenir. Charles avait tiôncu les Lombards et leur commandait; il était ^ssant, ferme dans ses desseins, redoutable; il était roi , et n'avait pas achevé. Âdalgise , le fils de Didier, après sa retraite, ou plutôt son évasion de Yérone , avait cherché, comme on sait, un asile à Constantinople. Il ne lui avait pas été difficile d'exâer la commisération des Grecs , pour qui son fludheur était un regrettable dommage, ni d'obtenir (Tenx les assurances de coopération qu'il implorait, f La Lombardie, si l'empereur eût eu plus de résohiiioti et de prévoyance, eût pu servir, à la longue,
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el malgré elle peut être, au rétablissement de son ancienne souveraineté sur lltalie; soumise aux Francs , elle ne servait qu'à en consommer Tabolition. Rien donc de plus favorable à la politique des Grecs , que d'entretenir et de seconder les espérances d' Adalgise; ils se rétabliraient eux-mêmes, s'ils réussissaient à le rétablir. Aussi, non contons de l'accueil flatteur qu'ils lui firent, des marques d'honneur qu'ils lui prodiguèrent, du titre envié de Patiîce dont ils se hâtèrent de le revêtir, s'engagèrent-ils à lui donner une flotte , un commencement d'armée, des provisions de guerre, des sommes d'argent. Seulement, ils ne voulaient rien entreprendre, et ne consentaient à agir que pour aider à ce qui serait déjà entrepris. Us combattraient avec les Lombards contre les Francs ; ils n'attaqueraient pas les Francs unis aux Lombards. Qu'Adalgise donc se hâtât, qu'il encourageât ses amis, qu'il provoquât des soulèvemens, que la Lombardie secouât au moins la première ce joug odieux qu'elle ne devait porter qu'avec doulem*, les Grecs iraient aussitôt et ne lui feraient pas attendre les secours promis.
X. Le Frioul, province importante par son étendue, sa population, sa position reculée, était gouvernée en ce temps par le duc Rotgau. Rotgau, homme considérable, guerrier renommé, esprit résolu et ambitieux, avait trompé la pénétration du roi franc, et s'était fait livrer par ce prince le favo-
rable pays qu'il administrait. Charles avait accepté ses sermens, et s'y confiait; Rotgau, moins embarrassé de ses sermens, qu'indigné de servir un maître étranger, n'attendait qu'une occasion opportune pour rendre aux Lombards un roi de leur nation , fôt-ce Adalgise, fût-ce lui-même. Adalgise, trompé pourtant sur l'ambition de Rotgau, avait mieux démêlé que Charles , à quels intérêts il rapportait sa fidélité. Estimant d'ailleurs son activité, et se souvenant du crédit que son expérience, sa valeur, son illustration lui donnaient, ce fut de lui qu'il fit choix pour satisfaire aux exigences des Grecs. Ce prince ne s'était point abusé, et d'assez favorables succès justifièrent promptement sa prévoyance. Rotgau consentit; en peu de temps, il eut enveloppé la Lombardie dans un vaste réseau de conjuration ; les peuples se préparaient, et ne regrettaient que le retard; le gouverneur de Cluse, les ducs de Spoletie et de Bénévent s'engageaient à ce dessein et le secondaient. Le mois de mars était l'époque assignée : on surprendrait Rome , on enlèverait Âdi'ien, on proclamerait Adalgise, la flotte grecque descendrait à Ravenne ; le reste se réglerait ainsi que le conseilleraient les événemens.
XL Mais ce n'était pas le seul changement préparé, ni le seul calcul d'ambition qui menaçât l'imparfaite et récente paix de l'Italie ; d'autres prétentions plus étranges, et non moins actives que celles du prince lombard commençaient déjà à se déclarer;
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Adrien lui-même avait son compétiteur, aus&i biei que Charles, L'archevêque de Ravenne, se préva* lant de sa dignité, de Timportance et de Tapctei état du, pays dont il était le pontife, de l'appui m cret vraisemblablement, ou des Lombards ou de Grecs, prétendait que son territoire Mt, comia autrefois, indépendant de celui de Rome, et qu'u même titre et du même droit qu'Adrien, on lu laissât gouverner temporellement toutes les villes de sa juridiction épiscopale. Charles , interrogé et soUicité par cet archevêque, avait laissé voir queb* que apparence d'hésitation; balançant peut-ôtri dans son esprit prévoyant , les inconvéniens et 1er avantages de la division qu'on lui proposait; satiflfait peut-être intérieurement d'inquiéter Adrien, et ne jugeant point inutile de le rendre plus fidèle encore et plus dépendant, en lui montrant toujoun près de lui des dangers à craindre, et des obstadei à faire applanir. Enhardi bien plus que découragé par l'équivoque réponse du prince, l'archevêque l'interprétant au gré de son ambition, se maintenait fermement l'égal d'Adrien et commandait souve* rainement dans tout le territoire de l'Ëxarchal» Aucun ordre, venu de Rome, n'était reconnu; aucun tribut n'était acquitté; et lorsque le pape, fatigué d'une longue attente, envoyait ses officiers pour remettre les villes dans l'obéissance, Farchevêquô» à qui il ne suffisait pas d'un refus , les faisait oU" trageusement enlever et retenir en prison.
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mi. On en était à ce point, lorsque le hasard , qui «e découvrent plus de secrets quelquefois fftu par les recherches lès plus attentives, mit inopinément Adrien sur la trace des mystérieuses ma- Httuvres qui se pratiquaient dans la Lomhardie. Hildebrand, qui commandait à Spolette, avait été soumis, comme son duché, à la dépendance du fKpe; mais, associé aux projets du duc de Frioul, Mpar l'impatience naturelle de son esprit, prenant di^à, si l'on peut ainsi dire, de premières avances mp la prochaine révolution qui se préparait, il rffoetait à son tour une inflexibilité dédaigneuse, et ne «e montrait guère plus docile que l'archevêque deRavenne. Adrien s'en inquiétant, et voulant faire tider une résistance dont il ne soupçonnait point neore les secrètes causes, s'était déterminé à faire pofûr un de ses officiers pour Spolette, lequel n'a- ♦iît d autre but et d'autre mission que de vaincre kl répugnances du duc, et de Tobliger à l'exécution de ses promesses. L'officier avait obéi; mais arrivé k%K)letto, il s'y était rencontré avec trois envoyés .bmbards , dont la présence inattendue en ce lieu fifiit surpris et préoccupé. Cet homme, esprit réliohi; pénétrant et calme, dissimula, s'enveloppa, tttendit, et sans éveiller, un seul jour, la méfiance da AnCj ni des envoyés, il prit le temps, et sut trouver les moyens de satisfaire pleinement la sienne. Brfy avait déjà plus de mystère pour lui; il con- «aimit tout : il savait que les trois Lombards
étaient des agens du gouverneur de Cluse, du duc de Bénévent, du duc de Frioul; il savait quelle importante négociation les retenait à Spolette, quelle espérance avait Adalgise, quels préparatifs faisaient les Grecs et Rotgau ; la conjuration tout entière était dans ses mains, le but, le temps, le lieu, les moyens divers, les complices.
Xni. C'était le moment où Charles revenait de son expédition contre la Saxe. Adrien n'avait garde de lui vouloir épargner des avertissemens si utiles à la sûreté de l'un et de l'autre ; sans balancer et sans différer, il lui transmit le récit des précieuses découvertes de son envoyé. Charles, quelques précises que fussent ces révélations , montra cependant moins de confiance et d'empressement que n'espérait Adrien. L'époque choisie par les conjurés lui en laissait le loisir ; le repos qu'attendait son armée, après tant de marches et de combats, l'en sollicitait; la saison, si peu favorable pour le passage des Alpes; quelques incertitudes aussi ^ et quelques soupçons qu'Adrien se troublant dans son autorité nouvelle et mal reconnue, fôt devenu crédule à force de craindre, et se fût laissé abuser par de vaines et téméraires rumeurs. Au lieu donc des rigueurs, des secours, des promptes et décisives mesui*es qu'attendait le pape, Charles ne voulant rien précipiter, et bien sûr de suffire à tous les périls, puisqu'il en était averti, ne prit d'abord d'autre précaution que d'envoyer labbc Rubigaud et
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evêque Possesseur en Italie, comme observateurs la fois, et comme négociateurs; leurs instructions aient même de négliger Rome, et de prendre directement le chemin de Spolette et de Bénévent, Charles se pcrî^uadait, si la conjuration était vérîlâble, qu'ils en détacheraient aisément les ducs de ces deux cités, ou que leur présence du moins, et les dehors bionveillans qu'ils affecteraient inspireraient aux autres chefs de la méfiance, et répandraient parmi eux de favorables germes de divi-
XIV» Les premiers rapports de ces envoyés ne répondirent pas aux doutes de Charles ; la conjuration était sérieuse: mais ils justifièrent ses autres aïeuls; les ducs révoquaient en cflet leurs engageûens, et niaient même qu'ils les eussent jamais omractés. Il est vrai, qu'outre la crainte de Char- 5, qu'ils s'étaient flattés de surprendre et qu'ils Voyaient près d'accourir, un autre événement, funeste poui^ eux et inattendu^ achevait de confondre leurs projets et leurs espérances, La nouvelle venait d'arriver que , pendant qu'il allait porter la guerre aux Bulgares , la mort avait soudainement frappé , itar sa flotte même, l'empereur grec, dont la projtection faisait toute la force d'Adalgise. D'autres af- Aions, d'autres intérêts, d*autres vues allaient [ler à Constant! nople. N'y eût-il que les incer- ^s d'un règne nouveau , il n'était plus possible îii'sà Texécution fidolo et o[>portune des vieil-
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leB promesseB; mais le changement de prince d^aik leurs les rompait La mort de Gonstantio ramak «ans retour, et ayant qu'elle commençât, Tentr^riM si laborieusement concertée du fils de IMdiw; il tombait tout à coup et profondément du haut de Mf espérances, comme son père autrefois du haut de sa fortune et de sa grandeur.
XV. Cette défection des ducs de Bénévent et de Spolette n'était donc qu'un acte de résignation et de prévoyance; elle était facile d'ailleurs, et leur coûtait peu. Ces provinces, indépendantes de la Lombardies' n'avaient ni le môme intérêt, ni la même ardeur, ni le même accord; l'esprit de ditiv gement n'y avait fait jusque-là que de timides et rares progrès; il suffisait aux ducs de s'arrêter et de s'abstenir. Mais, en Lombardie,il n'était plus temps : le mouvement , plus fovorable aux mtérets, aux passions et aux habitudes, avait été aussi plus rapide et plus étendu. On n'y avait plus le pouvoir de dissimuler et de s'interrompre ; on avait trop agi déjà, trop ouvertement et trop unanimement; la seule ressource, s'il en demeurait, était d'agir encore plus. On était en armes partout ; le Frioul s était couvert de soldats ; des villes impa» tientes devançaient le signal et se déclaraient i qofê ferait Rotgau? Adalgise allait lui manquer, il est vrai, et même les Grecs; mais manquerait*il, ainsi qu'eux, à ses associés qu'il avait séduits, à ce peik pie qu'il avait mis en péril, à sa propre fortune, à
sa gloire? Il tira Tépée» et mit généreusement au basard de la guerre le sort de la Lombardie et le sien. À défaut du roi qu'il n'attendait plus, il en eréa un; il se fit en même temps général et roi.
XVI. Mais Charles arriva, et ces illusions décevantes d'ambition , de liberté, de courage tardèrent peu à se dissiper. Les forces épuisées de la LomiMudie devaient, une dernière fois, trahir son or-> gB^l; elle ne pouvait plus soulever qu'à peine ce joug accablant qu'elle eût voulu rompre, Charles, Jo bruit de ces rébellions entendu, s'était précipité du commet des Alpes avec les plus éprouvés de Ms soldats francs; on le vit paraître, comme en îm instant, impétueux, irrité, terrible, au cœur de M provinces troublées, qui prétendaient abolir sa dwaioation. Il cherchait Rotgau; Rotgau, digne pmt-étre d'une meilleure fortune , le cherchait. Ce Mfiit plus comme au temps de Didier et d'Astolpha; ce ne fut plus derrière leurs murailles que les lombards combattirent. Une bataille se donna, kngae, à ce qu'il semble, et assez bien disputée, mais qui fut pourtant décisive, et n'en permit plus locone autre. Charles et ses Francs avaient trop (habitude de vaincre, et les Lombards, celle de Qaindre et de fuir. Ils furent vaincus; et, pour mette lô comble à leur misère, Rotgau, fiiyant à re»- (Kt et trop tard, fut enveloppé ^ atteint, renversé, tt resta vivant aux mains des vainqueurs. A ce
^up, tout s'humilia; la révolte se sentit frappée, et
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se tut; les peuples jetèrent leurs armes; les villes^ ouviîrent leurs portes : Trévise seule, où Stabîlieii ^ beau-père de Rotgau, commandait , osa essaye^ quelque résistance; mais livrée aux Francs par le^ artifices d'un prêtre italien, elle ne retarda que âe peu de jours son malheur. Charles , éclairé et autorisé par cette leçon, retira aux Lombards toùtoe qu'il leur avait laissé antérieurement de franchiw et d'autorité. Il n'y eut plus nulle part un seul cW de leur nation; nulle part que des soldats^ des comtes, des gouverneurs francs. Ils avaient voulu plu de liberté, et n'obtinrent, comme il arrive souvait, qu'une plus rigoureuse servitude. Charles , toute!' fois, montra de la modération dans cette victoire: deux exemples, l'un de munificence, l'autre de se* vérité , lui suffirent; le prêtre de Trévise fut réccHApensé par l'épiscopat; et Rotgau qui l'aVaittraU, qui avait violé son serment, qui s'était armé cofr tre lui de ses propres armes , qui n'avait pas craint de se dire roi, Rotgau attendit inutilement son pafl^ don, et paya , non sans justice et sans nécessité, de sa tête, l'inexpiable tort d'être vaincu.
XVII. n n'avait fallu que quatre mois au roi franc pour apaiser ce grand soulèvement de la Lomhardie, remettre l'Italie entière en repos, raffermir la fidélité chancelante des ducs qui l'inquiétaient, concilier les prétentions de l'archevêque de Ravenne, rassurer Adrien, étendre et confirmer sa puissance. Charles revenait, et peut-être se promet^
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tait-il pour lui-même quelque portion de ce repos qu'il venait de rélablir si heureusement au-delà des Alpes; mais il n'y en avait plus que par lui, et en sa: présence : d'autres travaux déjà l'appelaient. Witikind, plus difficile à surmonter que Rotgau, n'avait pas négligé l'avantage que lui donnait son éloignement. Les Saxons, auxiliaires naturels de quiconqueétaitenguerreavecCharles,avaientpromptement ressaisi leurs armes, pour seconder en même temps les efforts de la Lombardie, et en profiter. Rassemblés en grand nombre sur le bord méridional du Weser, ils s'étaient portés d'abord, et avec une merveilleuse célérité, contre le château d'Ehresbourg, monument odieux de leurs précédentes défaites, camp redoutable et perpétuel, qui resserrait à la fois et menaçait leur frontière : ils avaient une impatiente ardeur de le recouvrer, pour leur sûreté ; de le renverser , pour leur gloire. Ceux qui le défendaient, éloignés, isolés, laissés sans secours, étonnés et faibles , s'y maintinrent pourtant quelques jours , d'une ferme et généreuse résolution. Mais que pouvaient-ils, dans leur abandon, contre une si formidable armée, dont aucun autre soin ne divisait les efforts? Ils périrent tous, accablés, disent quelques-uns , dans la dernière attaque qu'ils osèrent attendre; perfidement abusés, disent quelques autres, par les assaillans, qui avaient reçu leur soumission, et leur manquèrent de foi.
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XVIIL Après Ehresbourg, ce fiit Siegbourg qu'allèrent assaillir les Saxons : leur prudence les incitait à ne laisser derrière eux aucune de ces positions fortifiées d'où f ennemi pouvait si facilement les inquiéter; leur orgueil les sollicitait de ne rien laisser au pouvoir des Francs de ce que ceux-ci leur avaient eux-mêmes enlevé. Mais Siegbourg, plus considérable et plus fort, plus rapproché de FAustrasie et plus certain d'être secouru, ne devait ni se décourager aussi promptement, ni combattre non plus avec la même inégalité. Il se passa quelque temps pendant lequel , malgré la fréquence et la vivacité des attaques, aucun avantage remarquable ne laissait prévoir quel serait l'événement de ce siège. Un jour enfin, comme les Saxons, redoublant d'opiniâtreté, s'acharnaient dans un long assaut, qu'aucune perte n'avait pu leur faire suspendre, le chef des Francs, embrassant tout-à-coup une pensée hardie et désespérée, fit sortir sans bruit et par de secrètes issues, un gros détachement de sa garnison, tandis que, excitant de plus en plus l'ardeur du peu qui lui demeurait, il continuait, sans se ralentir, à repousser tout ce qui approchait des remparts. Le détachement, quittant le château pendant le tumulte de l'une des plus furieuses attaques, roussit, par un favorable hasard, à tromper l'attention des assiégcans. 11 se déroba, prit de longs détours, dépassa la ligne ennemie, revint ensuite, hâta sa marche, ou plutôt sa course, et ne tarda
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'^ëte à presser les Saxons entre le fort et lui-même* k cette vae^ au bruit des clameurs qu'ils jetaient, à Tkpproche de ce péril inconnu dont aucun avertis-* Mnent ne leur faisait soupçonner la faiblesse, les Sorons déjà rebutés n eureht qu'une idée , qu'une tarainte, qu'une vive et invincible persuasion; ils se dcfutèrent point que ce ne fût une antire armée len Franc», de nouveaux soldats venus d'Austrasie, fer secours promis et qu'attendaient si impatiemment les assiégés. Un instant suffit pour répandre arconfirmer dans tous les esprits celte funeste opilâon; un instant, pour inspirer avec elle une pro- Imde et insurmontable terreur. Ni conseil, ni autorité, ni menace, rien ne pouvait plus les désabuser, ni les retenir; ils reculèrent loin du rempart, et l'abandonnèrent; ils traversèrent leur camp,et n'eurent pKrmème la prudence de s'y arrêter. La peur, qui Vfi sait ni entendre, ni voir, confondait leur discer^ nnnent et leur pi^voyance. Ils fuyaient devant ce ftntôme d'ennemi, qui prenant courage à son tour 4b teur lâcheté, s'était mis audacieusement à leur Wlte„ comme s'il eût été nombreux en effet, formi- &We, capable de vaincre. Tant qu'il resta de jour, ibs'lBnfiiirent; tant que dura la nuit, ils continuè- Kïttr enfin, et cette aveugle impatience de sécurité (pi laâ entraînait, abrégeant pour erux les distances, Os se retrouvèrent , confus encore et épouvantés , f aux bords de la Lippe, ou Witîkind réussit cependant à les rallier.
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XIX. On en apportait la nouvelle à Charles, peadant que repassant les gorges des Alpes, il retournait lentement en France, fier et heureux de son expédition et de son triomphe : glorieux triomphe en effet, et favorable surtout par sa promptitude» qui lui permettait, le premier ennemi abattu, d'aller encore et sitôt, chercher le second. Indigné de rinfidélité des Saxons, naturelle pourtant et trop facile à prévoir; mais en même temps rassuré par leur récente retraite et par le succès de la garnison de Siegbourg, il ne pressa point son retour, ni ses dér libérations. Des ordres seulement le devancèrent, pour aller prescrire la formation d'une forte armée, et sa réunion sur la rive gauche du Rhin. Charies, avant que d'agir, voulait interroger, et comme éprouver ses Leudes, afin d'être sûr qu'ils s'assocîassent à ses volontés. Worms, favorablement située pour ses desseins actuels, fut la cité qu'il choisit, où il s'arrêta, et où les grands s'assemblèrent. Quel doute avait-on, et que pouvait-on attendre de ce conseil? Il ne s'y montra ni plus d'hésitation qu'à Duren, ni plus de modération. L'injure était audacieuse et profonde; la haine des Saxons, inflexible; le danger qu'elle perpétuait, toujours redoutable. Il n'y eut qu'un vœu, ardent et terrible, mêlé de fureur et de zèle : l'extermination de ce peuple, ou sa conversion.
XX. Charles, cet assentiment obtenu, reprit aus
^tôt ses habitudes de guerre, et plus rapide encore parce qu'il avait plus attendu, il franchit d'un seul mouvement, le Rhin, la Hesse et la partie anté^ rieure de la Wesphalie. U se répandit comme lefi tente ftirieux, renversant, brisant, ruinant, et ne laissant derrière lui que la terre nue. Bientôt il eut remonté [usques aux sources de la Lippe; mais il a^elait et dia'chait inutilement Farmée Saxonne t cette armée s'était dissipée, au souffle de sa colère, plus promptement que dans les batailles, sous l'effort victorieux de ses combattans. Au lieu d'enne- Hiis, il ne vit venir que des supplians; an lieu de soldats menaçans, brandissant leurs armes, d^ant les dangers et les semant autour d'eux, il qo rencontra que des multitudes de peuple désarmées, invoquant la paix, maudissant les téméraires qui l'avaient violée, s'abalidonnant à la miséricorde des Francs. Charles fut ému, et il s'arrêta ; il ne croyait point à la sincérité de leurs paroles, et ne put toutefois se résoudre à prolonger cette vengeance sans gloire, qu'ils subissaient sans lui résister, c Qu'ils soient donc chrétiens, criart-il, s'ils ne veulent plus être ennemis ; qu'ils embrassent la loi de pardon, s'ils souhaitent que je leur pardonne; qu'ils servent le Dieu garant et vengeur des sermens, s'ils prétendent que je me fie à ceux qu'ils proposant. 3 Us s'y résignèrent : consternés et désespérés; n'ayant plus d'abri, que l'obéissance ; aucun autre moyen de tromper, que Tabjuration, ils renièrent frauduleusement leurs idoles, et, par un parjure plus 111. 19
grand, couvrant et favorisant leurs autres parjui*es, ils se soumirent tristement au glorieux nom de chrétiens. On en baptisa un grand nombre; après quoi^ et ces commencemens de conversion lui fiûsant espérer de meilleurs et plus faciles progrès, Charles satisfait, releva le fort d'Ehresbourg, eu bâtit un second aux bords de la Lippe, laissa dans ces places de nombreuses troupes pour les défen« dre, et ramena le reste au-delà du Rhin.
XXL L'hiver passa, sans événement, selon llia« bitude, et sans changemens; mais le printemps revenu à peine, Charles partit de sa maison d'Héristal, vint à Nimègue, y solennisa les saintes fêtes de Pâques, et bientôt laissa pressentir ses nouvelles résolutions, c Quelles garanties avait-il des conventions faites aux bords de la Lippe? Quelle valeur plus grande avaient les otages et les sermens actuels, que ceux d'autrefois? quels engagemens imposaient aux autres Saxons, les engagemens arrachés à ceux de la Westphalie? qu'importait à sa sûreté, le baptême, peut-être menteur, de quelques milliers d'ennemis, si le reste s'obstinait dans l'idolâtrie? quel fruit en retirerait-il, pour sa religion et pour sa gloire, s'il interrompaitl'œuvre commencée, et n'achevait pas de faire entrer cette farouche nation dans le christianisme? Le temps était opportun; il Mait poursuivre : aucun autre soin ne le détournait; il en fallait profiter : l'épouvante était encore
profonde chez ce peuple; il la fallait redoubler, et ne pas attendre qu elle s'apaisât. >
Charles donc, suivant ces pensées, réunit des troupes nombreuses, et les envoya contre la Saxe» donnant, cette fois, de peur qu'elle ne violât ses engagemens , Fexemple, pourtant excusable, de les violer. Mais non content de la guerre, il y joignit encore d'autres actes, étranges, hardis, apparemment décîsife. Cherchant les moyens d'inspirer à ces peuples, une plus juste et plus efficace opinion de sa volonté et de sa puissance, ce fut sur leurs terres mêmes et dans une de leurs villes, qu'il convoqua, cette année, l'assemblée générale des évoques et des leudes Francs; ce fiit à Paderbom, qu'il vint établir le siège momentané de sa double souveraineté sur la France et sur l'Italie, de la souveraineté nouvelle qu'il affectait déjà sur la Saxe. Voulant d'ailleurs hâter l'événement, comme ses inclinations l'y portaient, et ne laisser, ni à ses Francs aucun doute, ni aux Saxons aucune espérance, en même temps que son armée marchait et pénétrait toujours plus avant, il fit envoyer à tous les chefs ennemis, non la proposition seulement, mais l'ordre formel de venir à lui sans retard, de se réunir tous et avec empressement à Paderborn, pour y voir régler le sort à venir de leur pays, et les conditions définitives de sa dépendance. Au lieu des traités antérieurs, tous partiels et divers, c'était un traité collectif, solidaire, uniforme que prétendait leur dicter ce prince. Il n'avait que parcouru à
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peine, et non conquis leurs provinces; il en ttïait néanmoins comme d'une vraie et irrévocable conquête, refusant dédaigneusement d'excepter celles qu'il n'avait môme pas parcourues.
XXII; Depuis l'expédition de l'Oeker, et la fatale défection des Ostphaliens, de nouvelles causes de division s'étairat révélées chez ce peuple, plus profondes encore et plus dangereuses que les rivaÛtés habituelles de ses chefs : c'était, dans les contrées plus voisines des Francs, une plus grande crainte de leur oppression, mais aussi une plus grande lassitude de la guerre, dont elles portaient tout le poids; vers le nord, et dans les contrées mieux garanties par l'éloignement, c'était moins de découragement et de faiblesse, mais aussi une moindre haine des Francs, une moindre ardeur à vengerdes offenses qu'on n'y avait pas éprouvées; partout, plus d'étonnement et d'effroi de la fortune toujours croissante de Charles, un sentiment plus profond de son irrésistible supériorité, moins de confiance et d'audace, moins d'espérance de vaincre si on le tentait. On ne s'accordait plus pour la résistance même; à plus forte raison pour le lieu et pour les moyens : une seule pensée se trouva assez favorable et assez conforme à l'inclination dominante; on ne sut se concilier que pour se soumettre, on ne fut uni que pour céder.
XXIII. Ils cédèrent donc, et renonçant k eom
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Ittttre Charles^ ils se préparèrent docilement à lui éhéir. Un seul refusa; de toute cette nation si guerrière, et si jalouse autrefois de sa liberté, il n'y eut (fjSm soldat qui Toulut la guerre, un seul Saxont ffà 8*obstinàt à demeurer libre. Wittikind, le glorim Wittikind, méprisant les autres malheurs, et i^jrant pu se résoudre à leur préférer celui de aervir; implacable dans sa vieille haine des Francs ; ^ lodoutant Charles, qui le redoutait; comptant ses feiomphes, qu'on lui compterait bientôt pour des aimes; quand il eut tu sa voix étouffée, ses géné« Max conseils i*epoussés, la Saxe abaissant son front in» le joug qu'on lui proposait, au lieu de la Westplialie où s'allait conclure leur honte, il prit le dMBmin de l'exil, délaissa ses terres, renonça à l'o- Ubsance de ses Angrivariens, et sacrifia à son pjB son pays lui-même. Il s'en alla vers la Baltique, chez les Nordmans (4), auprès de leur roi ttegfiried, dont sa femme Géva, était la fille; il s'en ikchereher ou attendre de moins tristes jours.
XXJV. Les autres chefs cependant s'empressè-
(1) € il existait encore une nation... payenne...» et qui adorait,
* Bon son créateur, mais de vaines idoles... On la désignait au- > infois sous le nom de Danois j et on le lui donne encore au-
• JMurd'lMii ; mais dans la langue des Francs , ces hommes , ' « prompts, agiles » et trop passionnés pour les armes, sont op-
pdis Nobd-Manns. > (Ernoldus Nigellus» chant quatrième.) — « Les habitans d'au-delà de TElbe ^ qu'on nomme Nord-Mans. » (Eginhard, Annal, ann. 798.)
rent, et en peu de jours on les vit tous,fidèl^ à k sommation du roi Franc, se précipiter à renvidans leur ancienne cité de Paderbom, non pour y commander comme autrefois, mais pour y entendre b décret de leur servitude. Il ftit rigoureux, et Witti kind lavait bien prévu : Charles, indiffèrent à Kaf fection de ce peuple, et ne se fiant qu'au rude fireûn de la crainte, leur prodigua sans ménagement ]» contraintes, les humiliations, les menaces, flfidlnt se résoudre à la plus étroite sujétion, et consentir de plus, consentir à cette loi désolante, que s'ils» soulevaient de nouveau, ceux qu'on laisserait vivie deviendraient esclaves, et seraient transportés sani retour hors de leur pays. Qu'espérait ce prince, 6D leur imposant de si flétrissantes conditions? qu^ paix se promettait-il d'une loi de guerre? Se mé' fiait-il, même de leur soumission, et ne youlaitâ que les exciter à la rompre plus violemment ^ plus tôt? Ils acceptèrent et promirent tout cependant; «ar quelle contradiction ou quels refus pouvaientils en l'état où ils s'étaient mis ? Feindre et soufifrifi il ne leur restait point d'autre ressource, ou dan» leur faute, ou dans leurmalheur; aussi poussèrentils la feinte et la patience jusqu'où voulut le maître impérieux qu'ils s'étaient donné. On revit à Pade^ born, avec plus d'étonnement toutefois que de confiance, le même spectacle qui s'était vu quelques mois auparavant sur la Lippe. Des foules de c«8 malheureux affectèrent de consentir m baptême
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et trahirent Dieu, croyant ne trahir que leur ennemi.
XXY. Ce fut un événement mémorable que ce dangereux traité de Paderborn; car il marquait fortementles progrès de Charles, et s'il n'établissait pas, sur de larges et solides bases , la domination de ce prince, il ne laissait pas de Tautoriser. On ne s'en souvînt que trop dans la suite, et nous le verrons, en gémissant, servir de prétexte, sinon d'excuse, aux plus regrettables fureurs. Mais un autre événement encore, non moins étonnant, non moins £givorable à la puissance de Charles, devait ajouter à l'éclat de ces étranges solennités de Paderborn. De grandes révolutions s'étaient accomplies en Espagne, chez les Sarrazins: Abdérame, fils du calife Hescham, était venu de l'Afrique, et après de longues et sanglantes guerres, après avoir conquis le Portugal, la Castille, l'Arragon, la Navarre, ayant enfin dans une dernière bataille défait et tué le prince établi, il avait pris sa couronne et s'était fait roi de Cordoue. Cette élévation, quoique due à son habileté et à sa gloire, n'obtint pas un assentiment unanime; un parti nombreux la contrariait; de puissans émirs conspiraient incessamment à la ruiner. De ce nombre était Ibn-al-Arabi, homme entreprenant, à qui appartenait Sarragosse. Abdérame dissimula de longues années ; mais à la fin, et quand il se sentit affermi, sa vengeance étant dé* sormais sans péril, il la satisfit; Ibn-al-Arabi et
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quelques autres émirs furent dépouillés. H restait de vives et récentes traces, en Espagne, de rheur reuse détermination de Solinoan et de Tappui généreux que lui avait naguère accordé Pépin. Cet exemple flattait les ressentimens et l'ambition dé r Arabe; il hésita peu et résolut de le suivre. Charles, à son tour, flatté de ses offices, lui envoya d'abord en échange des espérances; ensuite, et avant de rien ajouter, il l'appela devant lui et le contraignit £aistueusement à le venir chercher jus« qu'à Paderborn. Il arriva donc que par un étrange concours d'événemens et d'ambitions , une obscure et pauvre bourgade de Germanie vit en même tenu réunis aux pieds d'un prince chrétien, l'Arabe d'Afrique, téméraire croyant de Mahomet, et les Saxons de l'Oder, aveugles adorateurs d-IrminsuL
XXVI. Ibn-al-Arabi, vassal proscrit d'Abdérame, consentait à la vassalité du roi franc, ou plutôt la sollicitait. U lui soumettrait Sarragosse,etlui, à son tour, passant les montagnes , menant son armée dans les riches plaines de l'Ebre, aidé des autres émirs qu'Abdérame avait offensés, il reculerait promptement et facilement jusqu'à ce fleuve, la frontière de son vaste empire. Ces propositions avaient de l'attrait pour le génie ardent et élevé de ce prince, si jeune encore, si puissant, si victorieux. L'Aquitaine, le Languedoc, la Provence seraient plus paisibles, à couvert derrière les nouvelles conquêtes; ce qu'il était resté do chrétiens entre les Py-
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Irénées et l'Ebre, après rinvasion des Arabes, se-^ nit plus libre et mieux protégé ; Charles d'ailleurs, imitateur des Romains, ainsi qu'il a eu son imita* leur, se souvenait que l'Espagne avait obéi à ce peuple, dont il méditait de renouveler la domînatioii. Mais la prudence était -elle d'accord avec Fimbition, pour cette entreprise? Âdalgise, les Grecs, les Lombards; l'Italie à peine vaincue, eneore agitée; et plus que tout cela, les Saxons menaflBS et fiers dans leur chute, défaits et non pas èunptés , si prompts au paijure et à la vengeance, dftarmésun instant parla peur, armés de nouveau M an même instant par la haine ; n'étaient-ee donc fOQ de faibles et méprisables périls? Lorsque les Fbncs auraient traversé les Gaules, et les Pyrénées, et FEbre lui-même peut-être, et qu'arrêtés èom ces pays lointains par la guerre, ils y seraient flUigés de vaincre, pour leur sûreté, si non pour Inr gloire, quelle défense auraient-ils au-delà des 41^ et du Rhin ? On consentit cependant, et l'on «nhrassa l'aventureux dessein des émirs : l'exemijk de Pépin l'emporta; ces Leudes , nourris de la pttre, pe pouvaient se résoudre, non plus que leur frinee, à laisser languir leur courage dans Foisî- Wé; la haine des Sarrazins, le zèle de la foi chré<« inme, un dédaigneux oubli des Lombards, un or- IMâleux et téméraire mépris des Saxons les excituent et les entraînaient* Ces Saxons, il est vrai, if étiient ni fidèles ni timides ; mais quelque fi'agiles que fiassent leurs promesses, celles qu'ils juraient
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en ce moment même auraient bien au moins assez de durée pour une expédition qui s'achèverait si rapidement; et si, contre toute raison et toute espérance, leurs habitudes fimestes triomphaient encore cette fois de leur intérêt et de leur sagesse, il n'y aurait pas si grand sujet de le regretter; le retour serait prompt, et rien n'empêcherait plus de consonouner leur ruine.
XXVIL On se prépara donc , mais avec lenteur; car Fimpatience de Charles n'était pas aveugle, et il savait la soumettre à tous les conseils de la prudence. L'année finit, et l'hiver passa; mais alors la saison propice arrivant , le prince alla s'établir à Chasseneuil, dans le centre même de l'Aquitaine; et de ce heu, assigné déjà pour le rassemblement de son armée, il en régla l'organisation et les mouvemens. Deux corps séparés se formèrent, qui durent suivre aussi deux directions différentes : le premier, où était le roi , entra par la Gascogne, et descendit en Navarre ; le second marcha par Narbonne, et pénétra dans le Roussillon. Les succès , quoique disputés, furent rapides pourtant, comme l'avaient promis les émirs : Pampclune , assaillie la première, résista quelques jours, et bientôt céda; Sarragosse, où se réunirent les deux armées de Charles, obéissant aux conseils de son ancien maître, retourna à lui, ouvrit ses portes aux Francs, et accepta toutes les conditions qu on lui prescrivit; Uuesca, JRcca,Barcelonnc, tomes les places et tout
le pays en deçà de l'Èbre subirent ou reçurent la loi qu'on leur apportait; les Sarrasins en gardaient, il est vrai , la possession, mais sous la protection et la dépendance d'un prince chrétien; le roi des Francs devenait leur roi.
XXYin. Rien ne manquait plus au dessein que Charles s'était proposé; car de prolonger cette guerre, et d'entreprendre Teniier renversement de la puissance arabe en Espagne , ni ses forces présentes , ni les résolutions de ses leudes, ni Fincertitude de ses anciennes conquêtes ne le permet* taient. Il s'arrêtait encore cependant, pour affermir son autorité dans la Catalogne, dans TÂrragon, dans la Navarre , et pour détruire les fortifications de Pampelune, ville mal soumise, qui fut devenue, après son retour, un dangereux foyer de rébellion. Mais, pendant ce temps , d'autres craintes trop méprisées se réalisaient; d'autres dangers qu'on avait prévus, mais bravés, éclataient, et devenaient de jour en jour plus pressans. Wilikind, l'irréconciliable Witikind était revenu ; quand il eut appris Charles hors des Gaules, ses meilleures troupes le suivant, la guerre, toujours incertaine^ engagée aux rives lointaines de l'Èbre, sortant aussitôt de sa retraite , et se monti*ant aux Saxons , il les exhorte, les prie, les presse; rappelle leur gloire flétrie, leur indépendance perdue, leurs dieux offen-^ ses; leur représente l'occasion heureuse, îrrépara-' We , infaillible ; leur promet lu vengeance, la liberté ,
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de ridiM dëpouilles^ de ùlcUbs et nombreux triompkes. Bs le eriirmt, h cette fois, et reprirait lenn woMS â?ee emi^^esseinent et foreur. La Saxe entièpe M lèye, s'ébraBle, dâ>orde: ils eourent; Eh* resboui^ succombe , Siegboarg est forcé, le fort de la Lippe est détruit, Paderborn obéit de nouveau à see {HWBiers mahres; ila continuent, passent la WMl|>baHe, traversent la Hesse, rompent et acca- Uent tout ce qui s'oppose à leur irruption ; ruinent, masaacreiit, désolent ; se rassasient de pro&nations et de rapkies, étendent et renouvellent sans fin leurs impitoyables représailles; de leur fi^ntière à Cologne, et de Cologne jusqu'à rembouchure de la Moselle, ce n'était plus qu'un désert et un champ de mort.
XXK.Ils s'arrôtèrmt pourtant sur le Rhin : que ce fot prudence ou faiblesse, impuissance, irrésolution, lassitude, ils n'aDèrent point au-delà du fleuve, et y marquèrent le terme de leurs déplorables succès. En ee même moment, marquant aussi le terme des siens , Charles, plein de sa gloire et de la confiance qu'elle autorisait, quittait enfin Pampelune, et, prenant sa route par Roncevaux, s^avançait rapidement, mais négligemment, vers ce passage fiuneux, dans les Pyrénées, dont Saint- Jean-Pied-de-Port indique et garde Fissue. Retournant en Firance à présent, et ne laissant derrière lui que des peuples amis ou sujets , il avait dédaigné les prérautions prises au commencement de
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^expédition, et menait par le même dhiemin toute mn armée. Craignant d'ailleurs d^être retardé par «en butin et par ses bagages , au lieu de les placer «a tète eu au centre, fl les confia aux demièree troupes, chargées à la fois de les protégw et de couvrir sa retraite. A la vérité, RoUan était de cette amère-^arde, Anselme, Eggiard, d'aubi^ chefe vaâkns : Eggiard, maître de la maison du roi; Ansefane,eomte du palais ; Rollan, fils de Berthe, neveu de Charles, commandant des marches de la Bretagne ; si renommé, malgré les oublis de Thislofre; si magmfiquement célâ>ré par la poésie et par les romans ; si connu et si bien loué des soldats; si longtemps invoqué dans leurs chants de fuerre {!).
XXX. Un second Lupus (2), petit-fils de celui qui
(1) Il y avait une chanson de Roland , eantindia Bolandù on la chantait en marchant au combat, l/utage s'en était encore ■aunntena sona la troisième race, et Jasqn'après le règne thi roi Jean. — Voyez les Mém. de TAcad. des Inscr. et Bdles-Let|r., t. 3, p. 433 et 434.) -- On a allriboé , mais ùiussement à Charlemagne, quelques vers latins sur la mort de Rolland. Leibnitz IniHDQème les lai attrihne.
(^) Charibert, roi d'Aqiôtaine et Mr^ de Dag^iert I, avait en poor femme Gisèle, fille d'Armand, duc de Gascogne, — €haril>ert ent trois fils de Gisèle^ savoir : Ghilpêric, Boggis et Bertrand.
— Boggis fat doc d'Aqaitaiae, et de loi naquit le ddc Eades.-^ Eades à son tour eut trois fils : Hunoald » Hatton, et Rémistan.
— Hatton» qui était comte de Poitiers, eut un fils, qu'on nomma lAipus, et qoi devint dac de Gascogne. ^ Ltitptfii 'édt une fille, à qui fM Amia le nom d'AdHe. — Honoald fut doc d' Aqimfeiiie
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avait tour à tour accueilli et abandonné HunoalA. , était alors duc de Gascogne. Lupus, fils de Wa!fre, et tout jeune enfant au temps de la mort de sas père, n'avait pu tenter le dessein de recouvrer rAquitaine;mais la Gascogne était Théritage de m mère, et Charles lui avait permis de le recueillir. Les Gascons s'étaient divisés, on s'en souvient, lorsqu'ils se répandirent sur les terres de France: beaucoup étaient demeurés dans leur ancien ëtar blissement ; tellement, qu'après le succès de leur migration, il se trouva qu'ils étaient maitree à la fois sur les deux revers des montagnes. Ces deux parts de peuple, quoique obéissant à des princes et à des gouverneurs différons, n avaient pourtant ! renoncé ni aux affections, ni aux traditions, ni aux . habitudes communes ; ce n'était encore que le même peuple, bien que sous deux lois et en deux pays. Ceux de France se ressouvenaient de qud • lieu ils étaient venus , quelles guerres ils avaient faites aux Francs, combien de temps ils avaient été victorieux et libres, comment et par quelles violences ils avaient été réduits à servir. Le jeune duc à son tour n'oubliait ni de quelle race il était sorti, ni de quelles provinces il avait été dépouillé, ni de quelle ftmeste mort avait péri son aïeul, son onde, son père. Fils de Charibert et de Chlovis, il lui était naturel de haïr la race de Charles-Martel ; fils d'Hu- •
à la mort de Eades, et il eut uq fils nommé Waïfre. — WaSfre poasa Adèle, fille de Lupas , et de ce mariage sortit Lopas lli
ftbalJ el Je \Vuifr(% et neveu du niîjlheiireyx Rétnistan, il pouvait maudire Pépin et Chajles. Aussi quand les envoyés d'Abdéraine eurent persuadé aux Gascons d'Espagne de profiler de la retraite Francs et de la troubler, ces Gascons à leur "^ tour obtinrent facilement des nôtres et de leur duc «qu'ils favorisassent leur audacieuse tentative.
XXXI. L'imprévoyante sécurité des Francs^ leur norance des lieux ^ les sinuosités étroites et pro- ^fûDdes de ia route la favorisaient encore mieux. Toutes les crêtes delà montagne étaient occupées^ ses plus difficiles issues, ses plus inaccessibles ro- Iiers* Couverts par d'épaisses lisières de bois» sîlen ïieux, attendant l'oceasion^ immobiles^ les Gascons^ Ipréscns à la fois sur tous les points du passage, ne [montraient lien nulle part qui pût avertir de leur krésence. Charles avançait cependant, inaitentif et [npide ; ils le laissèrent passer; cette proie, riche, il leslvrai, mais trop redoutable, n'était pas celle ' (pi'ils se promettaient. De nombreuses et brillantes li^upes passèrent ensuite; ils se gardèrent encore j h les arrêter ; qu'elles s'empressassent au contfaîre et redoublassent leur marche; la distance ne I serait jamais assez grande entre elles et les derniè- Tes troupes qui devaient suivre. Enfin, etaprès une >ngue attente, celles-ci parurent, retenues et ap-
k^ esanties par les richesses qu'elles emmenaient* fîles entrèrent et pénétrèrent d'abord librement ddos l'étroit passage ; aucun obstacle ii^^^^^j^^
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m; mais quand elles s'y ftirent assez engagées, et que, resserrées enti*e les précipices et les rodbes unes, Tespace leur manqua de tout côté pour s'étei^ 4k et pour se mouvoir, alors les Gascons se montrèrent Au firont de la colonne, sur ses deux flancs, à Tarrière, partout le combat ; partout des nuées de traits, des arbres énormes roulant, des quartiers de rocs se précipitant ; des assaillans qu'on ne poulet compter, qu'on voyait à peine, qui lançaient la mort sans la craindre, qui dominaient Fennemi et €B défiaient les approches. Gomment demeurer en ce lieu où toute défense était impossible, et comment en sortir, quand, bien loin de vaincre, on ne pouvait même pas combattre ? On ne désespéra point oep^idant, et d'ardens efforts furent essayés peur s'ouvrir la route et continuer le mouvement entrepris ; mais ces efforts échouèrent, et le danger allant toujours en croissant, il fallut bientôt se résoudre à chercher d'autres moyens de salut Au lieu d'avancer on rétrograda; au lieu de retourner vers la France, on se rqeta sur l'Espagne : on n'aspirait qu'à retrouver des terres ouvertes où l'affreuse lutte devint enfin plus égale. Ds réussirent cette fois; les Gascons, joyeux d'avoir séparé, selon leur dessein, les deux portions de l'armée, résistèrent avec moins de ténacité à une détermination qui confirmait leur succès et semblait en garantir d'autres. Les Fi-ancs donc gagnèrent un mstant le triste avantage de pouvoir encore reculer; mais leur joie ftit courte, et cette extrême res*
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Mvc^nt leur servit tju*à taira payer {>lus tlier leur! ^ur nombre, fortement nSduit par ]i i essuyées, ne suflisait plus, malgré lei courage^ que pour succomber glorieusemenu Jjeine rentrés dans la plaine, un rombal différent,! mais non moins périlleux, commença : des multi- Itides d'ennemis descendaient tumultueusement de leurs boîs et de leurs rochers ; plus agiles et moins Embarrassés du poids de leurs armes -plus ardens, >ar respérance d'un riche pillage; plus confians, \r le triomphe déjà obtenu. Bientôt renfermés lans un cercle profond et mobile; devancés, suivis^ èsédés; poursuivant néanmoins^ mais toujours et 'déplus en plus affaiblis par leur constance même par leurs blessures, les Francs sans se lasser , ns demander merci, sans quitter leurs armes, ftileni accablés enfin et rompus. Cette longue marche Me mort s'était étendue jusqu'à Roncevaux; ce fut laque se fit le dernier effort ; là, que fut la chute et IftlermCp Ils périrent tous, même les chefs, même Kjïgiard et Anselme, môme, chose lamentable, I Holland*
K' XXXIl Charles, quand le bruit de ce désastre "parvint jusqu'à lui, en ressentit une profonde affliction, et toute la joie de ses triomphes d'Espagne, en fut effacée. 11 accourut; mais qu'importait main* tenant sa célérité* La nuit était venue depuis le combat, et il n'avait fallu qu'un instant à ces vainqueurs, si prompts à ia fuite, pour .se disperser m. 20
tiaitôles cavités des montagnei^, avecleboUiiqu^ib avaient conquis. La vallée en était comme inondée toiii-à-rbeure, et semblait trop étroite pour les contenir; où étaient-ils à présent, et comment cet ImpéUi^ax torrent de guerriers avait-îl si fiBusilement dénobé sa trace? Charles, averti par les malhairs de la veille, craignit, ou désespéra de la retrouver. Irrité cependant, avide et impatient de vengeance, la prudence Fy fit renoncer, quand il eut vu en quds lieux, sur quel ennemi, à quels risques il la fiiudnit anradre ou poursuivre. Il reprit donc sa retraite, qui devait être si paisible et si glorieuse, et 4fue tant de regrets allaient au contraire attrister. On dit toutefois que de grands honneurs furent décernés aux restes de ceux qui avaient noblement péri dans cette rencontre : une chapelle, dit-on, fut édifiée sur le funeste champ du massacre; on y ensevelit pieusement les os des soldats, et tout autour trente tombes furent élevées pour les chefe fidèles, qui leiu* avaient donné généreusement Texemple du courage, delà gloire, de la mort (i). Le châtiment lui-même, selon ce qu'on en raconte, ne fut pas non plus tout-à-fait remis ; et s'il ne fut ni étendu, ni prochain, il ne manqua cependant ni de sévérité, ni d'éclat Charles, laissant les Cascons des montagnes, qui eussent défié son armée, envoya des troupes sur les terres de ceux de la plaine; et par une étrange fortune, ces troupes réussirent à
t^Ui^prondre le malheureux duc. Ce fut lui qui satisfit pour les siens; son sort, on rougit de le dire, fiit eelui que Pépin avait fait subir à son oncle. Charles, qui eût dû choisir de plus nniagnanimes exemples, Itefit misérablement mourir de rignominieusemort dtt gibet (1).
XXXIIL Wîttikind cependant, renonçant à forcer h ligne du Rhin, préparait déjà sa i*etraite, qui, jirécédée de succès, comme celle de Charles, devait, 0(»nme elle , finir par un grand revers. C'était le noment, où ce prince fMnchissant et laissant enfin les périlleux défilés des Pyrénées, apprenait, après I h catastrophe de Roncevaux, les désastres, non moins regrettables, de TAustrasie. Remettant les mesures plus décisives, mais aussi plus lentes et ptes difficiles à un autre temps , la nécessité demandant moins d'appareil et de force encore, que de promptitude, il se réduisit à envoyer aux AUe- Mtnds Tordre de marcher, de joindre leurs troup& avec celles qui restaient aux Austrasiens, et, la jmction faite, d'aller sans retard à la rencontre des Saxons. Cet ordre s'exécuta ; mais, qudique empressement qu'on y mit, avant que les Allemands arrivtoaent et que la nouveile armée se &a, réunie, Wiitikind, poursuivant toujours comme il avait entrepris, était déjà sorti des terres des Francs, et avait mis à eouvert son riche butin. Us ne laissèrent
pas néanmoins de s'attacher à sa trace, d'entrer après lui dans la Hesse, de rechercher avec activité» l'occasion d'avoir revanche de ses victoires, et vengeance de ses cruautés. Us ne la trouvèrent que tard, et sur les bords de l'Eder seulement Rencontrant enfin à Lihési, une forte portion de l'armée saxonne, encore retardée en ce lieu par les difficultés du passage, ils l'assaillirent sans délibérer, l'enveloppèrent, la rompirent, et n'en laissèrent sortir de leurs mains qu'un bien petit nombre. Il y eut là un long et effî*oyable carnage; les Allemands, vengeant les Austrasiens, ne se montrèrent pas moins implacables que ne l'étaient naguère les Saxons, quand ils se vengeaient.
XXXIV. Ce fut toutefois la dernière action de guerre, cette année : ni les forces des Allemands, ni la saison, qui devenait rigoureuse, ne leur permettaient d'étendre plus loin leur poursuite. L'hiver se passa, en travaux de législation, de la part de Charles; en préparatifs de défense, de la part de Wittikind et de ses Saxons. Comme il finissait, et qu'on était encore incecjtain si les Francs reprendraient les armes, et en quel lieu ils les porteraient, on vit venir à Wirsigny, où était le roi, Hildebrand, le duc de Spolette, qui, pour mieux effacer l'impression de ses infidélités précédentes, avait entrepris le voyage de France, portant avec lui de riches présens, demandant qu'il lui fût permis de renouveler ses promesses d'affection et d'obéissance, y
ajoutant même, à ce qu'on assure, d'utiles révéla^ tiens sur les secrètes intrigues qui se renouaient encore en Bavière, et chez les Lombards. Le duc fut écouté avec une faveur indulgente, et il repartit, absous sans restriction, pleinement affranchi de tout reproche et de toute crainte. Il se rédimait de ses trahisons envers le prince, par des trahisons envers ses amis.
XXXV. Mais Charles, quelques soins qu'exigeassent ses intérêts d'Italie, ne pouvait se laisser détourner par eux du soin plus pressant de châtier avec éclat la révolte et les violences des Saxons. C'était, en ce moment, le premier et plus impérieux intérêt de sa gloire et de sa puissance : il devait à ses Francs, de les venger; il se devait à lui-même, de ne pas laisser avorter ses desseins sur la Saxe, déjà conduits si près de leur terme. Qu'importait d'ailleurs en quel lieu il fît la guerre à ses ennemis, s'il la faisait utile et heureuse? Il frapperait indirectement, il est vrai, mais plus profondément les mécontens de la Lombardie, en accablant leurs auxiliaires du Nord; il les désarmerait à la fois pour le temps présent, et pour le temps à venir; il étoufferait en eux jusqu'à l'espérance; il s'affermirait du même coup, au-delà des Alpes et sur le Wéser.
XXXVI. Charles donc, cette résolution arrêtée, convoqua à Duren l'assemblée annuelle de ses leudes et de ses évoques, et en même temps, son ar-
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mée, sut* les bords du Rhin. On délibéra peu ; ùt% allait combattre. Witikînd ne s'était point laissé devancer; il attendait déjà , avec des troupes nouK breuses , gardant les passages de la Lippe , et re^ tranché à Bucholtz , dans une position favorable. Les Francs arrivèrent; Taltaque fut prompte; la résistance , de son côté, ne fut ni lente , ni faible. Witikind animait les siens; Charles donnait Fexenh pie à ses Francs; ni l'ardeur, ni l'habileté ne pouvaient manquer en aucune de ces deux armées. Aussi les avantages se balancèrent-ils quelque temps; mais le nombre, à la fin, et la fortune de Chartes l'emportèrent; les Saxons repoussés, perdirent leur camp, et la Lippe, enfin délivrée, ne fut plus pour les Francs , ni un danger, ni une barrière.
XXXVIL Ils se répandirent aussitôt dans k Westphalie. Tout fuyait, on s'inclinait devant eux; depuis le combat de Bucholtz, il n'y avait plus d'armée saxonne : le découragement, les regrets, les rivalités réveillées, les reproches dont on s'aecâblait réciproquement l'avaient défaite plus que la victoire. Les WestphaKens résignés , renoncèrent à l'inutile essai de la force, et n'opposèrent que di timides supplications: € Que Charles ordonnât: 1» il avait vaincu, et il était maître; il ne leur w restait plus, à eux, trahis du sort et vaincus, > qu'à souffrir et à obéir. » Charles ordonna en effet, et le joug fatal s'apesanlit sur leur tête.
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Bientôt il reprit sa marche, parvint au Weser, et mît son camp à Medfidl. Il put s'arrêter sans désavantage en ce lieu, et n'eut pas besoin de pénétrer au-delà. La terreur de son nom remplissait la Saxe; ce nom ibrmidable reproduisait Tarmée partout, et la suppléait. Sans délibérer, sans balancer, sans attendre, les Angrivariens, et même les Ostphaliens accoururent. Désarmési désespérés, supplians, ils venaient sans rien disputer, et sans rien prétendre, demander seulement, ainsi qu'avaient fait les Westphaliens, que Charles, épargnant leur vie, décidât du reste à sa volonté. Elle en décida, et à la façon dont ils l'écoutèrent, on les eût crus non-seulement dociles, mais reconnaissans.
XXXVIIL Le temps manquait pour achever immédiatement tout ce qu'eût conseillé la prudence, tout ce qu'exigeait l'humeur téméraire et dissimulée de ces peuples , si souvent et si douloureusement éprouvée. D'autres travaux attendaient et rappelaient Charles ; il interrompit jusqu'à l'année suivante , ceux de la Saxe , et revint à Worms , où il s'arrêta tout l'hiver, pourvoyant, de ce lieu intermédiaire, à tous les besoins de son vaste empire; toujours prêt à repasser le Rhin, et à reparaître parmi les Saxons, au moindre signe de rébellion qu'ils eussent donné. Mais tout aussitôt que la saison, devenue moins rigoureuse, eût rouvert l'accès de ces âpres et difficiles contrées, assemblant ses troupes
et reprenant son dessein, il retourna, égalemen préparé à commander ou à combattre» maître oi ennemi selon le choix des Saxons. Il se porta d'abord sur Paderborn et sur Ehresbourg, remonta la Lippe jusqu'à sa source, assit son camp en ce liea, et y demeura le temps nécessaire pour mieux coiifirmer Tobéissance de la Westphalie. Descendant ensuite et changeant de direction, il alla chercher les passages du Weser, le franchit, poursuivit encore, marcha vers TOcker, et ne s'arrêta plus qu'aux bords de ce fleuve. C'était le lieu qu'il avait assigné d'avance aux Saxons le plus reculés dans le nord, pour lui apporter à leur tour leurs soumissions. Ds y vinrent tous, et subjugués par la crainte, persuadés par l'exemple, voulant fermement et queDe qu'en fût la condition, détourner d'eux la colère et la méfiance de Charles, ce prince leur ordonnant d'être chrétiens , ils étouffèrent discrètement leur indignation, et l'on eut d'eux, en témoignage de sincérité, une nouvelle et plus odieuse imposture. Ce fut à Horhcim que se célébrèrent , solennellement mais en vain, ces multitudes, non de baptêmes, mais de sacrilèges.
XXXIX. Les choses ainsi réglées sur l'Oker, les Francs partirent de nouveau, et suivirent le cours de ce fleuve , jusqu'au lieu où il se perd dans les eaux de l'Elbe. Là furent appelés les Slavons, peuple inquiet et encore puissant, dont l'Elbe bornait, de ce côté, le territoire, et que ses prétentions tou-
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jours plus hautaines, mettaient en perpétuelle dissension avec ses voisins. Charles, suzerain maintenant des Saxons, interposa sa puissance; et cette médiation, partiale pourtant et intéressée, apaisa, comme d'un mot, tous les différends. Aucune résistance n'avait inquiété les Francs dans cette longue incursion, aucun ennemi, aucune image d'armée; la Saxe se taisait, on l'eût dite accoutumée et presque dévouée à sa servitude. Witikind seul était libre ; mais il avait fui.
XL. Que pouvait de plus, le roi franc, pour la conservation de sa conquête , et quelles assurances nouvelles, l'abaissement et la patience de ce peuple lui permettaient-ils de chercher? Les prétextes manquaient à la force; les refus et les retards mêmes, au zèle de la foi religieuse : il semblait qu'il ne restât plus rien à prévoir, rien à prévenir. Libre alors, et pesant dans son esprit d'autres intérêts. Chaînes jugea le moment venu d'obvier aux sourdes agitations qui remuaient l'Italie. Adalgise à Constantinople; le duc Tassillon, en Bavière ; le duc Aragise, à Bénévent; les Grecs, en Sicile, à Naples, en Calabre, se concertaient et se préparaient. Léon IV, timide et artificieux empereur, n'était déjà plus; Irène , femme audacieuse , génie étendu , grande reine, gouvernait alors l'Orient. Ses regards se portaient avec une légitime sollicitude sur les faibles restes de l'ancienne puissance des Grecs en Italie : elle avait compris qu'ils ne pourraient être conser-
vés qu'en les étendant, et néanmoins elle balançai! entre ces deux desseins opposés , ou de désarmer Chartes par des traités équivoques, ou de rarréter, en le réduisant sans cesse à défendre ce qu'il avait déjà envahi. Adalgise n'avait eu que peu de pdne à lui persuader l'avantage qu'elle y trouverait, A elle aidait à son rétablissement , et il avait bieot^ recouvré sous l'active administration de cette princesse, toute la faveur dont il jouissait avec Constantin. Tassillon , de son côté , que sa femme Luiîberge, fidèle sœur d' Adalgise, fidèle et implacable fille de Didier, excitait; Adalgise à son totir, glie^ rier généreux, qu'excitaient à la fois sa propre »■ fcction , et Adelberge sa femme , autre sœur d| prince lombard , ne pouvaient ni lun , ni Tatitrè manquer d'accepter et de favoriser ces espérancefc Déjà même, de premiers germes de mésintelligeôci avaient éclaté entre Naples et Rome. Le pape pôésédait d'assez importans revenus dans le territoire de Naples; le gouverneur grec avait tout-à-ccraj refusé de les lui laisser recueillir. Adrien offensif chercha des compensations et des gages. Thàracine était de la dépendance des Grecs; il la fitsur^ prendre par quelques soldats, et annonça la volontfl de s'y maintenir. On négocia alors; les Grecs insistant pour la restitution de leur ville, et proposant des otages en échange pour la garantie des revenus détournés. Le pape acceptait ; mais au mo ment qu'il croyait l'afiFaire conclue, elle se concluai en effet, et tout autrement qu'il ne l'avait cru» Le
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6rec6 tout-à-coup rendant aux Romains, ruse pour nààt^ 8'étaient glissés, dans la nuit, jusque sous tes marailles de Théracîne , Favaient inopinément as- ÉiaDe, et s'y étaient rétablis. Le pape abusé, eût au nâiiis voulu les otages, au moins les revenus; il
i fiièlenait rien : les Grecs vengés triomphaient , et
'■ fiéoutaient plus.
, XLI. Telle était donc l'incertitude des affiaiires en Ibiiie, et l'inquiète irritation des esprits, lorsque Qiarles rétrogradant enfin des rives de l'Elbe, Ittssant tour-à-tour l'Oker, le Weser, la Lippe et le Mjm lui-même, sans vouloir de repos, sans s'eft»g& des distances, poursuivait vers les Alpes, les gnivissait, les franchissait, et descendait subitement ittft la Lombardie, plutôt arrivé qu'annoncé. L'ef- JkdiQ sa présence fut rapide aussi, et profond; les îl^lHBhards cessaient d'appeler un nouveau maître. :^^les passa l'hiver tout entier à Pavie, voulant rcer de plus près à l'obéissance, et les famiavec sa gloire. Il méditait des desseins qui déjà près de s'accomplir, et qui, sans reiât il est vrai, les liens étroits de leur dépen- , devaient au moins flatter et consoler leur eil.
XLU. Les fêtes de Pâques approchaient ; Charles alors de Pavic, et alla à Rome, n'avouant SDCore pour unique motif de ce voyage qu'un pieux
désir de célébrer dans la ville sainte ces grand&s solennités du christianisme. La reine Hildegard^e Vy accompagnait, et de leurs trois fils, Charles, Carloman et Louis , les deux derniers, bien jraiies encore, étaient également avec lui. Le jour de P^ ques venu, une première cérémonie se fit : le pape Adrien donna à Carloman le baptême, et changeaitt même son nom, lui imposa celui de Pépin. Mais œ n'était qu'un prélude à de plus graves et de pins importantes actions : le baptême achevé, Adrien donna aux deux princes l'onction royale, et Charief après lui, proclama Louis roi d'Aquitaine (l),6l Pépin roi de Lombardie.
L'étonnement fut universel; cet événement rf solennel et si imprévu donnait à la fois au gouv6^ nement de Charles une figure nouvelle; à sescoS" quêtes une sorte d'irrévocabilité mieux arrètéei qu'on n'attendait pas ; à son ambition, un caraetM' plus confiant et plus décidé; à sa famille, une às»^ tination fixe et anticipée, qui révélait des dangm' en les prévenant. Pour quelle cause ce bizarre changement de nom en faveur de l'un des deux princes? Charles avait un autre fils, né d'Himiltrude , plus âgé que ceux d'Hildegarde , et à qm' appartenait déjà le nom révéré de Pépin : ce
(l^ Chlovis, Louis, c'est le même nom. Ernold-le-Noir chercbe rétymologie de ce uom daus deux mots de la lant^ue tudesqae: Hiut » qui siguifie fameux , et Wig , qui veut dire Man. (Chaut 1.)
fils, contrefait à la vérité, mais beau do visage et d'une sagacité peu commune , perdait-il en même (^ps ses droits et son nom ?
L'atné des fils d'HUdegarde, le jeune Charles, 9^on ne sacrait pas (1) , et qui n'obtenait pas sa fut de royaume, était-il exclus comme cet autre Bj|Hn; ou bien n'était-il que mis en réserve pour diueurer sous l'œil de son père et des Francs, et iMecéder seulement à la Neustrie, à l' Austrasie et à » Bourgogne (2)? Lui était-il interdit, quelques mogemens que l'avenir amenât, de rien plus prélimâre jamais sur la Lombardie et sur l'Aquitaine? iWersion de ces deux pays , pour la dépendance 4recte des Francs, était-elle encore si profonde que bar docil ité fût au prix d'un gouvernement propre, et d'une séparation permanente? Charles, avançant dtttB pas, dans l'immense voie qu'il s était ouverte, HHKStituait des rois destinés à commander moins qu'à lllpâr. n imitait avec des vues plus hautes, et malllpreusement pas moins dangereuses, la politique pW rois mérovingiens ; il répétait pour ses fils ce pil»4^s princes faisaient pour les leurs, et renou- Maity pour la Lombardie et pour l'Aquitaine , ce ■HHs accordaient à l' Austrasie et à la Bourgogne.
(I) Ce prince ne fut sacré que douze ans après, dans le même hnps que son père fut proclamé empereur. (Rech. hist. sur la Ile de Charles, fils de CharlemagDe , par Bréquigoy )
(S) Scilicet œqoivoquo cessisset Francia sorte,
Saccessor tandem si valet esse patris.
(Ernoldns Nigellos, cant. l.)
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Certain de dominer sans obstacle sur ceé fais sQ bordonnés qu'il établissait, il ne se persuadait |m qu il en pût être autrement des princes qui oocape raient après lui le trône prééminent de la Fnmee. Les maires ayant disparu, il se rassurait^ et'détetfy nait ses regards de Tautre danger; il perpétndtlH partages qui ne perdaient rien de leurs indnféniens naturels, même en s'étendant; il les<soiai^ crait de nouveau, n'ayant ni la volonté peut-être, ni certainement le pouvoir de les empêcher; scm ffsiài ne devançait pas de si loin celui de son sièdè^M: ne lui imposait pas à ce point; il élevait un mB^ tueux monument de domination et de gloire, mais il ne le fondait que sur des ruines : le temps te II voir.
XLIU. Pépin donc, devenu roi des Lombaid^ alla s'établir parmi eux, avec des conseillers frafiOK une cour nombreuse, tout l'appareil et toute h splendeur de la souveraineté. Louis, à son tour, aé à Chasseneuil, pendant l'expédition de Navarre, à peine âgé de trois ans, roi néanmoins et en devant essayer déjà les devoirs, fut envoyé dans son Aqitf* , tainc, en grand appareil aussi de somptuosité et* puissance , et sous la tutelle d'Arnold , leude renommé pour sa fidélité, son habileté, sa sages» Ce fut un spectacle bizan^e à la fois et touchant^ que la marche de ce jeune prince, et qui marqM bien les naïves et guerrières mœurs de ce tempii Juaqpu'à Orléans, et tant qu'il fut encore dans lei
èlals de son père^ enfant el sujet, on le laissa voyager dans ses langes et dans son berceau; mais sitôt ^L Loire franchie, et la terre d'Aquitaine touchée, Bidut être roi, en prendre les hiihits, le cheval et les armes , et ne se montrer qu'avec les signes du commandement, à ces peuples qui allaient obéir, sinon à lui, du moins à son nom. Ce n'était guère,
k|lest vrai, qu'une représentation et un simulacre, ^ il était naturel qu'on n'en voulût rien retrancher : k plus réel avantage des Lombards et des Aquitains, dans ce changement ^ était de rester séparés ^de leurs maîtres , de former, comme autrefois, un état et un peuple a part, d'avoir encore une admî- DÎsttation et un prince à eux. Maïs rindépendaoce, ils ne l'avaient point recouvrée ; la vraie volonté et lîi sérieuse puissance siégeaient et s'exerçaient tour JOUIS hors de leur pays; Charles n'avait attribué qu'un vain titre; ces gouvernemens simulés n'ét biient que les inslrumeus dociles du sien; il régnait ^ encore, et il régnait seul (1).
(f (i) VoyiîZ 1â lettre de Charlemagne à Pépin, écrite, â ee que l«û croît, en SOT.— Peryenit ad aures nostra^, quod... Idcoqae, pifiesîme IjU^ ïtes litterâs âd iunm diJeclionem dirâïlinus, ot pàc causam iJiUgËnler ac prudeuter Inquirere facîu.^, et»...; meadare et corrîgcre studea^... AudivimoB etJam qaod..... Tu liiLeo] oogli quomodo tecupi locuti fujiniig,..^. Et Ideo admoiie* musr.., ut^.. ea nota facias , et obedrre et adimpiere prtucïpmt etc. Et dans cette teltre , Ctiat Icmagne prenaîl fartuetle^ laeat le titre de roi des Lombards : per misericordiam Dei; tex Ftiocoriim et LangoUrdomm. {Balûze-) Voyei anisi l'article 20 du partage fait en 806 : ^ Urne autem
XLIV. Le temps arrivait, qui avait été marqué par ce prince, pour son retour d'Italie. Le repos de la Lombardie et de Rome lui paraissait , pour ce temps, assez fortement garanti ; sa longue présence à Pavie, son fils donné aux Lombards , la querelle de Naples étouffée et conciliée , qu'était*il besoin de rien accorder ou tenter de plus? Il dissimula même avec Aragise, et feignit d'ignorer ses engagemens; il est vrai qu'Irène, affectant tout à coup de sacrîtier les intérêts du prince lombard, venait d'annoncer le désir d'entrer en alliance avec Charles, et qu'il y eût eu peu d'avantage alors et de prudence à dévoiler, par un éclat offensant, des projets favo-
ila disposuimud.... ut quaodio divios majestati placoerit dos luinc corporalem agere TÎtain, pot estas Dosira sit... Sicui kacie* nusfuii, ÎD regimioeatque ordioalioiie» etomni dominala regali atqae imperiali . et ol obedUnUs habeamus przdictos diledos filtos nostros» atque Deo amabilcai popolum ooslrum, cumomni suàjeciione quœ patri afiliis , ei imperaiori ac régi a sois po- IHilis exibetur. (Baluze.)
Les grands avaieut usurpé oo grand nombre de propriétés do fisc, en Aqoitaine. Il y arait déjà quinze ans que l..oak y était roi: Cbarles nèuimoins eoToya férèqoe Willebert et le coMle Mkfaard » et ce forent ces coaunissairesqai poorsoirireni la restilotion. (Voyez rAstroaome.)
Jean avait combatto arec soccès les Sarrasins. H deoMUMle ea réfo»pani!f à Loois des terres aoprés deNarbonne; Looîs les M accorde, mais il Ciol de plos one préceptioodeGttrIes, poor loi eacooinBerla possessioo. — Ut ipsom TîUare, quodJUims aosterei éeâtrmi coocedeie fccisèeaios. Nos Tcrô coocediaos eî î^ Sun TÎDareiB..- Hsc omMi coacediaos ei per nosirum éammm, «ic(l
risés chez les Grecs, et maintenant délaisses. Mais Vindtilgencc de Charles n'était jamais ni de Fimprévoyance, ni de la faiblesse : s'il se déguisait et s'il différait pour le duc de Bénéyent, dont il dédaijnait l'impuissance, il n'en pouvait être ainsi du duc de Bavière que l'étendue, la force, la situation de ses états, le voisinage et l'amitié des Saxons , m audacieuse et persévérante indocilité rendaient Ken plus important, plus dangereux, plus coupbie. 11 y avait dix-huit ans déjà qu'après avoir jaré solennellement fidélité de vassal au roi Pépin, Tusillon , quittant inopinément l'armée de ce prin- «e, avait prétendu s'affranchir de toute dépendance eide tout devoir; et depuis ce long temps aucune occasion de dommage, d'oflFense, de trahison ne «'était offerte qu'il ne la saisît. Hunoald ou Waifre, Cnlmnan, Didier, Adalgise, les Aquitains, les Aus- VÉsiens, les Saxons, les Lombards, les Grecs, IjjBdques ennemis qu'eût rencontrés Chaiies, il ihatété leur ami.On n'eut pu s'étonner que de larare litience d'un i^oi si prompt d'ordinahre à briser tout *fui s'âevait contre lui; mais le terme en était tpa, et la vengeance allait éclater. Déférant touteiàB aux supplications d'Adrien, Charles, avant de dre à de plus rigoureuses mesures, consentit yer encore si cet orgueilleux vassal ne pour-
it jpas être fléchi, et si d'imposantes et solennel- % sommations ne suffiraient pas. On convint donc le lui envoyer des ambassadeurs, qui Texhortetaient totrr % tour au nom du roi et au nom du
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pape. De la part d'Adrien, ce furent les évèqu< Formose et Damase; de la part de Charles, le dî ère Richulf, et Eberhard, le grand échanson. Tas sillon résista longtemps , moins encore par aiw gancequepar crainte; car iln'était question de neo moins que de venir, humble et docile sujet, renouveler de sa bouche les anciens sermens téméraire* ment violés , et quelques périls qu'il y eût au refiis, il en prévoyait d'autres et de plus fâcheux s'il obéi» sait. Il se laissa persuader cependant quand oneol eu la condescendance de lui accorder des otageis pour sa sûreté. Il vint à Worms, où l'atlendail Chailes ; et, déposant sa fierté, conservant sa haine, il fit sans sincérité , comme sans scrupule, toutes les promesses qu'on lui prescrivit,
XLV. Mais bientôt on eut un autre spectacle àceUe cour du roi franc, et plus fîivorable encore en apparence, et plus imprévu. Irène exécutait le dessein auquel elle s'était tout récemment attachée, el moins rassurée de jour en jour sur ses possession» d'Italie, désespérant de la guerre ou y renonçant, elle envoyait une solennelle ambassade à Charles, et le faisait fastueusement convier à son amitié. Irène, soit que sa conviction l'y portât, soit que ce fût seulement un conseil de son ambition, avrit enfin répudié l'hérésie des Iconoclastes, si fataleaii christianisme et à la puissance des Grecs. CettÉ grande cause de division ainsi écartée, les autres b préoccupaient faiblement^ et la conciliation où ell
UVBE XVI (T7 1*785), tendait ne devait plus, suivant ses combinaisons, rencontrer d'obstacle. Le tnoycn ([u'clle avait choisi était, a la vérité, décisif, Ûatteur et séduisant à l'excès pour l'orgueil de Charles, singulièrement propre àpersuadeiqu'Adalgise, délaissé des Grecs, renoncerait à ses espérances et ne susciterait plus Je conjurationsJrcne, mèrcdeConstantin Porpliy- L rogènete, sous le nom duquel elle gouvernait, oftrait làCharles défaire asseoir au trône de Constantinople Bia tille Rotrudc, l'aînée de celle qu'il avait eues (ÏHiU ■ degarde; elle proposait de donner cette princesse pour femme au jeune empereui* La pensée en étaiihabile^ et rartitîce, s'il y en avait, était profond etin^j génieux; car ce serait une garantie puissante et en ] même temps réciproque, pour Irène contre les en- Ireprîses de Chai^les sur Naples et sur la Calabre , pour Cliarles, à son tour, contre les tentatives dl* rêne sur Havennes et la LombardieXhûrles s'affermirait dans sa conquête; Irène ne craindrait plus! qu'il voulût rétendre; iltalic serait en repos. Mais Rotnide était encore en bas âge, et Constantin luimême n^avait que onze ans : serait-ce un embarras ou un avantage? serait-ce pour Charles une crainte ? éiaît-ce pour Irène une espérance? S'abusait-on mutuellemeut, et se réservait-on des deux côtés Favenir? Quelles que fassent toutefois les intentions, on ne laissa pas de conclure ; il y eut un traité, et après le traité un contrat; Rotrude fut solennellement fiancée, et un eunuque important arriva de Constantinople ponr Titistruire aux usages
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detalaiigne des Grecs. Charles se montrait £eH^, et il le pouvait ; si Falliance était maintenue, 4}iioi de plus heureux? Si ou la rompait» quel fiiyorable prétexte pour envahir Naples et la Calabre 7 Eki attendant il ne pourrait rien contre les Grecs; mais les Grecs , en échange, ne pourraient rien contre lui.
XLVI. Aucun autre soin n'occupait plus son esprit que la Saxe, et le danger toujours prochain, toujours menaçant, des regrets et des trahisons de ce peuple. Les Sarrasins n'avaient point thré avants^ de la désastreuse rencontre de Roncevaux; les Grecs devenaient amis ; les Lombards ne s'agitaiait plus; la Bavière s'était soumise et humiUée; partout l'inaction, la paix et l'obéissance: rien n'empochait que les Francs retournassent à leurs conquêtes du Nord. Gharies, k qui Texpérience avait enseigné que le spectacle seul de la force pouvait imposer aux Saxons, jugea utile, ({uoiqu'aucun symptôme de révolte ne se fih encore dévoilé» de leur montrer denonveau son armée, et même d'aller tenir, sur leurs terres, son grand conseil annuel de leudes et d'évéques. D alk donc, menant avec lui des troupes nombreiKes. Il passa le Rhin à Cologne, marcha vers la Lippe, remonta le fleuve» et quand il Teut suivi jusqu'à sa source, ce fut là qoll ^éi^lit et dressa son camp. Le séjour qu'il y fit eut ^ ^ duK^; car, non content de délibérer sur Féiat ^ ^is fiiniicinrffin de la Sne 9 mr In besoins et
LIVRE XVI (774^7SS)/^^B ^ intérêts de la Lombardie, de TAquî laine et Fies autres provinces de l'empire, U y voulut peser t juger encore les prétentions qu'annonçaient quel- Ptfues souverains étrangers^ et il choisit ce lieu même pour y mander leurs ambassadeurs. On rerit dans ce camp ce qui s'était déjà vu naguère à k grande convocation de Paderborn ; Charles s'appliquait à émouvoir Vimagination des Saxons, et ne dédaignait pas de les éblouir par l'éclat de sa i*enommée et de sa puissance. Il vint des envoyés du roi des Âwares, ce même peuple si longtems ennemi des Francs autrefois; il en vint même du roi des Nordmans, de ce Siegfried dont Wilikind avait épousé la fille- La prudence de Charles ne se dé- [incotii point dans ceUe occasion ; son ascendant s'y fêxerça dans toute sa force, et quand il hiî plut de ffelourner sur le Khin, tous les diftërens semblaient iplanis; les Saxons eux-mêmes aflbctaient plus de docilité et de confiance-
XL VII. Le momentn'était pas éloigné copcndajfit
oùtoules ces apparences s'évanouiraient. Au-delà de
ll'Oder, dans le territoire borné par l'Elbe et la Saale
abitait unpeuplederaceslavonnc, à qui les Francs
' avaient donné le nom corrompu de Sorabes (1). Ce
peuple, nombreux, belliqueux,jalouxetfier de salî-
^Jierte, slnquiétait des promptes conquêtes des
/j) i Une [luissanLo aatiou statonno ou weade, dêsigoée dans » \m clifoaiqucs du tcmpg sivus le bohi latinisé de SoraI>cs. *
(Malle-BroB)*-
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Francs, et craignait qu'ils ne lui réservassent le sort des^Saxons. Irrité peut-être par des violences déjà souffertes, par des menaces déjà exprimées; peut-être excité en secret par les Nordmans, les Âwares» les Saxons eux-mêmes, il avait pris tout à coup les armes, et franchissant des deux côtés sa frontière, il s'était à la foisjetésurlaSaxeetsurla Thuringe. Charles, quand il fut informé de cette aggression, la jugea d'abord méprisable, et se contenta d'envoyer des lieutenans pour la repousser. Worad, comte du palais, Geîlon, comte des écuries, Âdalgise, chambellan du roi, reçurent Tordi'e de se hâter, d'assembler les troupes de TAustrasie supérieure, d'y joindre en passant celles qu'ils trouveraient dans la Saxe, et de refouler piomptement ces nouveaux ennemis jusqu'à l'Elbe.
XLVin. Ils partirent; mais Charles s'était abusé, et Févénement avait bien plus d'importance qu'il ne l'espéraiL Au lieu d'un ennemi, il s'en trouva deux; deux nations soulevées au lieu d'une seule. Witikind, qu'il oubliait, avait reparu ; sa voix avait ému les Saxons ; son courage avait réveillé leur courage; bien loin de s'opposer aux Sorabes, ils les imitaient. Ds avaient déjà une armée ; il leur avait suiB d'un homme et d'un jour. Etonnés, mais non effrayés, les trois chefs comprirent bientôt à quel péril ils s'exposeraient, si, trop fidèles aux premiers ordres de Charles, ils s'engageaient imprudemment
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entre ces deux aimées, prêtes à s'unir et à les envelopper. Négligeant donc, pour un peu de tems, les SorabeS) ils s'attachèrent d'abord à Witikind, bien sûrs, cet ennemi surmonté, de dissiper facilement le second. Mais déjà le bruit du soulèvement de la Saxe s'était répandu en Austrasie, etThéodoric, qui gouvernait les provinces voisines du Wahal et de l'Océan, appelant aussitôt toutes les troupes qu'il put réunir, se mettait en marche pour porter secours aux Francs menacés.
Théodoric, soldat prévoyant, chef expérimenté et habile, avait de plus l'avantage d'être de la race de Charles; heureuse faveur du hasard, et qui redoublait son influence. Aucune action remarquable n'avait encore été essayée quand il arriva; luimême, il n'avait rencontré que de rares et faibles obstacles. Witikind, forcé de se mettre à Tabri derrière le Wcser, pour grossir et mieux préparer son armée, n'avait pu s'opposer à la jonction des deux corps de Francs. 11 campait non loin de ce fleuve, dans une position bien choisie, sur le flanc septentrional du Sonnthal. Les Francs délibérèrent, et l'attaque ayant été résolue, Théodoric dût s'arrêter à la rive gauche du Weser, pendant que les autres chefs, traversant le fleuve, tournant la montagne, iraient se placer devant les Saxons, et leur ôteraient toute espérance de retraite. Théodoric, de qui venait ce conseil, n'eut aucun désir de s'en écarter ; mais Worad et ses compagnons y furent malheureusement moins fidèles. La présomption et Fesprit
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de rîvaDté les entraînèrent; ils craignirent que la gloire dii succès leur fût dérobée par Théodoric, et s'empressèrent témérairement, voulant eux-mêmes la lui dérober. Trouvant les Saxons déjà prêts, et rangés en bataille au front de leur camp, eux, sans préparation, sans examen, sans repos, dans toute la confusion de leur mai-che; comme si la victoire était infaillible et appartenait à celui qui s*ofl&irait le premier pour la recueillir, ils se précipitent. Witikind les reçoit sans s'émouvoir et sans s'ébranler; ils s'étonnent confondus d'une résistance qu'ils eussent crue impossible; mais i!s redoublent d'efforts cependant, et à son tour, bien loin de fléchir, Witikind s'affermit dans son immobilité. Tout ce qu'ils tentèrent échoua ; tout ce courage aveugle et désordonné, devint inutile. Bientôt il leur fallut changer de pensée, et au lieu d'assaillir, se défendre; car Witikind, qui l'avait si patiemment attendue, reconnaissant l'occasion, s'avançait déjà et la saisissait. Il les avait repoussés; c'était peu pour lui : il leur venait rendre leurs attaques. Découragés maintenant, lassés, effrayés, les Francs n'imitèrent point la feime et froide constance de leur ennemi. Attaquant, ils s'étaient crus formidables et victorieux; attaqués, ils se jugèrent vaincus : ils le furent; la faite leur resta seule presque aussitôt, douloureuse et faible ressoui*ce. Le camp de Théodoric recueillit leurs tristes débris; mais quelques chefs à peine le purent atteindre; ils étaient tous morts; Adalgisc entre autres, et Geïlon.
XLIX. Witikind triomphait, moins heureux eneore de cette rictoire que de celles où il prétendait, et qu'elle lui faisait espérer. Il lui semblait qu'il eût emporté deux avantages à la fois dans ce combat-glorieux; l'un sur les Francs, dont il avaitabattu Fo^eil; l'autre sur les siens, dont il avait rallumé Fsudeur et la confiance* Mais Charles hésitait et différait peu d'habitude; aussi peu dans les conjonctures difiSciles que dans les événemens favorables. Au premier bruit qui lui vint des fautes et de h défaite de ses lieutenans, irrité, affligé, mais phis occupé de réparer ses pertes que de les plaindre, il fit porter par toute la France son signal de guerre, et traînant avec lui une innombrable armée, 3 partit. Il ne voulait même pas que les Stoons eussent plus longtemps la témérité et la consolation de combattre; il les voulait accabler du seul Appareil, et de la crainte seule de sa puissance. Il tenait en maître, et non pas pour vaincre, mais pour diâtier.
L Ce projet vaste, et où se découvre moins d'orgueil encore que de prévoyance, eût un admirtble succès : heureux le prince, s'il ne l'avait pas souillé par l'odieux abus qu'il en fit. De faibles armées eussent entretenu la guerre , même avec des triomphes; celle-ci l'étouffaît, sans garder, ni laisser l'espoir delà faire. Elle s'avança impétueuse et irrésistible, jusqu'aux derniers confins de la
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Westplialio : eo même temps Charles, commandani toujours, et ne craignant point qu'on desobéit, envoyait Tordre à tous les chefs Saxons, de venir vers lui pour entendre ce qu'il déciderait dVux, après leur révolte. Ils y vinrent tous, mi seul excepté; car la présence de Charles les avait plongés de nouveau dans leurs premiers découragcmens, et repentans par faiblesse, ils gémissaient maintenant de leur victoire. Witikind, encore abandomié, s'était, pour la troisième fois, condamné lui-même à 1 exil. D était fugitif et devait, comme il arrive toujours, porter tout le blâme de Tafli^ont commun ; gbcés d'épouvante, aux iH^prodies et aux menaces de Charles, tous ces autres cheis, non contens de leur défection, aeciiblèrent à leur lour Witikind absent de lem*s malédictions et de leurs reproches; ils l'accusèreni à l'envi, de leur gloire.
Charles, et Toa ne peul l'en reprendre, n'accepta |>oint cette méprisable apologie. S;uis doute il eût préféré Wiiikindj, le chef vaillant et habile ; il se fût applaudi do lui faire expier les tentatives laissées, et du même coup, de frapper en lui le seul provocateur qui l'eslàl pom* les rébellions à venir. Mais cette importante victime lui manquant, il ne s'apaisa point pour cela, et ne put consentir à se laisser frustrer de sa vengeance. 11 la prit terrible; la honte de Sonnthal, qu'il prétendait eifacer, le fut en effet, mais par une plus forte et plus i'egrett;ible honte. Ilorrem* et exécration ! ce génie puissant va fiullir; le sage roi, le généreux prince, le magna-
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nimé conquérant s'abaisse des hauteurs de sa gloire; il descend où ne fài pas descendu un tyran vulgaire; il devient imprévoyant, furieux, atroce. L'ordre, Tordre lamentable est donné; Charles le permet, Charles le prescrit : quatre mille cinq cents de ces malheureux Saxons, venus avec leurs chefs à son camp, sont enveloppés, désarmés, conduits à Verden, traînés sur le rivage désolé de FAller, et le même jour, au même signal, (le pourraî-je dire?) ces quatre mille cinq cents têtes tombet et roulent. Crime insensé, détestable conseil de la plus fatale colère, fruit empoisonné de ce pernicieux traité de Paderborn , qui avait comme reconnu un abominable droit de massacre!
LI. La Saxe entière frémit et demeura dans une longue stupeur; non, toutefois, cette stupeur profonde et irréparable qui ne laisse plus ressentir les maux d'où elle provient; mais cette taciturne surprise d'un mal extrême et inattendu , cette soudaine et passagère stupéfaction , morne et farouche, qui arrête, suspend, interrompt, et bientôt par un mouvement opposé, ranime et ravive, échauffe, exalte, fortifie. Charles , encore abusé par l'image fausse qu'il s'en était faite, croyait à ce coup les Saxons réduits , et ne se les représentait plus qu'invinciblement enchaînés dans une éternelle épouvante. Il les dédaignait maintenant, et les défiait, se persuadant que c'était assez des souvenirs qu'il leur laisserait en partant, et do reffroyable exécution de
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Verdcn. Cen était assez, il est vrai, mais pour d'autres eSSets, et pour d'autres suites. Il partit néanmoins, vint à Thionville, et s'y arrêta tout rhiver.
Ln. Witikind n'attendait et ne demandait rien déplus :ilne manqueraitplus de soldats maintenant, ni ces soldats ne manqueraient plus à leur tour de résolution. Charles avait pris soin de leur rendre leur enthousiasme qui s'était éteint, leur persévé* rance qui s'était lassée ; il leur avait enseigné à craindre la soumission plus que la révolte. Il n'était besoin à leur chef que d'un peu de temps pour les appeler, d'un moment de sécurité poiu* les réunir. L'hiver et la retraite de Charles les lui assuraient; il en profita, fidèle et généreux enfant de la Saxe, toujours prêt aux occasions que lui réservait la fortune. Sa voix retentit des rivages de l'Elhe audelà de ceux de la Lippe; tout ce vaste pays répondit uniformément, unanimement, et on l'entendit tout entier, en un même jour, jeter un long et formidable cri de vengeance. Toutes les divisions s'étaient effacées , toutes les rivalités s'étaient assoupies; il n'y avait plus dans ces multitudes si turbulentes quelquefois et si indociles, qu'un intérêt, une passion, une volonté. La gloire et la sagesse de Charles avaient rompu par degrés ou relâché leurs anciens liens ; les meurtres de l'Aller venaient de les renouer.
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Ltlt, Ce prince alors reconnut sa faute peut-^tre et la déplora ; mais qu'importaient ces inutiles retours? fiien ne se pouvait plus réparer^ si ce n'est le tort &it à sa puissance; et il n'y avait qM là guerre pour cette laborieuse réparation. De si longs efforts, de si grands combats, une conquôte si belle, tout avait été dissipé en un jour, et en une seule dation ; il fallait recommencer maintenant, et reconquérir. Charles en embrassa résolûmait le dessein, et s'y prépara. Mais pendant que préoccupé de ces soins, il assemblait, formait, mettait en mouvement aon armée, et en prescrivait la destination, une grande affliction lui était tout*à-»coup envoyée : la reine Hildegarde mourait, jeune encore, aimée de tous, pleine de grâces et des plus douces vertus. Charles la pleura, et ses regrets étaient légitimes; bientôt, cependant, il mit en sa place Fastrade, autre malheur, et qui fit sentir plus amèrement le premier. Fastrade, fille d'un comte franc, du nom de Rodolphe, femme hautaine et que sa fortune enivrait, n'eut que des ennemis, et les mérita* Pour achever et redoubler encore ces douleurs, presque au même temps mourut aussi la reine B^rtrude, la mère de Charles, Thabile et glorieuse veuve du roi Pépin.
LIV. Le roi cependant ne se relâchait ni de ses volontés, ni de ses travaux. Déjà Farmée marchait, et aussitôt que les funérailles d'Hildegarde eurent été célébrées > marchant lui-même i il kutensa fct No-
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selle, et se porta sur le Rhin. Ce n'était plus comme aux dernières années , quand la Westphalie tremblante lui livrait partout un chemin facile, et que la lutte épuisée, se ranimait à peine aux bords du Weser. Aucune partie de la Saxe n'était plus amie, ni soumise; à la plus prochaine frontière, était la guerre, attendant. On pénétra néanmoins « on franchit la Lippe, et Ton s'étendit jusque sur le Wehre. Mais à Dethmold, était déjà Witikind, couvrant d'une forte armée le bord méridional de cette rivière. Une victoire en pouvait seule ouvrir le passage; Charles la tenta, ne sachant ni différer, ni attendre. Le combat fut long, acharné, terrible; d'immenses pertes attestèrent le dévoûment et l'opiniâtreté des Saxons : mais quel en fut le succès? 11 fut favorable aux Francs, et considérable, si Ton recueille, sans l'approfondir, le témoignage des vieux historiens, panégyristes ardens du roi Charles; il fut indécis, ou bien chèrement acheté, si l'on examine et si Ton compare. Car les Saxons se retirèrent, il est vrai, jusqu'à la Hase, autre rivière plus reculée dans la Westphalie; mais ils s'y retrouvèrent nombreux, menaçans encore et prêts à combattre. Les Francs, de leur côté, ne suivirent point, n'avancèrent point au-delà du Wehre , et se retirèrent comme faisaient les Saxons. Ils rétrogradèrent de plusieurs lieues jusqu'à Paderborn, et i*enoncèrent à rien entreprendre de plus, tant que ne seraient pas venues les nouvelles troupes qu'ils attendaient d'Austrasie.
LH^RE XVI (774-785). 33l>
LV. Elles arrivèrent enfin, et trente jours étaient à peine passés depuis la sanglante bataille de Dethmold, que Charles franchissant le Wehre cette fois, atteignant la Hase, en livrait une seconde, en ce lieu, plus sanglante encore, et plus mémorable. Quel que fut Witikind , quels que se fussent montrés les Saxons, ils cédèrent; Charles fut plus habile encore et plus grand , et les Francs , ou plus persévérans à leur tour , ou plus courageux. La seule consolation des vaincus fut dans la durée et dans la gloire de leur résistance , dans le carnage qu'ils avaient fait même en succombant, dans le grand nombre de chefs ennemis dont la mort avait été le prix de leur défaite. Charles ne s'arrêta point après ce succès, décisif en effet, et qui lui aplanissait les obstacles; de la Hase, il courut jusqu'au Wéser, et du Wéser jusqu'à l'Elbe, marquant profondément sa trace avec du sang et des flammes , promenant partout la destruction et la mort , repoussant et renversant tout ce qui s'arrêtait devant lui , châtiant à la fin l'agression des Sorabes longtemps impunie (1).
(1) Ceci pourtaot n'est qu'une conjecture , et je ne veux pas pègliger d'en avertir .Car après avoir rapporté l'irruption des Sorabes, les chroniqueurs détournés par la grande insurrection de la Saxe , oublient complètement la première de ces deux guerres, et ne songent plus à nous dire qu'elle en fut l'issue. Mais il est bien évident que les trois lieutenans de Charles, battus i Sonnthal, pQ par«n< aU^r juiqu'iinx ^Xèbw i U ^ certain
LVL Mais ce prince, quoiqu'il eût vaincu, n'avait point soumis; il ne ^possédait de cette tenrequc la portion qu'il en occupait; quelque part qu'il fût, il y était maître ; ailleurs et hors des barrières du camp, il ne Tétait plus. Son expédition , toute glorieuse, n'était cependant que peu profitable; elle n'avait guère produit que des ravages. Quelle résolution prendre à présent? L'hiver menaçait : sortir du pays, c'était le rendre et le perdre ; persévérer, on y périssait. Forcé de choisir toutefois , on préféra, comme il^tait naturel, le moindre danger; on s'effraya des inondations, des glaces, de la &im; de l'isolement au cœur d'un pays inaccessible en cette saison; des hasards et de l'inégalité de la lutte au milieu d'une multitude irritée et inépuisable, accoutumée à se faire un jeu et comme un abri de SCS plus âpres frimats. On aima mieux, fallût-il recommencer encoi*e la conquête, que le salut de l'armée ne fut pas commis à cette douteuse fortune. On quitta l'Elbe d'abord , puis le Wéser, puis la Lippe même; on regagna l'Austrasie, n'ayant acquis ni pays, ni peuple, n'emmenant pour tant de sang
encore qae dans l'expédiUon soîYante» ce prince, (ont occopéde la Sa^e , ne s'avança point an-delà de l'Aller. Ce fot après la Lataille de la Hâae qae , pour la première fois , depois celle de Sonnlhal, les Francs parent pénétrer dans les contrées voisines de la frontière des Sorabes. Charles ne cbàtia point ce peuple antérieorenMnt , rien de mieux prouvé ; mais il en eut alors roccasion, et il est difOelle de croire qu'il Tait laissé perdre. Geta B'4iaH«t deM*poUII«in»*ia de«»i baneor.
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et de pertes, que du butin et des prisonniers, slé-^ i^iles trophées.
LYII. L'hiver donc fut comme une trêve inviolaLle et sùrc, quoique sans accord et sans condition; mais elle (înîi, et rien ne parut changé, ni dsDs les passions, ni dans les desseins; le seul changement était dans le système de guerre. Des deux côtés on en avait pris un nouveau, L'expé- Wence avait fait connaître aux Saxons leur inévitable infériorité dans les combats réguliers et dans les grandes batailles; ils y renoncèient. Se disperm et se retirer, laisser une large voie à Tincur- Uon, mais solitaire et déserte, fatiguer, rebuter, épuiser les Francs en de longues marches toujours menacées et toujours vaines, telle était la pensée de Witikinds et son espérance : étrange ennemi, à ' qui son aversion même conseillait de fuir la ren- : L'onlre de son ennemi; guerre inouïe, qui ne def vait consister qu'à ne point combattre. De son côté le roi franc, aucune armée ne se montrant devant
tluij aucune occasion de gloire ne se rencontrant, tiayant plus d'espoir pour triompher avec des hatÂs, en chercha, comme les Saxons, tlans la lassitude. Se répandre progressivement; désoler et ananlir; à défaut des guerriers, frapper leur terre; attendre, en dctruisanl toujours et exterminant, les n3solutions qu'inspireraient enfin à ce peuple sa détresse et le désespoir, ee fut à quel terrible dessein s'arrêta l'inflexible esprit de ce prince» lii; 22
LVin. n passe le Rhin avec son ârmée^ pirend par Lippenhiem, se rejette sur la Westphalîe, s*ap- Irête à ce malheureux pays et s'y attache, étt*einl sa ][>roie9 la déchire, la met en lambeaux, en fait cornràe un vaste cadavre. Il poursuit enfin et vieiit au Wéser; mais, comme il approchait, ce fleuve déborde , ses nombreux affluens s'enflent à leul* totir, el surmontent leurs rives; c'est une barrière qui s'élève, une mer nouvelle qui couvre inopinément cette terre, pour en dispute)* aux Francs la possession. Charles s'étonne et il délibère; mais quels obstacles rebuteraient cette volonté? Il changera de moyehs , et non de pensées; l'Elbe le reverra ainsi qu'il l'avait résolu. Le jeune Charles , qui n'avait pourtant que douze ans encore, était avec lui, apprenant déjà et faisant la guerre; il se sépare de te jeune prince , et, en le quittant, lui laisse une armée. Celle-ci rétrogi*adera, et s'en ira vers la Lippe, garder Vautre frontière de la Westphalie. Lui, cependant, reculant comme elle, mais pour avancer, il se détourne, s'éloigne du Wéser, cherche la Thuringe, fmnchit ces contrées, remonte, se hâte, et tombe à revçrs sur le pays des Saxons du nord.
LIX. Ce fut encore le même spectacle qu'en Westphalie, et les mêmes fureurs; les Francs se précipitèrent comme un large fleuve de feu, se creu iBïïij au passage, un lit profond de ruines; dévonaXf poikr ainsi parler, cette terre où ils voulaient
Hti'il M restai rien qu*une il arable et elBcace épourîinte. Mais, quand ils se furent lassés à ces longues dévastations, vengés peut-être, quoique sans avantage encore et sans fruit, ils n'eurent plus d'àu- Bre pensée, ni d'autre ressource même que le retour. Ils revinrent donc; mais pendant ce temps, aux bords de la Lippe , se faisait enfin une véritable action de guerre : les Saxons , qu'encourageait , Fabsence de Charles, l'âge de son fils^ le faible ■ nombre des troupes dont ce jeune prince était en- ' touré, séduits ]>ar l'oCcasion, s'écartèrent un mo-" raetit du plan dinicile auquel ils avaient consenti» et vuirent essayer si la fortune, plus favorable, ne leur accorderait pas quelque dédommagement pour tant de souffiancesJIs se réunirent, marchèrent rapidement et avec prudence , passèrent la Lippe , remontèrent ce fleuve, et sitôt qu'ils furent en vue des Francs, donnant le signal, ils coururent- Le jeune prince ne se troubla point, et les chefs éprouvés qai le secondaient , aeureni presque qu'à l'imiter et à le suivre. Sa cavalerie était forte, pleine d*ardeur, exercée; ce fut en elle qu'il mil Tespoir du succès, et avec elle qu'il voulut combattre- Ils chargèrent i rien ne résista; ils redoublèrent, les Saxons déjà ébranlés se rompirent- Le désordre confondit leurs rangs; la peur acheva , qui ne permit plus de réparer le désordre* Ils ne combattaient plus, ils fuyaient. Le fils de Charles s'était souvenu de son père; en- ■^nt encore et victorieux, la vie s'ouvrait pour lui ■par la gloire. Toutefois^ le temps marqué arrivait f
la retraite ne tlevali plus être différée; le jeunT l>riîice, laissant à son tour les Saxons, relira sea troupes et revint à Worms,
LX* Charles ne s*était que trop fidèlement attaché à sa première résolution. Il s'était promis de suppléer aux victoires parle ravage; il avait ravagé beaucoup et longtemps. Qu'en recueillait^il cependant, et qu obtenait-il? L'opiniâtreté des Saxons ne se lassait point ; le regret de leurs perles augmentait leur acharnement; ils s'enflammaient d'une ardeur plus vive au spectacle de ces désastres et de ces fureurs, La ligue ne se rompait point; ni chef, ni tribu ne songeait à se préserver par des défeclions ; nulle soumission, même fausse et momenlanée, ne venait, comme autrefois , flatter ci désarmer l'orgueil du vainqueur. On avait entrepris et exécuté; on avait beaucoup fait, tout restait faire. Charles reconnut la vanité de ses illusions; projet qu'il avait suivi nY^taît point imprudent fioî» ni improbahle; mais il était incomplet et à Tenait par-là inutile, A quoi servait-il d'entrer sans obstacle dans un pays désolé, si des obstacles puis* sans empêchaient toiy ours de s'y maintenir? qu'importait que l'on y fût maître, une saison de Tannée, si rennemi, libre et paisible le reste du temps, recouvrait périodiquemenl la faculté de renouvel ses forces et sa résistance? Les étés lui était fu Inestes, il est vrai; mais ses longs hivers, favora 1 Hes : c'était donc^ quelque difii culte qui s'y rei
ris
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fcoTitrât, cette dernière et infaillible ressource qu*il
ilkit entreprendre de lui ôter; cette guerre de
destruction ne pouvait réussir en s'interrompant ;
elle demandait de la continuité et de la durée.
LXL Charles le vit, et il le voulut; il le voulut, et il le tenta. L'automne était h peine arrivée, quand il fat revenii de sa liasardeuse irruption aux provinces de TElbe; au lieu du repos qu'attendaient les Francs, ce furent encore des travaux; au lieu de la paix, les armes et la guerre. De nouvelles troupes furent appelées, une forte et nombreuse armée se forma. Retournant alors et laissant les portions de la Wcstphalie déjà parcourues, Charles se jeta vers la limite opposée dans les cantons que baignent les eaux de FEms* Ensuite, el lorsqu'il y eut exercé, selon son dessein, d'assez nombreux et irréparables ravages , avançant encore, U s'étendit jusques au confinent du Wcser et de la Werne, Ce n'était pas le terme, et îl aurait poursuivi, mais les glaces et les inondations l'arrêtèrent. Forcé de suspendre et même de rétrograder, résolu cependant à ne point sortir de la Saxe, il se replia sur Ehresbourg, et annonça l'intention de demeurer dans ce château tant que Thiver durerait L'armée, toutefois, n'y fut pas longtemps inactîve, et re-* nonçiint, puisque la nécessité le voulait, aux expéditions plus éloignées et plus importantes, elle y suppléa par le nombre, la diversité, la fréquence de ses excursions. Des corps détachés sortaient du
camp tour à tour, méprisables et peu dangereux si on les comptait, redoutables» à voir leur ardeur^ leur agilité, la hardiesse et la promptitude de leurs mouvemens. Leurs ravages plus dispersés claient à peine mains grands; avec de moindres efforts, ils entretenaient la même terreur. Les Saxons consternés no retrouvèrent plus le repos, assuré naguère, et qu'ils appelaient avec autant de sécurité que d'impatience; ils apprenaient enfin et avec effroi, que leurs marais» leurs forêts, leurs roches glacées, ne seraient plus un abri pour eux, contre rinfaiigable poursuite des Francs. ^M
LXIL Ce fut le temps où le roi voulant forlifler son armée» ordonna qu'on lui envoyât les Gascons elles Aquitains. Quelques troupes seulement furent réservées pour la garde de cette frontière; le restÊ marcha, A sa tête, vint le roi Louis, gracieux enfant, impatient de revoir son père dont il était séparé depuis quatre années; déjà familiarisé avec les exercices de la guerre; instruit déjà au langagét aux scntimens, aux vives et libres mœurs de m peuples qui lui étaient donnés, ou du moins promis* Une garde de nobles enfans suivait les pai de leur jeune maître, et lui, jaloux de plaire à bgs compagïions, portait, comme eux, les armes et le vêtement de leur pays; le surtout rond, la chemise à manches pendantes, la bottine courte, Téperoa lacé^ répieu dans la main (t)« Les Francs s'é-
(1) Cui LiKlovicoi occurrit ad Peirisburnâii]. habita Vaseoriim
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niiurait à sa vue» et le roi Charles s^applaudiU
LXID. Mais ce fut le temps aussi d'un autre événement» qui excita à son tour de profondes et moins iavorables émotions. Fastrade, orgueilleuse reine, implacable, artificieuse, avait séduit par degrés Fesprit du roi Charles, et de jour en jour s*augmentait le dangereux ascendant que ses flatteries, son habileté, sa souplesse lui avaient fait obtenir. En peu de temps, elle réussit à faire excuser, partager tnème à ce prince, ses sentimens et ses passions. Ce caractère naturellement généreux, s'enveloppa tout à coup d'une rudesse et d'une sévérité inaccoutumées. Inaccessible aux prières, inexorable aux plus légères offenses, on l'eût dit occupé seuhipent de punir et de se venger. On s'étonna chez te Leudès, de ce changement, et de la surprise Ùemôt, on vînt au murmure, du murmure aux vcfcHX, des vœux aux desseins. On conspira en Thuringe et en Austrasîe; il se forma une vaste conjuration contre la vie du prince. Des Leudes, peut-être outragés, peut-être entraînés par une aveugle et impatiente ambition, donnèrent l'exemp!p; le comte Hartrad était leur guide et leur chef. Qoelle espérance avaient-ils, quel intérêt commun, quel dessein? ne s'unissaient-ils que pour des torts
aG0fi|^Y|8 ftibi pqerîs indatas, amiculo sdlicet et rotundo» macamisis diffusis, craralibiu distentiis, calcariboa caligulis iaêétOBp missUo maua toaas* (L'Astronome.)
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les efforts coulent peu, s'est rejeté au-deià de rElbe, prêt à reculer de nouvenu, s*il est nécessaire, et jusqu'au pays des Nordmaus, s'il ose l'y sui^ vre. Charles s'étonne, et peut-être admire; il reconnaît îe moment venu de faire fléchir sa colère, el d'adopter à son tour de nouvelles résolutions. Quelques Saxons prisonniers étaient retenus dans son camp; ce sont eux qu'il appelle, et dont ii va se servir. « Qu'ils allassent et qu'ils exhortassent >' Wiîikind : que prétendait-il î était*il sans pitié 1 pour tant de malheurs qu'avait attirés sur la
> Saxe sou impuissante opiniâtreté? conservait<-il * tant de présomption qu'il se flattât toujours d'ar- » racher aux Francs leur conquête? que n'essayait- 9 il, et pourquoi si ses forces suilisaient à de tels » miracles, refusait-il les combats qui pouvaient
> seuls les réaliser? se persuadait-il qu'il préser- 1 vait son pays en l'abandonnant î qu'il en fit Yé- » preuve, les Francs ne rabandonneraieni pas et È ne l'occuperaient qu'avec plus de sécurité* Daù x> venait cette aversion si profonde, si téméraire^ » si récente des Saxons pour la dépendance? en » quel temps avaient-ils été libres de toute sujéï tion et de tout devoir? quand s'étaient-ils affran- » chis de la puissance des Francs? Des siècles » avaient passé depuis Théodoric et Chlotaire; les
> Saxons seraient-ils plus forts aujourd'hui et plus 1 courageux? les Francs avaient-ils perdu de leur B force et de leur courage ? une haine impie avaii 1 armé foilemcnt ces peuples contre la loi du chris-
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i tJanîsme; étaient-ils si aveugles de n'en pouvoir
r x*econnattr6 les bienfaits et la vérité? qu'ob tenaient-
I -ils de leurs dieux; par quelle faveur avaient, ces
i <iieux sourds, manifesté leur prédilection et leur
« pouvoir? que Witikind se désabusât; que ses
) Saxons se fissent chrétiens : c'était le but de la
^ guerre, ce serait le terme; la paix n'avait ni d'au-
1 très voies, ni d'autres garans ; les Francs com-
) battaient moins pour la domination que pour la
» foi. A ce prix, étaient pour les Saxons, le repos
ï et la libellé; leurs terres et la patrie même, à ce
> prix. «
LXVI. Ce n'était pas un amour insensé de Tidolâtrie qui retenait Witikind ; il s'était servi de fqbstination et de l'incrédulité passionnée de son peuple, plutôt qu'il ne les avait partagés. Une secrète inclination, au contraire, le détournait depuis longtemps de l'absurde adoration des idoles, 6( l'entraînait par degrés vers le christianisme. Les ^ons eux-mêmes , qu'ébranlaient et éclairaient k^^ malheurs, commençaient à se détacher do ces dieux qui leur coûtaient tant de sang, et qui ^intervenaient jamais pour les délivrer. On ne ilturait dire, tant ces deuxchoses semblaient liées entre elles , s'ils s'étaient obstinés plus longtemps dans l'idolâtrie par aversion delà servitude, ou dans km indépendance par attachement pour l'idolâtrie. Le plus grave obstacle n'élait déjà plus où Charles avait mis sa plus inflexible condition; Witikind, et
même les siens, se résigneraient au baptême; car il ne se préoccupait point, cet homme puissant, et ne se laissait pas enivrer de vaines et pernicieuses espérances ; ils savait bien ce qu'avaient à attendre et et ce qu'avaient à craindre les Saxons du dernier dessein où l'avait réduit la nécessité. Assez d'efforts avaient prouvé sa constance; assez de sacrifices, son dévouement, assez de succès, son habileté. Aussi loin que pouvaient aller la prudence, la fidélité, l'audace humaine, on l'y avait vu. Armé, toutefois pour l'indépendance et pour le salut de son pays, il le voulait sauvé, s'il le voulait libre. < Que Charles donc reprit l'ancienne souveraineté et les tributs d'autrefois, en quoi les Saxons se pourraient-ils croire abaissés, quand ils rentreraient dans la condition qui avait été si longtemps celle de leurs pères? Qu'ils laissassent même ces dieux incertains qui ne les entendaient pas ou les trahissaient; serait-ce une honte pour eux d'embrasser une fol nouvelle, mais victorieuse, qui couvrait le monde, et que suivaient les plus grandes et plus ingénieuses nations! Mais les dures conditions de Paderi>orn, l'esclavage capricieusement infligé aux personnes libres, les tributs imposa et non convenus, c'était ce que ne pouvaient souf* frir les Saxons, et à quoi devait renoncer le roi Charles, si le rétablissement de la paix était en effet dans sa volonté. Leur soumission , leur cooversion même n étaient point à un autre prix; cduî-là« ils sW attachaient et ne s'en relÂ-
> cheraîent point, dussent les plus extrêmes mal- » heurs éclater sur eux. »
LXVII. Charles consentit. Puisqu'ils acceptaient la loi des chrétiens, sa gloire était satisfaite, son zèle avait accompli Tœuvre salutaire qu'il se proposait. Leur foireligieuselui répondrait mieux maintenant de leur fidélité que les armes. Qu'importait le reste? Il l'abandonnait. Ainsi les Saxons furent rétablis dans leur liberté, et ils obtinrent de plus l'entière abolition des tributs nouveaux (1). Ils restaient tributaires néanmoins, et même sujets, mais au seul titre et aux seules conditions des tems antérieurs à leur première révolte. Le plus grand changement était celui de la religion, mais il était
(1) Il ne faudrait pas chercher la trace de ces faits dans le moine de Saînt-Gall, ni dans Eginhard; ils auraient craint sûrement d'affaiblir Téclat des succès militaires de Cbarlemagne* Cette trace , heureusement , se retrouve dans des actes encore plus authentiques que leurs récits. Voici ce que disent tour à tour et en termes pareils , le Prœceptum de Institutione episcopatum per Saxoniam , et le Prasceptum pro Trutmanno comité ; j'ose demander qu'on y fasse attention : < Saxones... semper indomabiles ipsique Deo et nobis tamdiu rebelles, quousque illius et nostra virtute ipsos et bellis vicimus , et ad baptismi gratiam Deo annuente^ perduximus» pristinœque libertati donatos , et omni nobis debito censu solutos pro amore illius qui nobis vietoriam contuUt, ipsi tributarioset subjug aies dévote addiximus. > De ces deux actes, le premier est daté des Ides de juillet , et le second, des calendes d'octobre de Tannée 789. On ne peut avoir le moindre doute qu'il ne s'y agisse de la dernière paciûcation, réglée en 785 avec Witikind.
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immense à la vérité et comprenait tous les autres C'était maintenant que se faisait la vraie conquête les Saxons devenus chrétiens, ne trahiraient plus Witikind, réconcilié, ne les exciterait plus qu'à Tû béissance. Charles avait vu comme il se maintenar libre d'engagement dans le tems qu'il n'eût pasvoul les garder; il les garderait aujourd'hui puisqu'il ne rc fusait plus de s'y soumettre. Si d'autres désordre;s éclataient encore, chose inévitable en de telles révolutions, il y serait étranger, et son inaction suffirait pour en ôtér le péril, et en abréger la durée.
LXVIIL Quand les envoyés que Charles avait adressés à Witikind retournèrent, les réponses qu'ils apportaient furent trouvées si conciliantes^ que ce prince, déterminé à s'en contenter, n'hésita point à déclarer la guerre finie. Voulant même en donner un gage anticipé aux Saxons , en même temps qu'il envoyait vers eux le comte Amalwin, pour régler l'exécution du traité, il laissa son a^ mée et revint en France. Mais il exigeait que Witikind y vînt à son tour, comme pour donner plus d'éclat à ses soumissions. Le saxon hésitait, doutant qu'il fût sage, après tant de rébellions et de résistances, de se remettre au pouvoir d'un prince si profondément offensé. Charles excusa ses craintes, et pour les mieux apaiser, il fît livrer au chef ennemi tous les otages qu'il souhaitait d'obtenir. Witikind alors ne balança plus, et peu de tems écoulé on vit venir à Attigny ce guerrier illustre
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ui, non content de jurer au roî une fidélité sacrée pour lui et inviolable, exécutant sans rcserye toutes -Ses promesses, et donnant aux siens le plus salutaire exemple qu'ils pussent attendre ^de lui , renonça solennellement à Tidôlatrie et se dévoua à la sainte religion du Christ- Avec lui vînt aussi Abbon, l'assidu compagnon de tous ses travaux, l'ami de sa lie, l'associé de sa gloire, le plus grand après lui parmi les Saxons, Charles ne pouvait manquer d'avoir ses sermens, puisqu'il obtenait ceux de Witikind, ni Téglise chrétienne à son tour ne pouvait manquer de le voir au nombre des catéchumènes. On a dit que le roi, sentant le danger de laisser languir Witikînd sans autorité et sans honneurs, se fiant sagement et généreusement à sa foi, lui rendit ie gouvernement de TAngri- Tarie.
LXIX. Mais c'était peu du consentement des Saxons; il fallait les faire chrétiens en effet, leur prêcher la foi , leur enseigner la loi qu'ils devaient entendre afin de la suivre, fonder parmi eux rétablissement et Vexercice régulier du christianisme. Charles donc, quand les premiers temps eurent passé, et que les esprits se furent familiarisés avec Je repoiî, divisant d'iibord la Saxe en provinces, pour Tadministiation des pouvoiis civils (1), la par-
W V) Proitida omnem terram eoram anUquo romaBornm more (d prQyiQcîani r«dig«iite9,ai [Prîec^ptj de mU Ëpii£*> Pedûnui
HlSTOmE DES FRANCS, iagca bien tut en huit diocèses pour k discipiine et ^k sûreté du culte chréiïen. Il fit bâtir des égUtses (1), institua des évéques, régla leur juridîclion, 'assigna aux clercs des terres et des revenus {%) ; il [envoya même, pour leur assurer une plus efficace protection, le comte Trutmann, leude puissant et lihabile, auquel il attribua une autorité générale sur [,toutes les affaires de justice, et commit spécialement les intérêts litigieux des clercs et de leurs oglises (5).
LXX* Malheureusement ces mesui^s ne suffirent
jiQlestatem comîtîbus.-. ul tiniveriî comités pâeem ad ïrivicenj LaberestudeaaL*^ Unusquisquc come:^ iu suo mînisteriû placita cl justieias fanât',, qai de uno comtlatu ad alium coDrygianife' cerioL ( Capilulalio de partibus SaxoDia». art, 24, 29, 31 et 31) Hiiic pÈTiochïtù decem pagos subjeclmus quos etfam objeclis eoru m ântiquîs vocabulis et division ibus, ia duas rcdigimus provincias, fPrœcept. de IdsUI. Episco.) La Saxe fut irne province générale de remplre frauc , subdivisée en moindres provinces.
(l)Ecdesi£& chrisli, qus&modo construuntiir ïn Saiooia..* (Ci* pitii. de part Sax., art, 1).
(2) CoDâcnseruDt omoes ad unamquenique ecdesiam curtein et duosmansofi terrée pagenses cuiidoneut.^.Scrvuin etauciUaiu eidem eccksiœ Irîbuant*.* lit undccumque ceasus abquid aJîis^ eu m pervenerit... décima pars eoclesîis et sacerdotibiis Ttàà^' lur,*. similîter... ut amues decîmam partem sobataali«B et lalKiris suî, ecdesiis et sacerdolibus doaeiilr tam tiabiles quam 'mgtnui, simililer et liU- (CapitUp de part. Sax.,art. 13, 16 el l7 )
(3) Ut resideal ïb curte ad caropos îd mallo publico, ad uujvef* sorum causas audicndas vet recta judicta termioauda , iUqU advocaium omnium prœîbyîeroruin in (oia Siimnia agûU ( 1* rœ ce pt. p ro Trutmaano c omi le*)
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pas, et Ton jugea nécessaire d'ajouter des règles de contrainte et de châtiment. L'idolâtrie avait cessé d'être une foi religieuse parmi les Saxons; elle n'était plus désormais qu'un signe et un instrument de révolte ; on ne se faisait ou l'on ne' demeugHt idolâtre, qu'en haine des Francs. Ces restes de paganisme n'étaient que parmi ceux qui, rejetant la paix convenue avec Witikind , continuaient d'être indociles parce qu'ils continuaient d'être ennemis. La guerre donc n'était pas finie avec eux, ni avec l'ido-^ latrie, dont leur opiniâtreté menaçante eût fait dé- ^ sirer encore plus l'entière et prompte extinction ; mais, quoiqu'il ne la leur fît que par ses lois maintenant, Charles ne laissa pas de la faire selon les mœurs de son temps, cruelle et inexorable. Un capitulaire fut publié, prodigue de menaces, tristement fécond en supplices : toute assemblée était interdite, si ce n'est que l'envoyé du roi l'eût autorisée. Si l'on trahissait la fidélité due au prince , c'était la mort ; si l'on tuait son seigneur, ou que l'on enlevât sa fille, la mort; si l'on entrait dans quelque dessein concerté contre les chrétiens , la mort; si Ton tuait un évêque, un prêtre, un diacre, .û mort ; si l'on pénétrait dans une église avec violence, si l'on y commettait des vols, si on la brûlait, la mort; si Ton refusait et méprisait le baptême, la mort; si, s'obstinant aux cérémonies païennes, on brûlait un cadavre au lieu de l'ensevelir, la mort ; si dans les jours d'abstinence on mangeait iiK 33
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de la chair hors les cas de nécessite et en dérisio/?
du christianisme (1), encore la mort.
Quelques dispositions cependant dédomma- .^egîentdeces sévérités ouïes tempéraient: la peine de mort était décernée dans un autre cas, mais avec une incontestable sagesse, et pour faire cesser les sacrifices humains, offerts aux autels des idoles; de faciles et favorables moyens étaient pi'oposés £(ux coupables , sinon pour se garantir de tout châtiment, aij moins pour en adoucir les rigueurs; qu'ils se réfugiassent dans une église , ils étaient exempts de la mort, ils étaient préservés des mutilations, ils n'encouraient plus que l'exil (2); qu'ils découvrissent leur crime au prêtre chrétien, et qu'ils en accomplissent la pénitence, quel quefiit le crime, \p témoignage du prêtre était écouté, la ^ vie (lupépitent était épargnée (5); enfin, si quelque
(!) Si sdiîïcium ÎQ}unmm, prodespcc lu Christianilalis conimpscrit... Sed lamcu considcretur, ne forte causa nixessitatisAoc cuilihct provcniaiy ut carnem comcdat. (Art. 4, ('.apilu. de part. Sax.)
(•2) Concedalur ci vi(a et omnia niembra.. et sic ducatarad pncseiitiani régis, et ipse euui liiillat ubi clenieutiœ ipsiusplacuerit. (Capilu. de part. Sax., aiî. 2.)
(3; Tcslimoiiium sacerdotis de morte excuset. (Eodem , article 14. )
Un écrivain du siècle dernier a fait une amcre censure de celte loi; ce n'est pas ce qui m'étonne. &[ais il n'eût pas fallu en méconnaître le but et les causes , encore moins changer ou alt érer çe^ dispositions.
A on croire cet écrivain , il n'était question que de propager
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Saxon voulait aller vers le roi et implorer sa justice, de fortes peines étaient réservées pour ceux
le chrislianbme; comme si c'eût été en effet aa mince avantage 4'affranclûr nu gt^wi peuple des funegles errctjrs de VîdolêÊrle, Il s'agissait d'autre chose encore, cepcndanl* et il eût été tioade ne pas le la ire.
A la vérité, les réfloiious abondeal, ea échaugc^ contre les ^onvÊrsioTis bypocriteâ qu'obtient la violence. Il y a peu de politique dans le langage de cet écrivain^ et m^ioe p contre son in^ tentiou, fort peu de pbitosophic. Il eût douetronvc plus pbilosaphique qoe les SaxQus demeurassent pcrpolucUement voués au culte insensé deg idoles » et pins politique , que les Francs res* pectasseut cette cause active de rèbeniouT
A l'en croire encore, il suffisait de se faire baptiser, quelque coupable que Ton fût , et l'ou était aussitôt à l'abrî de toute rechercbe. Or, l'article 19, qu'il cile^ ne dit pas uu mot de cela ; il dit seulement que les enfaus devront être offerts au baptême » daas l'année de leur naissance,
A l'en croire, la péuiLence religieuse affranchissait Icscrimi* nels de tout châtiment^ et l'on vient de voir qu'elle n'affraucbis- »aît que de la naort,
A l'eu croire. Tact ion simple de manger de la chair en temps d'abstinence^ était tndisiiuelement punie du dernier supplice : il néglige les circonstances plus graves qu'eitige et suppose la loi , €t les justes excuses qu'elle adniet.
Il juge les rails de ces vieux siècles avec les babitudes et les préventions du sien. Le précepte de Vabslinence n'était violé nuUe part impunément; pas plus dans les autres parties de Tem^ pire que dans la Saxe, L'écrivalu en eût trouvé une remarquable preuve dans la deuxième lettre de Charles au roi Offa.
Je ne justifie point cette loi ; je l'explique , je l'expose , je la Fétahlis, 11 faut plaindre tes Saxons de Tavoir subie, et plaindre aussi CharEemagne , s'il fut en effet réduit a Timposer, le plaindre encore plus s'il l'imposa sans y èlre réduit.
On* apprend avec effroi dans ee capitulaîre , que la coutume des Saxons était de brûler ceux qu'ils soupçonnaient desoreellerie, et que même ib mangeaient leur clialr^ —^ £t propter
ip
qui l'en oseraient empêcher. Charles s'efforçait à la fois de les attirer au christianisme, avant l'offense, par la crainte des châtimens , après le crime, par les promesses de sa clémence. Il convertissait par les voies humaines, moyens douteux aux commencemens, mais cpie le temps fait fructifier; la religion qui eût choisi d'autres voies, espérait aussi qu'après la contrainte viendrait la persuasion; la politique des Francs demandait que les Saxons fussent chrétiens; la sagesse humaine elle-même eût exigé qu'ils cessassent d'être idolâtres.
hoc, ipsam iocenderit, et carnem ejus ad commedendum dederit, vel ipse comederit. — Gharlemagne attaqua aussi par dosages menaces de mort^ cette féroce et inseusée coutume.
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CHUTE DE LA RÉPUBLIQUE DES ÂWARES(i) DE 785 A 794.
I. Charles, allié dès Grecs maintenant, ami de Vfitikind, réconcilié ayee lès Saxons^ ne devait pins \5m\ à ce qu'il semblait^ ni crftinte, ni guëri^e. De Xbre à Naples^ de JNaples à l'Elbe^ tout obéissait) imia, dans un établissement si nouveau et si éten- )a,les membres^ encore étonnéd de leur union ^ sont toujours prêts à résister et à se disjoindre. Qui l'aurait prévu, que les Bretons, si paisibles depuis les temps de Griffon et de Waïfre, dussetit être ks premiers à braver les Francs , quand la souiiiiission des Lombards , des Aquitains, des Sarrasiosi des Bavarois^ des Saxons, he laissait plus de ^ftige aux ëun^mis de Charles, qtië dàtis là dissi-
(t j < A cette eipêditlôn sticcèda ta pltn terrible de vmki lès ' guerres ^iiie fil Charïes , si Tofi ëtcepte èëtlé dë^ Sàtùbs ; ée ' ^t la gtteHe contre li^s Avares. > (EgiiAard i itd de CiiâHe-
Ululation et la patience ? Ce fut néanmoins ce qui arriva , et la prudence céda, chez ce peuple , aux folles suggestions de l'orgueil (i). Ils refiisèrent le ti'ibut tout-à-coup, et les chefs eux-mêmes, ou don* nant l'exemple ou le recevant, refusèrent le serment de fidélité. C'était la même prétention d'autrefois, si mal justifiée toujours par l'événement. Us se disaient libres, égaux des Francs, trop fiers et trop puissans pour avoir des maîtres. Charles ne pouvait consentir à leur ambition, ni souffiir indulgemment ces offenses; voyant doiic qu'ils persévéraient, il prit à son tour une détermination conforme à la leur : ils appelaient la guerre, il la leur envoya. Une armée partit ; Audulf , l'un des domestiques du roi, en avait reçu le commandement. Peu d'efforts, peu de combats, peu de jours suffirent. Les Bretons , bientôt désabusés de leurs espérances, n'aspirèrent plus qu'à la paix. On la leur donna : ils donnèrent de leur côté des otages et se résignèrent à l'humiliante loi du tribut. Leurs comtes , résignés comme eux, allèrent à Worms , implorèrent la miséricorde de Charles, et bien lohfi
(1) Emold-le-Noir fait nue peinture singalièrement défavorable des Bretons en ce temps. « Cette nation trompeuse et so- » perbe s'est montrée jusqu'ici rebelle et sans bonté. Dans sa per-
• fidie» le Breton ne consenre du chrétien que le nom ; les œu-
• vres, le culte, la foi , il n'en est point chez lui... Ils habitent » les bois, n'ont d'autre retraite que les cavernes » et mettent
• leur bonheur à vivre de rapine , comme les bêtes féroces... » Morman est leur roi , si cependant on peut appeler roi celai
dont la tolonté ne décide de rien. » (Chant 3.)
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de refuser leurs hommages alors, lui rendirent grâce quand il eût consenti à les recevoir.
II. L'hiver était proche; mais cette saison ne devait pas être un obstacle pour les nouveaux desseins que méditait le roi franc. Ses regards se tournaient en ce moment vers Fltalie, et il se souvenait d'Arégise , qui , toujours fidèle à ses afiections , et sachant Tincertitude des conseils dlrène, n'avait point interrompu ses secrètes intelligences avec le prince lombard. Le voisinage de Naples , la mer, qui baigne une partie de ce territoire, les inclinations de ses habitans , les engagemens et l'habileté de leur chef, faisaient, de la principauté deBénévent , un état suspect et une position dangereuse , pour le jour, qui pouvait venir, où le fils de Didier, recouvrant une seconde fois la faveur des Grecs, reprendrait de nouveau ses anciens projets d'invasion. Charles avait vu ce danger, et il s'était promis d'y pourvoir. Appelant donc son armée, il fi>anchit les Alpes, et vint à Florence. Noël l'y arrête; mais aussitôt les fêtes passées,, il reprend sa maréhe, et continue, sans se détourner, jusqu'à Rome. Là, délibérant avec Adrien , sur l'état mal affermi de l'Italie, sur les intérêts et la politique des Grecs, sur les événemens peut-être prochains, que ces complications pourraient provoquer, il se confirma de plus en plus dans toutes ses résolutions; car la principauté de Bénévent n'était pas la seule prot vince qui l'inquiétât» La Bavière excitait , comrao
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elle, sa fiollioitud^, et T^s^iUpQi que le^ sepmens de Worms i)^9^yai0]^tp0iqt Q^i^i^gé, incdqs fl4èl0 encore qu'Ârégise, était plus puissant aussi et plus dange-
l|Ii QHç|iq[De§ }irait§ ^e cçi^ gri^ves délibératiops S etgiçnr Pépwduî? au del^qrs, Arégjse, Iq premier, ipep4fi§ d^ pl»g prè?, et plys impatient de conjurer \fi përil^ fîut pwtir dp ^énéveqj; Jipfnu^ld, l'aîné dp ^61$ fils, etVpnvpie à Roïpp» chargé de supplicatipps^ de protestations, d^ prégans, afin de dissuadiez s'jl sq pouvait, le^ défiance^ de Charles, ou de déaarmer ^es resseptir^ens. Qe 3qn c^té, Tassillon, s^ aouyeninit de Tî^ppui que le§ gicp^ avaient autrefpii? pbtepii des papei?, oubliant Jh dififerenco des temps e\ les chî»ngemens suryepHs dans les intérêt?, cpflçoit la pensée de rpclamijr la médiation d'Adrien 1 et ne doigte pa? qu'il op s'interpose avec jèlp, pour détourner le roi frapc de ses projets de verîgcanpe. Préoccupé donc de cette espérance, \\ çnvoie au pape deux ^mbtjss^dpurs, Icvêquo Arne pt l'abbé Henri. A|ais l'éppque étqit déjà éloignée, Qi) 2^a()})grie, jnc^4't^iu d^ 1^ bienveillance des Francs, îfîtprypusit plÇcjeusement en faveur du duc Qdt^PP» î^uprès dp Carlqipqn et de Pcpip. Le temps était passé ausi^i PÙ Cbarles, que d'autres soins entraînaient, eût pu se çoutepter ^fsécucnt des soumissiops de Homuald et de ses prpmesses.
lY. Persévérant donc et recoqniussani la néces
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nité d'obtenir enfin de moins douteuses garanties, il sort de Rome , annonce la guerre , marche sur Capoue et s'y établit. Arégise alors, dans un danger ^ pressant, et que sa faiblesse pe lui permet pas 4'aiS^nteF, prenant conseil à la fois de son courage #{; 4e ça pi^udenae, quitte Bénévent, place isolée, ^ Çiii il tomberait infailliblement ^u pouvoir de son ^OPi^i* 3e jette à S^leme, place plus forte, dont le pppt }ui amènera des secours , prolongera sa défçnfie, lui assurera, qtiand tout sera épuisé, une retraita facile; et en même tmips, car il ne prétend point soutenir, s'il peut s'en épargner le malheur, une lutte où il n'y a pour lui aucpue espérance, il (envoie à Charles son second fils, Grlmoald, propose à ce prince de dicter les conditions qu'il jugera bonnes, s'y résigne d^avance et annonce une ferme Volonté de les accomplir. Charles, quand il eut tout balancé , le temps qu'allait ei^iger cette conquête , les Grecs qui interviendraient peut-être pour la disputer, Arégise, qui, dans la position qu'il avait choisie, échapperait toujours de ses mains et défibrait ipême sa victoire, Charles jugea que la pain offerte était plus avantageuse, et il l'accepta. Romuald, qu^il avait emmené de Rome et retenu dans son camp, fiit renvoyé à Saleme, mais Grimoald dut venir en France, en échange, et y demeurer pour otage; onze autres otages durent le suivre, et furent pris parmi les principaux de ee peuple : les cités enfin et leur duo durent s^engager par des
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sermens nouveaux et pluis étendus. Charles délégua
plusieurs de ses leudes pour les recevoir.
V. Peut-être que les contestations de Bavière, qui s'envenimaient, avaient contribué à hâter le terme de celles de Bénévent. Charles , qui savait différer, aimait à prévenir néanmoins, et le langage \ des négociateurs de Tassillon, lui eût fait regretter d'être retenu trop longtemps en Italie. Car Adrien, comme on le prévoit, n'avait point refusé sa médiation : il s'était empressé au contraire, et le zèle le plus favoi*able avait été promis aux ambassadeurs. Mais le pape ne pouvait pas servir Tassillon contre lui-même : il le savait ennemi de Charles, son unique appui, et ami des Grecs, les plus invétérés ennemis de sa puissance. En travaillant à la paix, même avec ardeur et sincérité, il lui était difficile de ne pas vouloir que ce prince, d'une fidélité si douteuse, fût mis pour toujours dans l'impuissance de poursuivre ses anciens desseins. Aucune autre paix n'eût été solide, car Tassillon ne l'eût point gardée, et il n'était pas de la dignité du pontife qu'on le fît servir à de fausses et fragiles conciliations; aucune autre n'eût été piiidente, car elle n'eût eu d'autre fruit que de donner plus de temps au duc , pour mieux assurer le succès de ses dangereuses manœuvres.
Adrien donc, médiateur intègre , mais prévoyant et intéressé, sans rien sacrifier des légitimes intérêts de Tassillon, oiait néanmoins conduit nuiuicU
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ïeTnenl à favoriser ceux de Charles. C'était d*oblempérer qu'il parlait, plu lot que de débattre et de transiger; c'étaient des lois qui étaient oflFcrtes plutôt que des conventions, lois rigoureuses et invariables, qu'il fallait recevoir, qu'on ne ferait point Radoucir. Les ambassadeurs, temporisaient, contes- P^îont, mais ils cédaient toutefois, quoique par de- \ grés et avec lenteur. Pressés à la fin, et leur subtei*iTjges étant épuisés, n'ayant plus de choix qu'entre robéissance et la guerre , ils se résignèrent et se laissèrent arracher leur consentement. Tout tHait conclu ou paraissait rêtre; mais Adrien, craignant Tassillon, et ne voulant laisser ni temps, ni res-
riouFce à ses repentirs ou à ses fraudes, prétendit que, sur Theure même, ajoutant encore à leur promesse, les ambassadeurs consacrassent, par des sBrmens solennels, les conditions imposées» Ceux-ci que la crainte de Charles excitait, mais que reienaît en même temps la crainte du duc de Bavière, n'osant refuser, ne pouvant pas consentir, se trou* blèreni, parlaient confusément d'abord de l'insuffisance de leurs pouvoirs^ et bieniôi confessèrent qu'Os n'avaient été envoyés que pour connaître les tnteniions du roi et les rapporter à leur maître. Adrien, surpris et blessé, s'irrita, se répandit en i'cproehes, n'épargna point les menaces^ et, congédiant durement révèque et l'abbé, les déclara fi*ap- ■pés d'ana thème, si les engagemens convenus n'é^* taienl pas religieusen^ent observés.
VI. 0($ p^tiriem, et le roi Franc les suivit de près; ç^v pticui} ipMrêt ne l'obligeait maintenant à pro|pi|ger ^Qïï ^ianv en Italie. Des enveyés Grecs Y/en^iQn( 4^y .^ri^^iy^r pepend^t : mais leurs ppoporjlitfpqsi, dont pn ignore l'objet, a'eurem pas sans 4outç a«f^4 d'impprtaacepour le retenir. Il repassa 1^ Â|pçs §t a|lg à Worms. Ses leudes» déjà cons- ¥pqué§ d^n^ ce|te .cif;é, tardèrent peu à le suivre. Pn délibéra; aucune autre affaire que celle deTasrsjllon, o'pccpp^ît Alor^ rattention des Francs : la décision en fijt prpflapte, et Texpédient préféré fut celpi qui flattait le plus leurs inclinations, savoir, la foliée et la guerre* Charles y était déjà préparé : n^ poav^nt souffrir que la résistance de la Bavière devint sérieuse, et craignant d'ailleurs, pour peu qu'elle ei^t de durée, que d'autres peuples cédas* seQt à 1^ tentation de la secourir, il avait pris la résolution d'envelopper et d'accabler, comme d'un seul ppup, ce vajste pays. Trois armées marchèrent à la Ibis, et dans trpis directions diffiérentes : d'un Ç|5té, les troupes d'Italie, que menait le jeune Pépin, 9t qui» remontant l'Âdige, pénétrèrent dans la riche vallée de Trente; de l'autre, les troupes d'Augtf^ie et de Saisie, qui s'avancèrent vers le Danube, jusqu'à Phoringen; d'un autre encore, Obsirleil luirmân^e que suivaient les NeusUriens et les Allemands, et qui, menaçant le Lech, vint oceuper le territoire d'Augsbourg.
Quelles ressources avait Tassillon contre un en*
nemi ^i proffipt çt si redoutal^le? S*il différait 4'up peuljew» c'était foit dq ïui : la ÏIftyièrg ét^it infeU- JibleHiept esyahie, fit Vwenipte de ftidip? fm^ VQir quel soit il 9ll^U lui-mêoiQ ^ubii^t Imit^i^ Al^ér gîse, vefmçv Iji gue^^va, implpp^^r le roi, SÉt^Wldo^oer )ivi|Bblfin[)ent ^ sa volonté, il n^ Ipi iH0(3tait qua ^tte e»péitapp0, i^i loulefois elle Iwi restaii, Il en f|t l'épi^^uve, et epQtye tpyte apparence, elle réui^siu |1 est ¥wi qu'il vint lui-wêipe à AuggbPHi^g, et que Ijçtm^sant les seumissiqns plus loin enpQre qu'4- ?égifie, il pe remit yolqntftiremenî et giaps gwanlie, au pQuypir de Charles. Ce jJrinpe étonné, se \mm fléfîhir, et quelques méfianoes qu'il eut, il ne voulut pg^ abuser de la cpnflance artificieuse de son yai^ sal. Il accepta généreusement ses confessions incomplètes et ses fausses protestations de repentir, les eonditions du pardon n'eurent rien de plui^ rigoureux que n'avaient eu celles où le duQ de Bénér Vient avait eherç^é sqp salut : Tliéodon, flls de Tggsillpp , fut pri* pour otage , con^me l'avÊ^it pté Qrimo^ld, ^^Arégî^^i ^t pomme aux peuples de Pénévent avant %i^ dqu^e at^trei^ ôtage^ fur^pt demandés à ^UX de gayièr^e; de popveauj pj ping expljpitps. gerpienç furent aussi Pî^igés.
\H, Un an s'époula : Charles attentif, surveillait toutes les aetions du duc de Bavière. Le du^ à son tour, plus irrité par la grâce môme et par ses faiblesses, redoublait à la fois de haine et d'activité , il appelait de tout c^té et à tout pri}^, une guerre^
pour se relever de ses humiliations. Les Grecs différaient, la Lombardie était impuissante, les Saxons épuisés s'avouaient vaincus, toutes les espérances passées s'évanouissaient. Il n'y avait plus que les Normands trop éloignés, les Sorabes trop faibles, les Av^ares plus voisins et plus puissans*, il est vrai, mais plus difficiles à persuader. Pressé toutefois par son ambition et par Luitberge qui Fenivràit de ses passions furieuses, aucune autre ressource ne s'offrant, il s'en contenta et fit solliciter les Awal'es. Ses sermons, qui l'animaient et le révoltaient au contraire, ne purent point l'en dissuader, ni même la honte d'ouvrir à ces barbares son propre pays et la France; tout serait légitime pour lui, s'il était vengé.
Vil. Charles était averti ; et profondément offensé, cette fois, il avait promis qu'il n'y aurait plus de pardon. Mais d'éclater aussitôt, de courir aux armes, de menacer et d'assaillir la Bavière, qu'était-ce autre chose qu'aller au devant des desseins du duc, et appeler soi-même les Awares déjà engagés à le secourir? Le roi jugea plus sage de dissimuler, et ne se fit plus de scrupule d'abuser ce vassal qui le trahissait ; il méditait les moyens de désarmer en même temps les Bavarois et les Awares, et de renverser par une seule action toutes les combinaisons de son ennemi. Convo(|uant donc à Ingclheim l'assemblceannuclie de ses leudcs, il y appela Tassillon, comm^ relaient les autres vassaux, A quelle doior*
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mination s'anêteraiileduc? S'il refusait, ce serait raveii de sa trahison; s'il voulait la couvrir, il consentirait. Aussi ne laissa-t-il voir ni répugnance, ni hésitation : il vint des premiers, et Charles n'eut point à se plaindre qu'il eût manqué ni de confiance, ni d'empressement.
11 n'avait manqué que de prévoyance, car à peine eut-il franchi la porte d'Ingelheim, une garde nombreuse l'entoura, et il était prisonnier. Qu'était-îl besoin d'autre chose? la guerre était apparemment prévenue par cette décisive mesure : qu'oseraient les Bavarois privés de leur chef, et les Awares euxmêmes après la perte de leur allié? Mais cette assurance, d'ailleurs imparfaite, n'aurait pas suffi aux desseins de Charles ; ce n'était pas un ennemi qu'il s'était proposé de surprendre , c'était un sujet qu'il avait résolu de punir; il ne voulait pas sa captivité seulement, mais son jugement et sa condamnation; il entendait que cet exemple^ rendu nécessaire, servît à mieux garantir les devoirs du vassal envers son seigneur.
Le malheureux duc tomba tout à coup du plus haut degré de l'orgueil au plus profond de la confusion et de la misère : il était accusé; on demandait contre lui les peines de la félonie; les leudes assemblés allaient l'entendre, et prononceraient sur son crime (i). Le jugement n'en fiit pas longtemps
(I) C'était l'usage et le droit, dans ces sortes d'accasatlons qai toachaieut aaz grands intérêts de l'état. On n'en avait point ag
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încerlain. Les Bavarois eux-mêmes vinrent en grand nombre Révéler les desseins du dtiè, ses prépâratife, Ses iprijvocatidns , lei^ ëtigagèmehs feoîilf actes avec les Âifrares. Tallt de témoignages si graves él si uniforiilfeà , Hë jperitieilaîétit ni doute, fiî contestation; on fut unanime sur le crime, on lé fiit même sut* Irt pdne 5 {Is ëondaftifiièreht le duc â mourir (1). Mais TàâèillDn était fils d^ïîilfriidé, nëveii de Pépin, cousin dii roi Charles; Cè prince ëpârgna son sang, et refusa de consentir à réx^cutiori. Il se contentii d avoî^ la Bavière, de dëpotiîller le coupable, de le contraindre à se faire moine (2). Son fils, Thcodon, qui n'avait point eu de part à la faute, en eut cependant à la peine , on le fit moine àtissî ,
autrement, sous le roi Contran » pour le patrice Mummele, Cité au plaid de Lyon ; pour le comte Agilan , et le duc Nicet, cités au plaid tenu à Autun; ni sous Clilotalre II, pour le patrice Aie- (héc, condamné à mort par l'assemblée de Masiey. La condamnation du duc de Bavière ne fut point, comme on l'a dit quelquefois, le premier exemple de ces jugemens.
(1] U est bien vrai que la loi des Bavarois ne condamnait qa'à la perte de sa dignité le duc rebelle aux ordres du roi : Si tam superbus atqoe rebellis fuerlt, qui decretum régis comtempserit, donatn dignitatis ipsius ducati careat. » — Art. 9. — Mais, d'uo côté, depuis cette loi, qui est du règne de Dagobert I, et surtout depuis les engagemens pris à Augsbourg, les devoirs des dacs avaient bien changé de nature ; d'un autre côté , la différence était considérable entre la désobéissance et la trahison , entre la simple résistance aux décrets du prince, et l'action si odieuse d'ouvrir ses États à des armées de barbares et d'idolâtres.
(2)11 fut relégué tour à tour dans les monastère de Saint Goar, «lé Lavresheîm, et de Jnmiëge#
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f,l on le retînt, toute sa vie, dans un monastère (1). Qiièlt(tiëè Bavdrcfîè, inàii^uniens peut-être éiëtisables dés vrfloritës de letirs maîtres, tàtétii éùvoy^ff ecf €^il.
IX. Ce Jjeùpilë dône dëVliit sujet direct dii roi ffiarifc, et V6h ^ui ^lufe à b^âîn(lt^, si lès Awarès oàaîeht ^éri^isfet, qrfil s^iiiiît â ëûx et favorisât lëiir âgresfeiori. Là fiâvîëré, depiii^ ce jour, confondue daris le vaste mt^Wé de Charies, àiî lieu d'en être, cônoUrié âiitrëfoîà dépendante*, ii'^éut pltis de duc poùi^'lâ gtftitehiël*, ihaîs pluslèuts cbiiites quîTàdministrèrent. 11 semblait que la conqtiètë thi lëgîtîme et irrévocable ; on croirait toutefois qu'il manquât encore Quelque chose à la sécurité de ce prince : car à pëti-ff années de là, qiland il eut convoqué le grand concile de Francfort, voulant fortifier pai* l'autorité de«etil0 assemblée toute religièiii^e^ celle du plaid politiqjuje où Tassillon avait été condamné, il fit amener le malheureux moine devant le Coiidlë, le contraignit à y proclamer Tavèu de
(1) ATrëted» dans le lùonaSlèré de Saint-Mdiiintiï.
On erolt <inë tasHftofn avait oïl aititrle Hië, nèthiii^thèildÊbèrf, qui fat également obligé' de preâdrè l'hihïi dé mdîàiï E^ïhhàià ne parle point de ce iecônd Ûh. Oh ajonte que Théodon aVàii aasdî derit sœiirs, qai furent, côùiine lai, consacrée^ à ià vie téligieùse , Fane dat^d lé nlionastOf e de Chënéd , ràairë ft !fotré« Dame de Soîssrôns. Le capitôlâirè dé Frànèfort , ddtine efl 794 ; prouve qu'en effet Tâdsiflon avait plusiéars fiïfèl • et qtfe théttdon n'était pas soni aniqoe fils : Et fifios aé Û^iH^fimB Ih illii» mîsericordia commendavît. (Art. I.)
ses trahisons, et lui lit signer, de concert avec les évêques, un acte solennel de renonciation pour lui^ même et toute sa race (1). Si la conquête eût été 1^ fruit de la guerre, les peuples ne fussent pas restés incertains; mais ce n'était qu'une œuvre de justice et de politique : ils pouvaient douter ; il était bon que le clergé approuvât, et que le duc lui-même eût paru donner son assentiment. Tel était le siècle, et telle l'heureuse autorité des évêques : on balançait tant qu'ils n'avaient pas consenti; quand ils avaient dit, on croyait, on avait foi en eux; on se fiait à leur piété, à leurs lumières, à leur libre et I ferme courage.
X. Mais la captivité du duc de Bavière n'avait pas produit, chez les Awares , l'effet que Charles attendait : bien loin de se décourager, ils s'en irritèrent, et sachant le duc dépouillé à cause de son
(1) De Tasssillone deffinitum est capitulum... In mediosanclissimî adstilit concilii, veniam rogans pro commissis calpi8...ii* quibus fraudalor fidei suœ exiiterat... dimmittens puroanio»©
iiam atque omnem scandalum de parte sua Nec non omnefl»
juslitiam et res proprielatis , quantum iili^ aut filiis , vel fîliabo^ suis in ducatu Bajoariorum légitime pertinere debuerant , ga^rpivit, atque projecit, et in postmodum omnî lite calcanda , sis® uUa repelitione induisit... et idcirco Domnus noster misericof' dia motus, praefatoTassillioni gratuito animo et culpas perpétratas induisit, et gratiam suam pleniter concessit , et in suâeleeroosyna eum in amore dilectionis visus est suscepisse , ut secarus de Dei misericordia existeret inantea. (Capitul. Francofordiense,art. 1.)
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alliance avec eux, ils ne s'en crurent que plus engagés à persévérer dans cette alliance. D'autres appuis d'ailleurs étaient annoncés pour les dédommager de la Bavière, et Ton tarda peu en effet à voir Texécution de cette promesse. Se hâtant donc, et suivant toujours les plans convenus, à peine la sentence d'Ingelheim est-elle connue, ils prennent les armes, et donnent le signal de la guerre. Deux armées de ces barbares menaçaient à la fois l'empire de Charles ; l'une , qui se répandait dans le Frioul , et tentait de pénétrer dans la Lombardie, voulant y relever les débris du vieux parti d'Adalgise; l'autre, qui se précipitait sur la Bavière avec l'espérance d'y rallier les amis qu'avait Tassillon.
Ils' avançaient; mais Charles, qui avait prévu le péril, s'était préparé aussi à le détourner : déjà ses troupes d'Italie marchaient et se portaient rapidement vers le Frioul, pour y arrêter, s'il se pouvait, l'ennemi ; d'autres troupes; en même temps, passaient le Lech, et accouraient en Bavière pour soutenir la fidélité douteuse de ce peuple, et pour seconder sa résistance. Le succès fut prompt des deux côtés, et pareil ; dès la première rencontre, et aussi bien dans le Frioul que dans la Bavière, les Awares, résolument attaqués, cédèrent, furent rompus et prirent la fuite, Il ne fallut point d'autre épreuve; les vaincus, déjà rebutés, n'essayèrent même pas de se maintenir. Ils se replièrent en désordre, et ne s'arrêtèrent plus que dans leur pays. On ne les poursuivit pas néanmoins, croyant leur
IV
etitireprlse blbsitidonûée^et ctraigttant de \èi coilU'aiii« dre à persévérer.
Xl. Charles s^abusait; ce retour^nécessairepeulètre après tant de pertes, n'était qu'un témoignage trompeur et mal expliqué. Car, aussitôt que les iFrancs, jugeant la paix infaillible» eurent imprudemment repassé le Lech et retrouvé les chemins de TAustrasie, les Âwares, reprenant avec ardeur leur premier dessein, assemblent leurs forces, les concentrent cette fois au lieu de les diviser, et, négligeant le Frioul, moins favorable et mieux défendu , ils tombent avec impétuosité sur la Bavière, qu'ils croient trouver plus facile. Mais les Bavarois , fidèles chrétiens , et faiblement engagés dans les ressentimens du duc Tassillon, n'avaient vu qu'avec étonnement et regret qu'il eût appelé ce peuple idolâtre. Accoutumés à le redouter et à le haïr, un traité maintenant rompu, toujours condamné, ne suffisait pas pour étouffer leur vieille aversion. L'intérêt donc de leur foi, leurs devoirs récens envers Charles, la crainte, l'orgueil, la fidélité les encourageant, ils prirent vertueusement la résolution de se bien défendre, et de faire voir si, quoique seuls et sansl'assistancedes Francs, ils seraient inférieurs en effet à cet ennemi. Us pe le furent point; les deux peuples combattirent avec acharnement, non loin du Danube, et, après de longs et inutiles efforts, la victoire, qu'ils croyaient si sûre, trahit engmê les AwarM. unin peitei furent grandes dans
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ciB combat; il en périt un nombre inouï avant la délaite, et bien plus encore dans la fuite, que le Danube empêchait.
XIL D'autres événemens, concourant avec celuici, en avaient singulièrement accru l'importance; car Tentreprise des Awares était concertée et favorisée, et la chute du duc de Bavière n'avait point rompu la grande ligue qui était son ouvrage. Déjà la fausse alliance d'Irène et de Charles avait été injurieusement révoquée; ou le prince, offensé des sourdes menées des Grecs > avait, le premier, rétracté ses engagemens; ou l'impératrice, chose moins probable et peu conforme à son intérêt, éclatant avant l'heure et se découvrant avant que d'agir, avait elle-même donné le signal de cette menaçante mésintelligence. On s'en est disputé l'honneur chez les deux peuples (1) ; mais, en quelque façon que la chose fût arrivée, Rotrude ne devait plus aller à Constantinople; le traité de mariage était déchiré.
XIII. De son côté, Aregise, plus circonspect
(I) Thêopbane le réclame poar Irène; Eginhard Tattriboe à Charles. Mais cette ioatile précipitation n'était pas dans les ha-* bitades des Grecs, et n'était pas nonplasde lear politique actaeU le. Ils méditaient la guerre , mais ils n'y étaient pas encore pr6^ parés. Un éclat de ce genre était an contraire .dans le caractère de Charles; il était de sa dignité, et même de son iniérèL Âqadi bon la feinte, si les Grecs devaient perséférordAna lèorddliiâiit
plus dissimulé que Tassillon, non moins fatigué de Fînquiète domination des Francs et de Charles, avait, récemment et d'une ardeur nouvelle et plus vive, renoué ses anciennes trames en faveur du prince lombard. Il se fiait peu aux promesses qu'une nécessité passagère lui avait fait accorder, et n'espérait guère que le traité de Capoue survécût longtemps à celui d' Augsbourg. Puisque Tassillon, qui était de la race de Charles, avait été dépouillé, parce qu'il était beau-frère d'Adalgise, qu avait-il lui-même à attendre, lui, beau-frère aussi de ce jeune prince, et qui n'avait point d'autre titre pour balancer celui-là? On ne pouvait guère éviter de croire que sa ruine importait à la sûreté des Francs en Italie ; aussi leur ruine en Italie importait-elle à sa sûreté. Mais quelque penchant qu'il eût, et quelqu'intérêt, à s'engager dans cette périlleuse entreprise, ne le pouvant point sans appui, il ne le voulait pas non plus sans gages certains et sans avantages, n ferait la guerre, il se vouerait au service d'Irène, et pour mieux garantir leur fidélité son peuple et lui prendrait l'habit grec; mais qu'Irène, à son tour, lui donnât un titre qui le préservât, une
Et il pouvait arriver que ce gouvernement , timide et irrésolu d'ordinaire, craignit de poursuivre, quand il se verrait prévenu . Les Grecs perdaient à se hâter , Charles gagnait. J'incline à penser qn'Eginhard dit vrai. — Il n'en faudrait pas conclure cependant qu'Irène eût été sincère, et eût sérieusement désiré la célébration de ce mariage ; elle n'était pas si jalouse de fortifier ion fils contre elle-même , et de lui donner un appui tel qu'eût été celui de Charles.
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puissance qui lui permît le succès, une armée grec- [jue pour le seconder; qu'elle Télevât à la dignité de patrice, qu'elle lui remît le duché de Naples, qu'elle envoyât Adalgise avec des vaisseaux et des troupes.
Ces conditions, que la demande de Naples rendait rigoureuses, n'arrêtèrent point le gouvernement grec; dans l'état présent de ses relations avec Charles pouvait-il négliger une si heureuse occasion, d'ôler à la fois le duc de Bénévënt à ce prince, et de l'acquérir pour lui-même. Le traité se fit, et tout se préparait pour l'exécution ; Romuald^ qu'Irène avait demandé pour otage, hâtait son départ au port de Salerne ; deux envoyés, partis deConstantinople, étaient déjà en chemin, qui portaient au ducl'épée des patrices et la robe toute brochée d'or; de graves événemens allaient commencer. Mais qiA*îlfaut peu d'efforts à la Providence pour amener, dans les affaires du monde, les plus profonds chang^mens ! Le terme arrivait, on le prévoyait, il était uiarqué, et ce temps si court, que demandait encore Arégise, il ne l'obtint pas : il n'espérait que guerre et grandeur, ce fut la mort qui lui vint. D'un lûême coup, elle frappa deux fois sa maison : il ïûourait à peine, Romuald mourut; un seul mois lut tout l'intervalle entre les deux morts.
XIV. Quelle suite auraient maintenant les projets d'Irène? C'était peu de la perte, si regrettable pourtant d' Arégise; une autre perte, égale ou plus
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grande, allaît venir apparemment après celle-là. Les peuples du Bénévent) qui n'attendaient que le jour de rentrer dans Fobéissance des Grecs, seraient infailliblement retenus dans celle de Charles. Quel successeur donnerait ce prince, au beau-frère du fils de Didier? à qui remettrait-il la garde d'un te^ ritoire dont les menaces d'Irène doublaient l'importance? L'occasion était favorable ; on ne pouvait espérer qu'il la laissât perdre. Sans doute il se hâterait, et voudrait prévenir, par le choix d'un duc dévoué, ces périls plus menaçans aujourd'hui, dont le traité de Capoue ne le garantissait qu'imparfaitement. Adrien d'ailleurs l'en sollicitait ; quel motif aurait-il pour repousser de si probables conseils? Aldeberge, à la vérité, veuve d'Arégise, prétendait encore après lui maintenir ses engagemens et réaliser ses espérances; elle entretenait avec soin, même avec succès, les secrètes dispositions des principaux chefs de ce peuple; mais que pouvait une femme sans autorité , quelque zèle et quelqu'affection qu'elle y mît? quelle confiance pouvait inspirer aux Grecs de si téméraires promesses ?
Une détermination peut-être étrange, certainement imprévue, vint toutefois leur donner quelque force et quelqu'apparence. Charles , dédaignant les voies d'une prudence vulgaire, quand tout semblait l'avertir de ne point livrer Bénévent au dernier fils d' Aldeberge et d'Arégise , résolut au contraire de l'y appeler; Grimoald fut déclaré duc, et
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obtint riaespérée faveur de su€céder àh puissance de son père. Charles, sous les yeux de qui vivait Grimoald, depuis qu'il Tavait reçu en otage, avaitil si bien pénétré les sentimens de cet homme si jeune, qu'il ne doutât plus ni de sa sincérité^ ni de sa constance ; ou bîen craignait-il d'offenser, par un autre choix, les affections du peuple de Bénévent, et de le soulever encore plus contre sa domination; ou bien avaît-îl pris, chose probable, des engagemens à la paix de Capoue, pour la succession éveniuelle d*Arégise, et trouvait-il peu sûr et peu juste de rompre violemment ses obbga lions, avant qu'aucun événemenl accompli Ty autorisât? On s'étonne, on cherche, on ne trouve point; les lémoi' gnages manquent, et des conjectures, qui se peuvent faire» on ne sait laquelle choisir.
XV. A cette nouvelle, qui flattait si bien sa dou' ble ambition de mère et de sœur, Aldeberge se félicita ; Irène elle-même reprit confiance. Qui eût pu douter que le jeune duc ne restât fidèle à la mémoire de son père et aux intérêts de sa raceî A Constantinople , comme à Salerne et à Bénévent, ou crut le malheur presque réparé, de la fatale mort d'Arégise, Grimoald d'ailleurs, au commence* ment, ne laissa rien voir qui contrariât ces suppo* iitions; quoique circonspect et fort attentif à voiler ses vrais sentimens,ilménageajt néanmoins singulièrement ceux qui dominaient chez ce peuple , et Ton avait recueilli , comme une sorte d'indication
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et de gage, ses procédés dédaigneux envers Adrien. Car il gardait un vif souvenir des fâcheux conseils donnés par ce pape , et prenait peu de soins pour déguiser ses ressenlimens. On n'imputa donc qu'à rhabileté son silence persévérant sur les intrigues des Grecs , et, à la contrainte de sa position, l'oubli qu'il affectait des droits d'Àdalgise; mais il ne serait point un obstacle, personne ne l'en eut voulu soupçonner; on pouvait poursuivre sans crainte, il n'arrêterait point les mouvemens de son peuple, et se déclarerait au contraire infailliblement dès que la présence de l'armée gi»ecque aurait rendu cette détermination possible pour lui, et moins hasardeuse.
XVI. Irène donc, se fiant à ses espérances, crut le temps venu , et elle cessa de retenir Adalgise. Ce prince partit menant avec lui une flotte, des troupes nombreuses, et un général grec pour le gouverner à la fois et le seconder. Ils débarquèrent dans la Calabre, lieu plus éloigné, mais plus sûr, et persuadés, comme l'affirmait d'ailleurs Aldeberge, que le pays de Bénévent leur serait ouvert , ce fut vers cette principauté qu'ils se dirigèrent. Mais Charles , quelque opinion qu'il eût prise de la prudence et de la fidélité du jeune duc, n'avait pas laissé, quand il l'investit de ce titre, d'ordonner en même temps des dispositions qui devaient obvier à tous les périls. Winégise, envoyé par lui avec quelques troupes de Francs , sûres et exercées, s'é^
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tait rapproché du territoire de Bénévent, ou pour contenir Grimoald, s'il inclinait volontairement à la trahison, ou pour le soutenir contre son peuple, si celui-ci tentait de l'y entraîner.
Au premier bruit de Tapparition d'Adalgise , ce général, hâtant encore plus sa marche, s'était précipitamment avancé pour retarder au moins les progrès des Grecs. De son côté, Hildebrand, l'artificieux duc de Spolette, celui qui avait renoncé naguère avec tant d'éclat au parti du prince lombard, sachant bien qu'il n'y avait de refuge pour lui que dans le triomphe des Francs, s'empressant aussi, levait des soldats, prenait les armes lui-même, et venait grossir le camp de Winégise. Enfin Grimoald , plus fidèle qu'on ne l'eût pensé, ou plus prévoyant, sans se laisser détourner par les sollicitations de sa mère, ni par les vœux de son peuple, ni par l'intérêt d'un prince né de sa race, assemble ses troupes et se réunit au général franc, découvrant ainsi sa résolution d'observer religieusement toutes les promesses faites à Charles.
XVII. Winégise alors, ayant une armée, conçut des espérances plus hautes, et laissant les menaces, seules armes dont il eût encore fait usage, au lieu d'observer et d'embarrasser l'ennemi, il osa l'attendre, et se promit de le vaincre. A leur tour, les Grecs, toujours convaincus que Grimoald et le$ siens les favorisaient ; se flattant toujours ou
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qu^îls combat Iraient faiblement, ou qu'ils refiis raient même de combattre, bien îoin de reculer i c?vaut Winégise, allèrent à lui, et se réjouirent ^e l'occasion que sa témérité leur offrait.
La bataille donc s'engagea, et elle tut vivement disputée. Mais toutes les espérances des Grecs étaient vaines : Grimoald ne se démentit point, et ji combattit au contraire avec une grande valeur; ses troupes entraînées le suivirent sans hésitalion; Hildebrand et les siens, émules jaloux de leur zèle, ne montrèrent ni moins de courage, ni maina de fidélité; on n'aurait su quelle différence faire, dans cette journée, entre les Francs eux-mêmes etleur^ généreux auxiliaires* Aussi leurs efforts triomphé? reut-ils; longtemps repoussés, toujours répétés, ils lassèrent et surmontèrent à la fia les efforts, toujours plus faibles, des Grecs, On vit tout à coup (léchir, reculer, se rompre, ces longues lignes qui s'étaient imprudemment déployées pour envelop per les Francs et leurs alliés. Ceux-ci redDubleot alorSj et en même temps s'accroît le désordre, la peur, le carnage; toute espérance se perd ^ toute YO* lonté se confond ; encore un moment et le mal est irréparable* Ce moment vient, et il ne reste plu5 que la fuite pour ceux que Tépée des Francs aura épargnés! Heureux encore dans son extrême malheur, Adalgîse au moins réussit à tromper la polî^ suite des nombreux soldats qui s'étaient mis sur sa trace; mais Jean, l'antre général de l'armée grecque, resta prisonnier au pouvoir des ducs italien&i
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On dit, et je ne le répète qu'avec répugnance, tant ce récit me paraît peu digne de foi , que les ducs voulant faire preuve d'une inimitié pour les Grecs, plus profonde encore et plus irréconciliable, avaient lâchement souillé leur victoire en donnant la mort à leur prisonnier : crime honteux pour les Francs, s'Us l'avaient souffert; crime infâme pour Grimoald et pour Hildebrand, s'ils l'avaient commis; crime inutile d'ailleurs et qu'explique mal l'intérêt où l'on en cherche la cause; car il suffisait bien du combat, et c'était aux yeux du roi Charles, un gage de fidélité meilleur que des meurtres.
XVIII. Les pertes des Grecs avaient été si considérables, qu'ils ne pouvaient ni les réparer, ni se maintenir sans qu'elles le ftissent; Adalgise rallia néanmoins ces tristes débris; mais n'ayant plus d'espérance, si ce n'est de les préserver d'un nouveau désastre, il gagna le port où mouillait sa flotte, et, en peu de jours, il eut quitté l'Italie pour n'y jamais revenir. Winégise ne l'avait pas longtemps poursuivi : ses troupes, quoique victorieuses, eussent été faibles pour une expédition en Calabre, et c'était assez d'avantage et de gloire qu'une bataille gagnée, et les Grecs réduits à ne se croire en sûreté que sur leurs vaisseaux. On attendait avec anxiété quelle résolution allait prendre Charles; s'il se contenterait d'un combat, s'il lui suffirait d'une victoire, s'il ne voudrait point une autre vengeance des Grecs, s'il ne profiterait point de leur
agression et de leur défaite, pour attaquer Naples, pour envahir la Calabre , pour étendre enfin sa domination jusqu'aux limites les plus reculées de l'Italie.
D'autres soins le préoccupaient; il renonça à cette entreprise, et l'on ne vit point sans étonnement une si rare modération après de telles offenses et de si favorables succès. Mais les leudes francs ne consentaient jamais qu'avec répugnance aux longues et hasardeuses guerres d'Italie ; Charles n'avait point de flotte encore en ce tems , et celles des Grecs, secourant sans obstacle tous ces ports de l'Adriatique, toutes ces villes que baignaient les mers d'Ionie et de Tyrrhène, en rendraient infailliblement la conquête périlleuse et lente ; l'amour de la puissance d'ailleurs n'était pas la seule passion de ce prince. Le zèle de la foi chrétienne dominait en lui; et l'espoir que leur conversion répandrait un éclat plus pur sur sa gloire l'entraînait toujours plus facilement à porter la guerre chez les nations idolâtres; enfin, et l'on ne saurait guère en douter, il prétendait déjà à l'empire, et ce n'était pas un embarras médiocre de choisir ce qui convenait le mieux à ce dessein, ou d'engager une grande guerre qui, soulevant toutes les forces des Grecs, en embarrasserait ou retarderait au moins l'exécution, ou d'affecter un tel désintéressement avec eux, que le moment arrivé, la crainte même de cette guerre et des pertes qu'elle amènerait, leur fit souffrir plus patiemment l'usurpation d'un titre
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stérile qui n'imposerait aucun sacrifice réel à leur puissance.
XIX. L'injure d'Irène était grave, mais expiée, Bt Ton ne prévoyait point qu'elle dût se renouveler. Celle des Awares, au contraire, aussi grave, aussi durement châtiée, avait de plus que l'orgueil de ce peuple et le voisinage en faisaient craindre incessamment le retour. On pouvait ménager les Grecs ; il eût été moins prudent de négliger les Awares. Aussi pendant que Winégise faisait avorter en Italie les projets du prince lombard, Charles, de son côté, n'avouant d'autre pensée que de se montrer à ses nouveaux sujets de Bavière et d'affermir leur fidélité, venait dans cette province et s'y arrêtait, en réglait, renouvelait l'administration , marquait et fortifiait sa frontière, prescrivait avec un soin attentif tout ce qu'il jugeait nécessaire à sa défense. Car il délibérait encore s'il irait attaquer chez eux les Awares, et voulait cependant, jusqu'à ce que le dessein en fût pris , garantir son territoire contre leurs attaques.
XX. Un ennemi qu'il n'avait point rencontré avant ce tems bravait maintenant sa puissance et le contraignait à suspendre toute autre résolution. De l'Havel à l'Elbe, de l'Elbe à l'Oder et à la Baltique, s'étendait un peuple, de race slavonne comme les Sorabes, nombreux, puissant, ami de la guerre cQmme eux. Ils s'étaient donné le nom de Wla-
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daves (1). Tout auprès étaient établis les Obotrites (2), peuple plus faible, mais qui, docile tributaire des Francs, vivait en sécurité sous leur protection. Les Wladaves, voisins difficiles, convoitaient quelques portions du territoire de ce peuple, et ne pouvant en espérer Tàbandon , ils les envahirent. Les Obotrites coururent aux armes, mais la supériorité trop grande et trop certaine de leur ennemi ne leur laissait prévoir que des défaites ; ils invoquèrent les Francs. Charles, offensé de l'insulte faîte à ses tributaires, fit à son tour exhorter et menacer les Wladaves ; fiers de leur nombre, et plus rassurés encore par Féloignement, ils méprisèrent ses exho^ talions et ses menaces. Le roi alors, jugeant dangereux de souffrir de pareils dédains, impolîtique et injuste de refuser le secours promis à ses alliés^ se détermina, quelques obstacles que dût offrir l'entreprise, à traverser de nouveau la Germanie pour aller, au-delà de l'Elbe, humilier l'arrogance de ces barbares.
XXL Assemblant donc une forte armée, il passa le Rhin à Cologne, entra dans la Saxe, remonta jusqu'au Weser, et du Weser enfin jusqu'à l'Elbe.
(1) « Nation appelée Wilzes par les Allemaads , et Welabati, » ou plutôt W^ladawi dans leur propre langue. » ( Malte- Brun.)
(•2) « Les Obotriti, nommés Afredc^ dans la géographie d'Al* » fredf osenpaient le Meckhfiiboarg. « (Idem.)
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Parvenu ainsi aux bords de ce ileuve, il y mît son camp, lit construire des ponts , fortifia le plus important, en laissa la garde à une troupe d^élite, et, les travaux achevés, franchissant cette dernière li^ mite, il péndtra dans le pays des Wladaves. Ce peuple, que les périls n'épouvantaient pas^ et dont les forces d'ailleurs étaient redoutables, se flatta quelque tems d'un succès heureux et facile. Que pouvaient toutefois ces multitudes impétueuses, mais désordonnées, contre le ferme courage et l'habile discipline des Francs ? Bientôt leurs camps furent au pillage, leurs terres en feu, leurs guerriers en fuite; ils ne résistaient plus nulle part, ou si quelques-uns, plus généreux , plus confians, l'essayaient encore, une sanglante et prompte défaite était rinfiiilliblc prix de leur audace.
Désabusés enfin , et reconnaissant l'imprudente vanité de leurs espérances, ils cessèrent de se fier à la force et n'attendirent plus rien que deTobéiS' sance et de la magnanimiié. Wiltzan , le plus ancien, le plus sage, le plus accrédité de leurs chefs, leur donna l'exemple , et vint le premier dans le eamp de Charles, Il y apportait d'humbles et absolues soumissions; il offrait sa foi, des tributs, des otages, toutes les promesses et toutes les garanties accoutumées: le prince accepta. Après Wiltzan, vinrent successivement les autres chefs, implorant la paix comme lui, se résignant comme lui, aux conditions qu'il avait subies. Chai'les donc les reçut tous danâ la dépendance ; les Obolrites furent délivrés
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de leurs ciainles, la guerre cessa, et l'empire iranc, ; chose prodigieuse, n'eut plus de ce côté que laBdr tique pour limite.
XXII. Charles avait doublement étendu sa puissance dans celte entreprise , en acquérant de nouveaux sujets, et en faisant voir aux anciens sa fidélité et l'efficacité de sa protection. Pour achever de s'établir pleinement et sûrement dans la Germanie, il ne lui restait plus que les Awares, qu'il fallait nécessairement abaisser, ou par des négociations, ou par la guerre; car places entre l'Ens et l'Adige, ils menaçaient également la Bavière et la Lombardie. Les <iispositions que Charles avait ordonnées avant son départ pour les provinces de l'Elbe, ses préparatife pour la défense de la Bavière, cette frontière inc»laine jusque-là et toujours ouverte, si rigoureuse- i ment marquée à cette heure et si diligemment su^ veillée, excitaient de vifs mécontentemens chez ce peuple, accoutumé à plus de ménagemens et de liberté. Môme il prétendait que pour mieux assurer leurs hmites, les Francs y eussent violemment enveloppé d'assez grandes étendues de terre, qui iraient toujours été de son domaine. Charles élwl venu à Worms, après sa glorieuse expédition contre les VVladaves, et laissant pour un lems les soins de la guerre, il se livrait tout entier à de sages travaux d'administration. L'orgueil et l'ambition les pressant, l'occasion d'ailleurs étant , à ce qu'il leur semblait, favorable, les Awares se déterminèrent à
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»fmïyî?FFjj n^ Ihu Inirs ajnîiassîideui s pour re|Hf#?lenier au lui tVamt lo lori i|(i il Umr avait ËiiL et Ii«^ n^])arat]tiiKs ijii'ibciUeiRlaienlohttniii%
On neOt pohUitiiatxnioîl fîlelimtx à çe?î envoyés Ûim les Ftnncg; le roi, au coûlmîro^ ûprès avoir "iallemment (hîIjaHit ImvH proponîtioriH et leurs ^aînles, voLilîHit pt^rsuader encore ùimw le dé^îr litil anuoiiyuil de garder la [>aix, prii a goii iciin'Ui résolution (i*ravoycr ù burs chefs des ambansa* detiri^- Qiît?lle ijenf^et' mttnn sur i^uUe éïnmj,'e dtv (eniiîuatk^n? KÈaiuil n<îeeHsah'c aux desseins de tlharliS d'en dittérer encore raceomplissement,? S'ÈSfH^raîlHl \Hnni que ses dtUégués, s'ils prolongeaient leur séjour paiTtd ces barbares, ou sédtii* r:uent quebjnrs cbefs, ou rtUissiraieut à les diviser ï Qûcile.s (]ue fussent ses vues, rien nts setonelnt; Im iVwstres, plus ii'rites etîcore et [dus menaçansj j>er- SiâitèrenL aiidaeieusem^nt dans leur vtilonté; uiiû luinee entière se perdit duns ees infructueuses uë- ^aeîutîons,
KXUt Eiifui le jour arriva; C!iarb3«, fatigué,
kHpéraiL phis éviter la guerre et ne la voulait plus
mien iriminensc^"^ [iréparaiifs ('daîent faits t*lt?
ibretLscs irôupes tétaient rasscaiblees , mm
iode lutte allait s'onga^^er^ipielle fin et quels vé^
Itatî* aurait-elle î Charles, sachant les furetfs do
^eïic nation» et quelle résîslauee il devait infaîlli-
sment renroittrer, jugea plusavantajjseuxdeimil*
Ucr se^ attaques et de se oiontrereaniôme temps
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sur les ihnix frt»iti*vros. Au lîcu cruiit^ armée/ Torni*! i|iijitre; 1*11111% de ^es soldat» tl'Itulics ùlalàli detifjuels fureni Pépin, le duc d'btne, k duc Fiioul^ deux 110 mtos, un évoque; la seconde, cil Itoupes d'Aquitaine ei de Neusirie , où éimm Charles et Louis; la troisième, des auxiliaires Frise et ûp Sixe, que commandaient le comte Tluie doric et Miîginfned, chambellan du roi; la dernier enfluj des coriis lèves en Bavière. Pepïn pril rouie par 1^ Frioul; Cliarles, j^ar la rive miîHflIci unie du Danube; Théodoric, par le bord s**pl(ii trîonal;les Bavarois, laissés en arrière et eu serve, furent embarqués sur le fleuve* Arrîv< hîi^olAt sur les Imrds de TEuns, Charles ordonuiT de s'y arrêter, et comme il prétendait î\ lu eoiiversîon des Awares autant qu'a leur soumission, vou*^ lant rendre manifeste le earaetère reHyi(JUX de soit *!Ulreprise, il y Ut préparer l'armée durant iroîs jours |mr le jertne et de solennelles prières (I), tie devoir rempli, il iranchii le lleuve, et rinvusioç eommença*
XXIV. Mais de son côté, Tarmée de Pepîa avB
(t) Nos Fûitcm^ Domt»o adjuvante p trihtis diebu^ lUaniain I GÎEnus..M>«î^mlsert€ordiam Jeprecanteâ... Et a viao et etr ùTô i m Vi^r q ni sac erdotes n 05 1 r i . . . n t abs t i n u lis s e li t . . * et s^cerit uousquiâqTte mîsâati] specialem reeiâsot...El dericiunusT|Qiâq psat£iioaqiiinc[t]agiQtacaiitaâset, et iuterJm qtiod ipsas Jitaaia fadebant, Discalcaati ambulasaent, ( Epist, ad Fastradatn rcg
^li iivait'iU v\i\ assignés. Aux derniers conlijïs du îrîoul (ouchaitml ceux du lerritoîie ennemi ; elle y p«néua- Une araiée d'Awares accoiiriii; des deux ^ûrU, on ^ippelait le comLat ; il s'engagea h Tinliant, et iUut terrible. LtB Awares rë?iiî?tèrenl cou- KigeusoiDcnt et longtems; ils se lassèrent néanpoins^ ei Icjeunc roi goûta en ce lieurinexpmnabtû foie d'une première vieloîre. Elle ne fut point mar^ miéù par de grands progrès, ni par des conquêlcs; les ordres de Charles y mettaient obstacle: maïs felle Tut filiale aox raincus par ta ïmnle et par l& Èafnage;onn'avaitpas8nuvenîrfju'enaucuneguerr6t peuple vaillani eûl jamais souflert de si grandes Bries (I}* Pépin demeura sur le champ du çom* iat jusqu'au lendemain, et alors, sa charge n'éiant jfoe d'oliserver et de menacer, il alla se forùtîer il ans les positions dont l'occupation lui dtaîl pre* fcrîlc-
XXV- Charles cependant avaii surmonté les [hreniiei-s ol>slaeles, et il se répandait di^jà dans la llPannonie- Ou raconie de cet étrange pays des kwareîî, qu'ils Tavaient divisé en neuf fractions, uuxquellcs ils donnaient le nom de e^reies. Ces divisions, circulaires en eflet, en s'enveloppant Tuno
(I) El inu11ilt]diiji3m <]c tpsis A^aris Inierreccriitit in tantinii iil idkiial q«od iiÉ raultïs diebas mapr slragûs d^ipiîs Atlri» lacia mn falL (Eivirl aJ Faslradani regîa.}
l'autre, s\Ui*n(laioiit et s'élargissaient progressive* ment du centre aux lif^nos les plus éloignées de leur territoire;. Chacune d'elles, étrange merveille d'industrie et de patience, était enferniée dans une immense ])alissade qu'ils avaient laborieusement construite avec d'énormes troncs de sapins, de hêtres et de chênes; sa hauteur était de vingt pieds, la largeur égale ; l'espace vide entre les deux files de pieux avait été rempli de craie dure et de piei^ res; des buissons épais couvraient et protégeaient le dessus. Derrière ces remparts et à de courtes distances, ^'élevaient leurs cités également fortifiées, et comme liées entr'elles par les bâtimens de leurs fermes, toujours placées en des lieux d'où le signal des trompettes pût être entendu et se transmettre avec promptitude. De profonds et impénétrables taillis cachaient les routes étroites par où communiquaient entre eux les neufs cercles (I).
XX\I. Les diftîcultés n'étaient donc pas médiocres; mais quoi qu'elles pussent retarder les Francs, elles ne suffisaient pas pour les arrêter. Ils forcèrent les premiers remparts , prirent et brûlèrent deux forteresses bâties sur la rivière du Camb et sur le mont d'Anneberg, dévastèrent impitoyable-
(1) Le moiicdc Saiat-Gall, livre 2. — On a cru que c'était de là qu était devenue la dénominatiou de Cercle, donnée autrefois aux divisions de l'eippire d'Allemagne. « Daniel , Velly, Gaillard.
ment toute cette contrée et poussèrent, bien qu'avec lenteur, leur progrès de TEnns au Raab.
. C'était beaucoup pour une incursion ; c'était bien peu pour une conquête, et de si formidables préparatifs seiblaient annoncer de plus grands et plus profitables desseins. Mais des embarras qu'on ignore avaient longtems retenu l'armée; le mois de septembre était déjà arrivé quand on passa TEnns (1). Beaucoup de jours se perdirent dans cette lutte, toujours renouvelée, jamais décisive, où le sol se disputait pas à pas, où l'ennemi s'obstinant, mais avec prudence, combattait sans relâche, mais sans quitter ses retranchemens. L'hiver faisait déjà sentir ses rigueurs, et l'incertitude des approvisionnemens forçait de suspendre la guerre ; enfin un mal inconnu et contagieux avait subitement attaqué les chevaux dans le camp des Francs, et c'était à peine si la dixième partie avait résisté.
On ne songeait plus qu'au retour : Charles, descendant jusqu'au lieu où le Danube reçoit les eaux du Raab, repassa le fleuve; puis remontant et s'en faisant un abri, il en suivit le bord avec son armée, et rentra, sans accident et sans perte, sur le territoire de la Bavière. Théodoric, au contraire, cherchant un chemin plus direct, engagea ses troipes
(I] Nosaulem tribus diebus lUaniam fecimus, id est nonis
seplembris perrexeruut iiilra fines* ipsorum decimo haltti'^
das seplembris,, (Epist. ad Fastradam regiii.)*
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dans la Bohême, et tenta de traverser ce pays pour retourner plus promptement dans la Saxe. Il y réussit, et sa retraite fut, comme celle du roi, rapide et paisible.
XXVII. On ne doutait point que la guerre ne dût se renouveler au printems avec plus d'ardeur encore et plus d'opiniâtreté ; mais les Awares, occupés à relever leurs remparts et à rassembler de plus nombreux moyens de défense, appelaient surtout le secours du temps et'n'épargnaient aucun soin pour Tobtenir. Tout concourt à persuader que les anciennes négociations se renouèrent, et que les Francs, abusés par leur victoire elle-même, eurent d'abord l'espérance de fléchir l'orgueil de ce peuple, et de l'amener, par la crainte d'une ruine plus grande, à subir volontairement leur domination. Charles d'ailleurs, éclairé par l'expérience qu'il venait de faire, no résistait que modérément à ces dolais, favorables môme pour lui, et dont il s'empressait de profiler. De sages travaux étaient entrepris pendant ce tems pour rendre ses expéditions plus faciles et se garantir contre la fâcheuse nécessité de les interrompre : un j^ont de bateaux s'établissait sur le Danube, un large canal se creusait pour joindre le Rednitz à l'Altmulh, et par eux le Rhin au Danube, et par ces fleuves encore l'Océan et le Pont-Euxin(l). Malheureusement le dernier proje.
(1) < A trois lieues en deçà de Ratisbonne, (ombe dans le Da-
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échoua, et quand on eut longuement fouille ces terres fangeuses et mobiles, l'inexpérience des ingénieurs contraignit à l'abandonner (1).
> nube uDe rivière nommée aujourd'hui VÂUmulh^ qui prend » sa source aux environs de Rotemburg en Franconie , passe à » Pappenlieim, à A ichslat, el se divise â son embouchure en deux » petits bras, entre lesquels est située la ville de Kelheim. Or, » en remontant cette rivière l'espace de sept lieues , on se » trouve à deux lieues de la source de la Rézat supérieure qui
> traverse la Franconie, prend, après un cours de sept lieues, le ' • Dom de Regnits, et plus loin celui de Rednilz ; passe à Nu-
> remberg, â Forcheim, et se jette, du côté de Bamberg, dans le
> Mein, qui tombe lui-même dans le Rhin, vis-â-vis deMayence.
* ^11 ne s'agissait donc que de creuser un canal d'environ deux » lieues pour ouvrir aux bateaux un chemin de YAltmulh à la
• Rézat, — Charlcmaguc dut peut-être l'idée de joindre ainsi a le Rhin avec le Danube , aux fameux canaux de Drususet de
> Corbulon, dont le premier joint le Rhin avec l'Issel^ et le se-
> cond fait communiquer le même fleuve avec la Meuse. > (Scliaepflin, bist. de FAcad. des Insorip et bcll. let., t. 9.)
Ou croit quei'ésar avait eu aussi la pensée d'unir par un canal le Rhin et le Danube. Napoléon , mille ans après Charlemagne, reprit le même dessein, mais en l'étendant. Les rois de Bavière et de Wurtemberg ont adopté, il y a vingt-cinq ans, des plans analogues. Le canal de Napoléon devait s'ouvrir à Anvers, atteindre le Rbl» à Cologne , et finir à Neubourg , sur le Danabe.
(1) M.Schspflin nie que ce fût c l'impossibilité de l'exécution
• ou le défau t d'ouvriers habiles qui fit avorter l'entreprise. » 11 en cherche la cause dans les guerres que Gharlemagne eut à soutenir sans relâche. Mais voici ce que dit textuellement Eginhard : « I. e canal fut creusé sur deux mille pas de longueur, » et trois cents pieds de largeur, mais en vain; car la continuité
> des pluies et l'inconvénient d'une terre marécageuse déjà im- » bibée d'eau par sa nature, empêchèrent cet ouvrage de s'achem . ver- En effet, autant les ouvriers avaient tiré de terre pen-
* dant le jour, autant il en retombait, la nuit^ à la même place. >
XXVIII. C'était un regret, et un avantage perdu; le temps d'ailleurs s'écoulait, et avec lui se dissipaient, par degrés, les illusions et les espérances. Les Awares diflV raient toujours leur soumission; les événemens eux-mêmes semblaient encourager CCS refus ; la guerre , plus inévitable de jour en jour, et plus nécessaire , devenait de jour en jour aussi plus difficile et plus dangereuse. Il se décou-. vrit des ennemis domestiques , non moins fâcheux que les ennemis extérieurs, et dont les tentatives furent pour ceux-ci une courte, mais avantageuse diversion. Le gouvernement de Charles avait pris un caractère nouveau d'inflexibilité et de méfiance; l'esprit de Fastrade l'animait. C'était encoi^e la même grandeur, mais sombre, hautaine, sans déférence et sans générosité. Lesleudes sentaient déchoir leur libre influence, cl les mécontemens, réprimés d'abord par le châtiment de Harlrad , n'avaient fait que s'étendre depuis ce temps, et prendre ])lus d'aigreur et d'activité. Un chef manquait cependant , mais il so trouva, cl sa condition était telle qu'elle doubla aussilùl les forces de celle redoutable conjuration. Le fils d'Hilmelrude, le premiei^
C Annal., aiin. 793.) — Les guerres de Charlemagne n'auraient pas fail abandonner à ce prince un ouvrage si utile ,à ses guerres, et si avancé. — «Les vestiges du canal subsistent encore au
> village de Graben, qui en a tiré son nom ; le motallemaud de
> graben signifiant un fossé. > (.SclKcpflin, loc. cit.)
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né des enfans de Charles, Pépin consentit à s'y engager.
Il est vrai que 1( s prétextes abondaient pour séduire l'ambition de ce jeune prince, et que, dans un dessein moins coupable, on eût presque excusé SCS rcssentimcns. Car ses droits étaient ouvertement méconnus , et l'on ne déguisait plus la volonté de l'exclure. Aucun gouvernement né lui était donné , aucun commandement à la guerre; ses frères cependant, venus après lui cl moins autorisés par la loi des Francs, avaient déjà des armées et des royaumes; Louis tenait l'Aquilaine, l'autre Pépin, l'Italie; le jeune Charles lui-même, exclu quelque temps comme lui , avait obtenu depuis deux ans (1) le duché du Maine, autrefois donné à Griffon. Fastrade d'ailleurs, quoique désintéressée dans
(1) En 790. Uex Carolus primogenilum filium suum Carolum ultra Sequanam direxit, dausei ducatumCenomauicum. (Annal. de Melz.)
Il y eut à celle époque des (roubles graves dans le Maine; c'élait Joseph , évoque du Mans , qui les avait, dit-on, suscités. Il fallut envoyer des troupes , et convoquer un synode. Joseph , effrayé, sedégnisa avec des hahils de chasse, et s*enfuit. Mais il fui reconnu , arrêté , jugé , cl uiis en prison pour (ouïe sa vie. M. de Bréquigny suppose que ce furent ces troubles qui donnèrent à Charles occasion d'envoyer son fils dans le Maine (Mém. de TAcad, des Inscrip e( bel. lell . tome 74, pag. 121). — Le poète saxon accorde de grands éloges à ce jeune prince (liv. 4). — Eniold-le-Noir, au contraire , le met bien au-dessous du roi d'Aquitaine (chant i); et Thégan, encore plus qu'Ernold. (Vie de Louis-le-rieux , in princip.) 11 semble aussi qu'Alcuin eût de la prédilection pour Louis.
cette distribution de puissance, puisqu'il ne lui était
né que des filles , favorisait sans ménagemens les
fils d'Hildegarde» et fatiguait leur frère de sa
haine.
XXIX. On s'était concerté secrètement et avec prudence; tout était réglé, le temps, le but, les moyens ; mais il restait l'échange des sermons qui devaient lier entr'eux les principaux che&, et le sort du roi , sur lequel on était encore incertûu. .Livreraient- ils ce prince à la mort , comme le voulaient les plus prévoyans ; ou ne feraient-ils de lui que ce qu'il avait fait lui-irème de Didier et de Tassillon , comme le conseillaient les moins emportés? L'assassineraient-ils , ou le relégueraient-ils dans un monastère? Grande et horrible délibération qui ne se pouvait pas éviter, qu'on n'avait plus aucun moyen de remettre. Us convinrent de se réunir, afin de s'entendre mieux et de tout conclure.
11 n'y avait de sûreté, pour un tel dessein, que la nuit et dans une église ; aussi ne prirent-ils ni un autre lieu , ni d'autres heures. On était à Ralisbonne; la basilique de Saint-Pierre, plus reculée et plus isolée, semblait leur promettre un secret facile et profond : que cherchaient-ils de plus ? Us la préférèrent. Le moment venu , chacun s'empressa; chacun, et même Pépin! U ne manqua point, ce coupable fils, au rendez-vous assigné pour décider de la vie ou de la mort de son père. L'affreux conseil fut ouvert, la funeste proposition s'agita, et
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chez les uns la vengeance, chez d'autres la crainte, chez d'autres enfin une juste et détestable prudence Temporlant, il fut arrêté que Charles mourrait. Maudissons et ne nous étonnons pas; car en une entreprise si vaste, si hasardeuse, si profondément criminelle, quel autre gage pouvait les assurer, que le parricide; et quelle autre caution, que la mort? Charles était trop grand pour qu'un cloître le pût enfermer ; il était besoin d'un cercueil : Pépin avait trop de pénétration et d'habileté pour leur pardonner même sa fortune : il ne fallait pas moins qu'un énorme crime et une complicité éclatante, pour l'enchaîner et les garantir,
XXX. Ils finissaient, et ne songeaient plus qu'à se séparer, quand tout à coup une pensée tardive vint à l'esprit de Pépin : « Cherchez, cria-t-il, et fouillez avec soin les plus obscurs réduits de la baçilique : sommes-nous certains de n'avoir pas été entendus? » Ils l'avaient été en effet. Soit que Charles, ayant déjà des soupçons, eût donné des ordres pour faire observer leurs démarches ; soit qu'une cause plus simple et toute fortuite, la curiosité, la prière, le sommeil peut-être, eût amené pu retenu, dans ce lieu, le témoin dont ils redoutaient justement rindiscrétion, ceux qui cherchaient ne lardèrent que peu à découvrir, caché sous l'angle creux d'un autel, un vieux clerc, d'humble et équivoque apparence, et qui troublé, égaré, jetant
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des cris, rcpandaiu des larmes, demandait et suppliait qu'ils lui fissent grâce.
Qu'allaient-ils résoudre , et qu'ordonneraienl-ils d'un si dangereux prisonnier ? La mort semblait à la vérité le jilus snr : mais le meurtre d'un clerc, à cette heure, on ce lieu , au i)ied de l'autel , effrayait ces hommes que n'ciTrayait point le meurtre d'un roi. Ce crime d'ailleurs ne saurait être caché, et l'on en rechercheraitroccasion, les circonstances, les causes; ce serait une trace pour remonter aux crimes plus importans qui se préparaient, et l'on se trahirait pcut-ôtre soi-même, pour vouloir éviter d'être trahi. Ils se réduisirent aux garanties du temps, à ces assurances que les mœurs chrétiennes et le caractère rehgieux du témoin leur faisaient croire inviolables; ils se persuadèrent qu'un clerc serait facilement retenu parla terreur du parjure, et satisfaits des sermens, qu'il n'eut garde de leur refuser, ils le renvoyèrent préservé et libre.
XXXI. Mai^ Tardulf, ainsi se nommait le vieux clerc, réfléchissant, sitôt qu'il fut hors de leurs mains, au danger du roi, à l'inutilité des sermens arrachés parla violence, aux chàtimens qu'il encourrait en gardant les siens , aux récompenses qu'il pouvait espérer en les violant, Tardulf jugea plus sage et plus juste de révéler le fatal secret rpi'il avait suipvis. A rinst.ml même, et sans attendre le jour, il coiirni au palais de Charles, et insista, sans se l'ebuler, pour avoir accès auprès de ce
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prince. Le privilège des clerce, et la confiance qu'on avait coutunie de leur accorder, le favorisaient; ce ne fut qu'avec peine toutefois, et à force d'importunité qu'il réussit à franchir les sept portes et les sept passages qui précédaient l'appartement reculé où reposait Charles (1). Au bruit qui se fit, le roi, s'é veillant, appela lui-même les femmes qui servaient la reine et ses filles , et leur ordonna d'aller reconnaître d'où venait ce tumulte imprévu et inusité. Les femmes allcrenl; mais à l'aspect du vieux clerc, dont l'habit souillé, la barbe en désordre, la voix altérée, les discours confus annonçaient un homme grossier et de peu de sens, un rire bruyant et soudain les gagna, et si Charles, plus clairvoyant qu'elles, n'eût pas résisté à leurs folles exhortations, l'occasion se perdait, et roi)iniatre fidélité de Tardulf ne servait de rien.
XXXIL Le roi heureusement avait l'habitude d'accueillir indistinctement et avec une inaltéi*able bienveillance, toutes les informations qu'on lui adressait. L'empressement et la persévérance du clerc l'étonnèrent : à moins en effet que sa raison ne fût aliénée, l'avis qu'il apportait devait être grave et urgent. Il voulut l'entendre, et aussitôt introduit, Tardulf se précipitant à ses pieds, lui dévoila sans déguisement toutes les choses qu'il avait si merveilleusement recueillies : la délibération, les
(1) Le moîue de Saint-Gall., liv. 2.
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sermons, raltontal ronvi^nii, io nombre, le rang, lô nom des eompliees.
C'en était assez, et la vigilance de Charles ne laissa pas attendre longtemps les mesures qu'un si précieui avertissement conseillait. Tout se découvrit, tout se constata; les coupables, surpris avant qu'aucune indication troublât leur sécurité, n'eurent même pas le loisir de se préparer à la fuite; et moins indulgent cette fois , qu'il ne l'avait été pour la conjuration de Hartrad, le roi, un seul excepté, n'en déroba aucun au supplice. Plusieurs furent attachés au gibet; les autres furent mis à mort par la hache; Pépin, plus coupable et cependant plus heureux, obtint delà vertueuse générosité de son père qu'il le laissât vivre. Charles, plus sage, en ces temps reculés, que ne l'ont été, plus près de nous, d'autres princes, s'abstint aii moins de son propre sang, et ne donna point à ses Francs le monstrueux et détestable spectacle du parricide vengé par le parricide. Pépin fut dégradé seulement, dépouillé de la chevelure des rois, voué à toujours au se^ ] vice de la religion, enfermé, pour la vie, dans le rude et triste monastère de Saint-Gall (1). Tardulf,
(1) DaDS le monastère de Pruim , selon Eginhard (Yiede [ rjiarlemagne.^ Dans le monastère de Saint-Gall , selon le moiM de Saint-Gall (liv. 2). Probablement il fut renfermé touràtosr dans l'un et dans rautre; car on trouve encore dans ce dernier chroniqueur, qu'après un certain temps écoulé, Cliarlemagne ^ permit à Pépin de choisir le monastère où il préférerait de Doir sa vie.
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son tour, magriitiquemeuit récomi)ens^ de soti zèle, reçut de r, lia r les laiicho abbaye deSaiiil-Deois,
XXXllI. D'autres embarras très graves encore, quoique le danger n'en fut point pareil, survenaient daiis le même temps. Les soins de la religion, sa eonsorvalion, ses progrès, sa discipline, ses dogmes occupaîcni fortement l'esprit élevé et judî* cieux du roi Charles, Il régnait pour le christia-
isme, sachant bien (|ue c'était par lui qu'il régnait;
[avait appris les désastreuses divisions qu'ame-
lîentavec elles les hérésies, et se montrait sagement attentif à préserver de CCS mallieurs Tégliso et l'empire. Il y avait alors à Tolède un évoque iommé Elipand, vieillard laborieux et chargé d'an-
êes, vénéré dans toute TEspagne pour sa science pour la sainteté de sa vie. Il y avait aussi à Ur-
él, TÎlle soumise à rautorîté du roi franc, un autre ÉTÔque qui pormît le nom de Félix, prêtre accrédité, instruit des choses sacrées, assidu, religieux» éclairé (1). De pieuses et intimes relations s*étaient établies entre ces doctes évêques ; ils se consultaient Fuii Tautie d'habitude et s'assistaient d'une mutuelle affection. Il arriva qu'Ëlipand, voulant mé* diier sur la double nature du Christ, s'embarrassa dans ses recherches et dans ses doutes. Fatigué,
icertain, croyant à la fois et craignant de croire, eul recours à Félix et l'inteirogea. Il n'était
ll<HliD»
qtir>if luji lit* vwu iiifurjs t[iii^ ili* lu liliaiiini Av* Ji*m v\ lie riiiiile de ^a |H'ri;aiin4'; l'Jipainl ili^fiuiiidttU Jc'^UB^liiiisÇ lits (le filou dans sa tuUuiv tllviii] Vétnii égûleinent dans ^a nniure mortelle :si!Idii 11 It* CliHst, eii laiitiiifluMiiiïKvû'i'ïiaît (Ils fie i)iein)ua par odoplJOïL Ainsi se pei*[ïC^tonîl dîins son esprit tiisi'aindr* noiurc du (Jirist, passïigère cepeiidyni et mûrielli^; aîiisi se Ibrmajeni àùux fils do Diouj une quatrinno perKOiiite dans* hi Triniio- Célaifi uvee dû bien U%evs chângemons, touu^ riun^ieiine^ erreur de>V.^lôi'uis (I),solennd [ornent tijudrinnice^ il y avait près de cpnure mèvles , aux eonciles d^^ iitnite, trAh^xanilrkî iU irE[*Iiesi\
Félix iu*aniuoins ne Uiissa psi s d'apjjrouvcr ko disnjzereuses dislitictions d*Kli)i;uid, et dans la pi jiaere cludeur doMnunviciion, il composa deséi*rî| |Hmj* les exiditpier et pour U^h dtUbndre, Uauinri lie um iHnii,d^un einé^ et do raulre, rtin|rus^ni n'pumiiDU du vieux t''vè(|uedr Tolède, eurent hien tôt étendu les [ntv^vvH de eetie doetnne;ellc seia lilissait dauH ta (^aliei; ili^ja, dans les Astune^, dani^
(*) Ni^ttvi iuii a^flil aU3<juo t« my^iiîro Tiiômo-df^ V htcntnMiiA It titîiii tine le Verbe »e fût uni ii}(K^laliquiïiuei»t ù In iialii liitinuiae, et qu€ 1^ ^hr^^ MmUs , c|i](iiqQ« lui^re ctd ClKbt » mtrc d6 l>ïeU' l.e Verbe, (|Uoic|ii il bc tù{ hieanié ^u Cltirbt .
u*:: k* IMtMi u'ùlali pas niart ; le ClLJ'i<t( ii'élait tié i*! it'èUîi mid fpïf.*ii IjitU qu'lionime. Aintt te^ iteuK na(ure«t de l'homm«-ilM demcurnieiH ili^iliiideH, et il y îi va il <)eux t»er»tmiNt« dont \â pi sonuo du Chthi ï cèUût tuut le raritJefiiciitdpHi6ièsicil'£tl|iâfl el de Félin-
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le Languedoc; encore un peu de lems, et les Gaules, comme les Espagnes, allaient être désolées par de funestes et irrémédiables dissensions.
XXXIV. Il était plus sage d'étoufTer le mal à sa naissance. Charles assembla à Ralisbonne un grand synode d'abbés et d'évêques, et fît appeler Félix devant eux. Félix obéit, et fit d'abord quelques tentatives pour établir Forthodoxie de ses opinions; mais toutes les voix s'élevaient contre lui, et sa condamnation était infaillible, s'il persévérait. Il préféra la soumission, et confessa solennellement son erreur. Le synode, satisfait, loua sa docilité et n'alla pas plus avant. Charles, au contraire, plus difficile à séduire et à rassurer, demandait de plus formelles réparations et de moins douteuses garanties : il exigea que l'évêque d'Urgel s'en allât à Rome, et refusa de souffi*ir qu'il reprît l'exercice de son ministère, à moins que le pape l'y autorisât. Félix ne résista point ; il partit : condamné de nouveau par Adrien, il s'humilia et se rétracta, comme il l'avait déjà fait. Absous alors et réintégré, il retourna à Urgel, et reprit presqu'aussitôt son erreur deux fois reniée, tant est profond l'orgueil de l'esprit.
Deux ans a[)rès, quand le grand Concile de Francfort s'assembla, cette dangereuse hérésie n'était pas encore abandonnée; bien loin de là, elle se fortifiait et s'enracinait. On fut contraint de répéter, avec plus d'éclat et de rigueur, les premières IV. 4
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impi'obaiions ; car Félix, moins conflant, cette fois, et moins humble, avait refusé de comparaître devant le Concile, et, de son côté, Elipand, rajetantles décisions de Rome et de Ratisbonne, avait envoyé une longue et chaleureuse apologie de sa doctrine. Charles ne dédaigna point d'écrire lui-même au vieil évêque ; le pape, à son tour, écrivit à toutes les églises d'Espagne ; le Concile publia une lettre synodale, que tous ses membres signèrent ; Paulin, évêque d'Aquilée, composa une énergique et lumineuse réfutation des propositions de Félix; Âlcuin, dans un ouvrage étendu , combattit les captieuses subtilités d'Elipand (1).
Ces soins cependant et ces ménagemens fiireni stériles ; cinq autres années passèrent, et au bout de ce temps, les divisions se perpétuant, il Mut de nouveau consulter leglise et convoquer des Conciles. 11 s'en tint à Aix-la-Chapelle et à Rome, et des deux côtés le fatal système, emprunté de Nestorius, fut unanimement réprouvé. On alla même plus loin, et l'opiniâtreté de Félix ne permettant plus d'attendre de lui de sincères et durables rétractations, le Concile d'Aix-la-Chapelle l'excommunia et le priva de son siège. Charles ensuite le relégua à Lyon.
(1) Alcain avait été admis au concile , sur la recommândatiott de Charlemagne. £o quod esset vir in ecclesiaslicis doctriois eruditus. (Capitul. de Francfort, art. ^}, Elipaad écrivit âsM tOQr« et trto aigrement, contre Alcain.
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lXXV, Mais comme s*il n'eut pas suffi de cette agilation et de ces discordes, aux conjurations ourdies en Bavière et en Austrasio, au schisme religieux venu de Tolède et d'UrgeU se joignirent en Italie des résistances, des agi'essions, des révoltes, effort méprisable, s il n'eût été le signe infaillible d'un mal plus profond et plus dangereux. Gri- Bioald, ce duc de Bénévent, si fidèle naguèi'e et si i*econnaissant des bienfaits de Chailes, changeant tout à coup et embrassant d'autres sentimens, soît qu'une dépendance trop dure eût offensé son orgueil, ou que respril de ses peuples le dominât, ou B|e les secrètes sollicitations des Grecs Tentra!- Hissent, Gi'imoald refusait robéissance promise et Gravait téracrairemeiit toutes les menaces- La guerre de Pannonie, qui promettait d'avoir de la durée , quelques piojets agités déjà pai*mî les Saxons, d'autres esi>éranees encore qui tainièrent fceu» contribuaient à Teucourager. Le péril devint ^i pressant que Cbarles ^ retenu dans la Geiraaniô pai* les prépaï'atifs des Awares, et ne se fiant qu'à dtîmi au courage et à la fidélité des Lombards, re- Èûûnut utile d'envoyer Louis au secours de son fi-ère, ei avec lui une forte armée d'Aquitains.
Louis donc marcha, passa le Mont-Cenîs et arriva enfin à Ravenne. Là, les deux armées se l'éunissant, la guerre qui avait langui jusqu'alors devint bientôt plus rapide, et en apparence plus nléeisive. On pénétra dans le paya de Bénéretît, on
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prit quelques forts, on commit d'immenses ravages; Fhiver se passa ainsi en combats douteux, sans éclat, presque tous stériles, et le printems revenu, on se sépara. Si ce fut par lassitude ou par convention, par la résistance ou par la soumission de Grimoald, les historiens n'ont pas pris soin de nous l'expliquer. Mais c'était le temps où venait d'éclater la conjuration de Ratisbonne, et les jeunes rois, empressés d'accourir auprès de leur père, se montrèrent apparemment peu difficiles sur les conditions, si l'on en fit, de cette paix ou de cette trêve. La tentative avortée du fils d'Hilmetrude servait cependant et délivrait Grimoald.
XXXVI. Charles, pendant ce tems, quoique la pradence lui eût fait suspendre ses desseins contre les Awares, ne s'en laissait ni effrayer, ni dissuader. Il persévérait , et les principaux embari*as étant enfin écartés, l'exécution semblait infaillible maintenant et même prochaine. L'armée s'assemblait ; Théodoric, levant de nombreuses troupes dans le pays des Frisons, se mettait en marche déjà, et prenait, à travers la Saxe, les chemins qui le devaient mener en Bavière. Mais les obstacles que le temps et la sagesse de Charles avaient applanis n'étaient pas, tant s'en faut, les plus grands qu'il dût rencontrer. Il s'en préparait de nouveaux, si puissans et si imprévus, qu'ils ne pourraient manquer d'interrompre encore ses résolutions.
Les Saxons, que tant de traités engageaient, que
tant de défaites avaient épuisés; les Sarrazins, oisifs depuis si longtems, et qu'on avait crus résignés aux vieilles conquêtes de la Septimanie et de TEbre, unis fortuitement et à leur insu, par l'injure commune, tentaient en même tems un effort semblable» et mettaient à la fois, sur deux points contraires, la puissance des Francs en un péril tout égal. Théodoric remontait le Weser et atteignait Rustringen; tout à coup, pendant qu'il allait dans cette insoucieuse négligence qu'autorise ou excuse la sécurité, des nuées de Saxons, sortis de .leurs rochers, de leurs marais, de leurs bois, se précipitèrent. Ils l'enveloppent, l'attaquent, le pressent; surpris et troublé, ignorant leur dessein et ne pouvant les croire ennemis, il hésite d'abord, s'arrête et diffère; eux, au contraire, fortifiés de ses doutes, encouragés par cette lenteur, ils redoublent d'ardeur, de confiance, de témérité; ils l'emportent; ils ont vaincu. Le désordre avait précédé le combat dans les rangs de Théodoric ; il ne s'est point réparé, il devient affreux. On ne résiste plus, on n'a plus aucune volonté de combattre; on cherche la fuite, et l'on ne rencontre que la mort. Toute cette armée fut taillée en pièces, et ce fut par quels avertîssemens s'annonça à Charles la révolte inattendue d'une nation que le malheur même ne pouvait lasser.
De l'autre côté, Barcelonne, inopinément assaillie, tombait en un jour sous les armes des Sarrazins ; fiers de ce succès, ils continuaient , venaient
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in même tems sur la Pannonie et sur la Saxe aissa-i-il patiemment passer une année dans cette nenaçante irrésolution.
XXXVIII. Mais la fortune bientôt vint le déga- 5er de ces durs liens, où le retenait la prudence. Uphonse II, prince vaillant, poursuivait avec consaoce, dans les Asturies, Théroïque et sainte entreprise de Pelage. Fatigués de sa résistance, effî*ayés et humiliés de son audace et de ses succès, les Sar* razins avaient résolu d'accabler, par un effort décisif, ces restes de chrétiens et de Goths qui luttaient miraculeusement avec eux depuis près d'un siècle» Os envoyèrent une puissante armée dans le faible royaume d'Alphonsa Mais dans ces contrées couvertes et montueuses , et contre ce peuple qu'animaient doublement le zèle du christianisme et Fhorreur du joug étranger, l'attaque n'était ni facile ni lûre* Les Sarrazins l'éprouvèrent ; attirés progressivement et de fuite en fuite en un lieu resserré et l^vorable, où la grand nombre était moinç un Lyantage qu un péril de plus , ils firent inutilemieiit ^ Ipogs et nombreux efforts de courage; il fallut Béder, ou plutôt périr, lien resta soixante-dix mille, liitHon^ mv ce funeste champ de carnage. La consternation fut profonde dans tout le pays de leur ^mination, et le calife de Gordoue, effrayé des pertes nouvelles que devait amener une si grande défSadte , rappela précipitamment des Pyrénées et de FEbre toutes les troupes qu'il y avait laissées.
XL. Charles donc, le choix étant arrêté, partagea ses troupes et en forma deux armées ; Tune , dont il prit lui-même le commandement, s'avança par la Thurînge sur hi frontière méridionale de la Saxe ; Tautre, que le jeune duc du Maine conduisait, passa le Rhin à Cologne, et suivit, du côté de Toccident , la route directe de la Wcstphalie. Les Saxons, rendus plus ardens par ces menaces mêmes et par ces périls, couraient aux armes à leur tour, et faisaient voir tous les signes d'une forte et généreuse résolution. Bien loin de fuir et de chercher leur salut dans les retards et dans les distances, ils se rapprochaient au contraire, et plantaient audacieusement leurs tentes à Sientfeld, dans le territoire même de Paderbom
Les Francs arrivaient cependant, et la jonction des deux corps s'était déjà faite; on n'attendait plus que le combat , on ne doutait point qu'il fût terrible. Il l'eût été en effet; mais l'ardeur n'était pas égale parmi les Saxons , ni les volontés unanimes. n y avait neuf ans déjà de la paix conclue avec Witikind, et dans ce long intervalle, de profondes habitudes d'obéissance avaient été prises ; la foi chrétienne avait fait de nombreux et salutaires progrès. Les seuls ennemis qu'eussent encore les Francs chez ce pefuple étaient ceux qui s'obstinant dans l'idolâtrie , haïssaient en eux le christianisme qu'ils leur voulaient faire aimer. Les autres, déplorant la rébellion, ne la servaient qu'à regret et avec
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^4iédeur; plusieurs môme refusaient ouverteBûént
de la seconder, et Witikind , fidèle vassal, sincère
chrétien, soldat pi^évoyant, leur donnait lesemple*
XLL Les divisions qui s'eflFacent quelquefois à rapproche d'un danger pressant et commun» y puisent aussi quelquefois une aigreur et une énergie nouvelles. On se réunit pour éviter la perte commune ; on se sépare pour n'y être pas enveloppé : c*est selon les temps et rinclination des esprits* Tant que les Francs avaient été éloignés » et qull s'était agi seulement de prendre les armes, de suivre les siensj d'obéir à cet instinct de guerre, si impérieux et si général parmi les Saxons , ceux qui approuvaient le moins la révolte , entraînés par Texemple» les reproches, les menaces des insensés qui la fomentaient, s'étaient abandonnés sans trop de résistance à ce mouvement» et^ de peur qu'on ne soupconnût leur fidélité ou leur courage^ avaient é* fecté d'abord un zèle pareil à celui des pins dévouéSi On eût dit, dans les premiers Jours, cette multiludii animée d'un seul sentiment et d'une même résota* tion. Mais lorsque Charles , poursuivant sa course» eût atteint déjà la forte position d'Ehresbourg,et qu'il fut question de résoudre si l'on attaquerait, si Ton attendrait, si l'on mettrait de nouveau le sahil de la Sa^e aq douteux hazard d'une bataille inégak et désespérée, ce fut alors que se révélèrent te
craintes, les regrets, les espérances contraire» , te
oppositions de vues et de volonté.
UVREXVII(785 794). ti$
I^lii3Îeur$, rappelant les malheurs passés, en prophétisaient de plus grands : c On combattrait, on serait vaincu; fut-on victorieux une fois, ce serait en vain, et Ton se serait épuisé sans fruit dans un triomphe bientôt expié. Quelle force avaient-ils pour résister à de si formidables armées? Quelle puissance, pour sur-» monter celle d'un état si populeux et si étendu? Leur courage ne servirait qu'à leur ruine ; leur constance, si ferme qu'elle fût, ne réussirait qu'à appesantir leur oppression. Quelle sagesse y avait-il à se soulever contre une domination que le soulèvement leur rendrait plus dure? Les dieux, pour qui ils couraient à ces infaillibles périls « les avaient abandonnés à l'épée de leur çnnemi; les trouveraient-ils plus puissans aujourd'hui, ou plus favorables? Réduits au choix des malheurs, ils devraient préférer le moindre ; mieux valait la dépendance que la destruction. >
XLIL Ce langage fut combattu, mais cependant écouté ; de nombreux approbateurs l'applaudirent. On s'enflamma par degrés dans cette grave délibération; on s'attacha d'une conviction et d'une persistance pa^*eille aux deux volontés opposées , et quand on en fut à ce point, quand de$ deux moitiés de cette armée insuiSisante déjà et Vfop M-ble, une seule eut embrassé le parti de la guerre, et l'autre, celui de la soumission, la guerre cessa
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d'être possible, même pour ceux qui la souhaitaient; il ne resta plus qu'à subir docilement la loi qu'imposerait Tennemi.
Charles eut promptement découvert les avantages de sa position et les embarras de la leur; il avait trop d'expérience pour les négliger. Plus ils recherchaient la paix, plus il annonçait et montrait la guerre : « Qu'ils persévérassent, puisqu'ils l'a- » vaient osé provoquer; ou s'ils reconnaissaient D enfin leur faiblesse, qu'ils s'humiliassent, comme T> il appartenait aux vaincus, et qu'ils attendissent, » ainsi que le devaient des rebelles, la souveraine » déclaration de sa volonté. Il leur avait envoyé » des prêtres chrétiens; qu'en avaient-ils fait?D ï leur avait bâti des églises; où en étaient les déï bris? Les églises de Dieu seraient relevées, et 3> ses prêtres seraient rappelés. Qu'ils ftissent en- 3> nemis, s'ils prétendaient rester idolâtres; qu'ils 3> fussent chrétiens, s'ils voulaient devenir amis. » L'esprit de rébellion avait soufflé sur eux trop j> longtemps, il fallait un terme : le vieux traité de D Paderborn s'exécuterait; la peine établie serait D infligée; de ces guerriers indociles et présomp- T> tueux,qui, bravant leur maître, l'avaient inso- 3) lemment menacé de leurs armes, la troisième ifr portion serait mise à part, et quitterait sansre- 3) tour le territoire de la Saxe. Ils entendaient ses » desseins; ils pouvaient choisir : obéir, s'ils hési- » taient de combattre ; combattre , s'ils hésitaient » d'obéir. »
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XLIII. Les Saxons s'étaient soulevés par entraîlementy par un juste regret de leur liberté, par un Ssmatique amour de leurs idoles , par une fausse et nalheureuse prévoyance des événemens annoncés 3n Italie et en Pannonie. Ils avaient cni secourir 3es peuples, et n'en étaient point secourus; ils gavaient compris dans Ténumération de leurs forces selles des alliés qui s'oflfraient à eux, et cet appui leur manquait, et leurs propres forces s'anéantissaient en se divisant. Isolés, délaîssés,et pour comble de maux désunis, que pouvaien^ils se prometire dans cette lutte insensée où Charles apporterait son habileté , et les Francs toute leur puissance? La nécessité, ministre aveugle de la fortune, pesait sur eux, accablante et insurmontable. C'était une désespérante extrémité d'obéir, et cependant, à moins de périr, quelle autre ressource avaient-ils? Au moins, en se résignant à leur abaissement actuel, pourraient-ils garder quelqu'espérance éloignée, quelque chance de délivrance et de gloire, que le temps hâterait peut-être et seconderait. Ils devaient à leur pays de le préserver, et, ne le pouvant par l'épée, il le fallait tenter par l'obéissance.
Ils obéirent donc, qui l'aurait prévu? ils obéirent à tout, et même à l'exil, plus abattus, plus découi^gés par leurs dissensions qu'ils ne l'eussent été s^près de nombreux combats, par les plus sanglantes défaites. Les bannis eux-mêmes se soumi«
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rent et se dévouèrent, jugeant leur malheur utile à la Saxe, pour qui ils voulaient conibattre, et n'eussent pas refusé de mourir.
XLiV. Charles s'applaudissait, et avec raima, de cette victoire » plus prompte, plus sûre^ plus fructueuse que n'eût été celle des armes. U méoi^ geait le sang et le temps , précieuse épargne pour lui, que d'autres combats appelaient; il triomphaiti en un seul ennemi, de plusieurs, et de la môma terreur, qui désarmait les Saxons, il accablait les Awares. Son œuvre avançait, et faisait d'iuH i menses progrès, par cette soumission voloDtaire qu'arrachait au plus vaillant de ces peu]^ l'Irrésistible sentiment de leur impuissance; die ne s'achevait pas cependant, et il restait à prévenir les faciles repentirs des Saxons, à recueillir dans la ruine, longtemps différée des Avsrares, les dernim fruits d'un succès si favorable et si glorieux. D fallait encore retenir la Saxe, sinon la soumetM, ^ et faire reconnaître à la Pannonie qu'elle était tombée en même temps que la Saxe. |
De ces soins, en apparence inégaux, en effet ptreils^ Charles choisit pour lui le premier : il n'y avait que sa présence pour imposer aux Saxons; il n'y avait que lui pour les maintenir dans la crainte. Après donc qu'il eut passé l'hiver à Aix4a- Chapelle, et qu'il eut tenu dans la maison royale de Kuffestein, le conseil annuel de ses leudes, rap- Iwlaot les troupes^ il se prépara à porter eia StaWi
1 moins Ti
siîiôn les effets, au moins Tappareil de k guerre; ûuQii les violences d*an eimemi, au moins la aévériié vigilante d'un maître offensé* Géi^ild cependant et Hcrric entieprendraieni de concert une nouvelle expédition contre les Awares; Gérold, menaçant d'abord, sans s'y engager, leur longue ! fromière du Danube; Herric, par un mouvement ^yilus décisif, assaillant el forçant celle du FrîouL
^K XLV. Charles donc, ces dispositions convenues, ■^partit de Mayence, traversa lentement le pays des VVestphaliens, tourna ensuite dans TAngri varie, pas* ^^aleWeser, et alla ciimper sur les bords de TElbe. ^^as Saxons, oisifs et muets, s'irritaient cependant dans leur inaction, et menaçaient dans leur silence. La prévoyance de Charles se justifiait : la force les avait plies a la dure convention d*Ehresbourg; la ^force seule avait le pouvoir de leur en arracher Texé- ^nition. Déplorable condition de ce peuple, qui ne ' pouvait ni tenter la guerre, ni souffrir la paix. Herric, pendant ce temps, accomplissait ce qui lui était ordonné; il allait, quittait le Frloul, se précipitait sur ta Pannonie, renversait les retranchemens^ prenait des cités, gagnait des batailles, tuait des chefc renommés, jonchait de morts ses champs de victoire, et, s'il n'achevait pas la conquête, la poussait du moins Jusqu'à la rendre infaillible^ Les Awares avaient encore quelques moyens de combattre; ils n'en avaient déjà plus pour vaincre et demaurer libres.
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XLVI. Ceux d'eiitr'eux que n'aveuglait pasFopiniâtre et farouche orgueil des peuples barbares; ceux qu'aveiiissaient Texpérience, le soin réflédii de leurs intérêts, un désir intelligent de conservation et de sûreté, en avaient déjà le pressentimoit et ne prévoyaient plus que des désastres. La division, fi*uit abondant de l'adversité, croissait rapidement parmi eux, comme pour mieux assurer leur ruine. Plusieurs, dans leur découragement, qadques-uns dans leur prévoyance, tournaient, ou par habileté ou par faiblesse, leurs timides ou ambitieuses pensées vers Charles lui-même et ses Francs. Se soumettre assez tôt pour préserver au moins quelques restes de leur liberté et de leur puissance; se soumettre même afin de mieux dominer, sous Tabri de ceux auxquels on se serait faussement soumis ; ainsi disaient quelques portions de ce peuple, ainsi calculaient quelques chefe, dans le secret de leur frauduleuse ambition.
11 y en avait un, de ces chefs, homme entrepretnant dans la guerre , entreprenant aussi dans la paix, avide de commandement, jaloux de tous ses légaux, heureux de leur perte, si elle favorisait son ^élévation, aspirant à l'abolition de ces pouvoirs ri- Taux qui gênaient le sien, méditant, à la faveur des malheurs communs, d'effacer dans ce pays le pa^ tage qui l'affaiblissait, et se promettant de Funir pour le régir seul. Ce chef se nommait Thudun. B eut et embrassa une pensée hardie : il résolut d'es-
LIVRE XVII
sayer s'il ne pourrait pas tromper la prudence de Charles, et à force d'adulations, d'oîBfres trompeuses, de fausses et séduisantes promesses, pénétrer et s'établir par degrés dans sa confiance. Persuadant donc aux Awares d'envoyer des ambassadeurs à ce prince et de reprendre sans plus de retard les anciennes négociations, unique voie de salut que les victoires d'Herric leur eussent laissées , il se mêle lui-même aux ambassadeurs, et vienl avec eux jus- 'qu'au camp de l'Elbe.
Là, quoi qu'il dirige toutes leurs actions et inspire toujours leur langage ; quoique Charles, invariablement attaché au double dessein d'asservir leur peuple et de le contraindre au christianisme, leur ait ô!é promptement toute espérance de conciliation et de paix, il ne laisse pas de suivre en secret ses propres résolutions, d'affecter uae grande facilité d'humeur et d'esprit, de montrer à tous cette déférence humble et continue qui n'est d'ordinaire qu'on aveu d'infériorité et de soumission, d'écouter même avec quelque apparence de docilité lès ex- Jiortations réitérées qu'on lui adresse pour qu'il renonce à^ l'idolâtrie. Il refusait par la voix des ambassadeurs, et de la sienne il faisait ou supposer ou entendre les plus bienveillantes et plus favorables dispositions. Bientôt ils partirent, car la paix étant si durement refusée, il ne restait plus que de se Touer résolument à la guerre; lui cependant, quoi .qu'il les suivît, il laissait éclater de profonds régi^, feignait d'incliner de pluis en plus au chris-
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tianlsme, annonçait d'ailleurs son retour, et promet-
lait qu'il serait prochain.
XL VIL Le camp de Charles était alors à Bardewick, sur rilmenau; c'était de là que^ menaçant à la fois la Saxe et les peuples toujours inquiets de la rive droite de TElbe, sans faire la guerre, il en recueillait les meilleurs fruits. Il régnait Tépée haute sur ces tristes provinces, résigné à leur haine, pourvu qu'elle n'empêchât pas leur soumission. Mais la soumission forcée n'était qu'imparfaite, et la haine impuissante n'était que plus vive. 11 avait voulu que les Obotrites vinssent à son camp, peutêtre pour délibérer avec eux de leurs intérêts, peutêtre pour se fortifier et joindre leurs troupes aux siennes. Us obéissaient, se mettaient en marche, traversaient l'Elbe et tarderaient peu d'être à Bardewick. Mais les autres peuples de ces régions étaient dès longtems irrités contre eux pour leur vieille alliance avec les Francs, et pour la fidélité scrupuleuse avec laquelle ils s'y maintenaient: l'occasion semblait favorable, et elle tenta leur inimitié. Respecter les Francs, ils y étaient contraints; obéir à Charles, ils l'avaient promis; mais quel traité leur faisait la loi d'épargner aussi les Obotrites, et de remettre à ce peuple les injures qu'ils en recevaient ?
Quelques troupes de Saxons plus indépendans, dont la honte d'Ehresbourg révoltait le plus le courage, prirent le dessein de braver les Francs 'dans
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ïmn alliés, et de venger au moins sur ceux-€Î leur IgnoTninîeuse oppression, dont ils s'étûienl faits les complices. Ils ehoîsirent une position couverte H avantageuse, dans les marais qui défendaient les abords de TElbe, et au moment où les Obotrites touchaient le rivage avec cet empressement tumultueux et désordonné que produit toujours le hasardeux passage des fleuves, ils firent tout à coup irruption sur eux, les enveloppèrent, en rejetèrent tine portion dans les eaux, tuèreni impitoyable' ment tout ce qui différa de tenter cette périlleuse retraite. Le prince des Obotrites lui-même (l}paya de sa vie les efforts qu'il fit pour encomager l'inutile résistance des siens. Charles fut profondément offensé; mais que pouvaît-il, si ce n'est de prendre
(f) n y a ici qdc légère difflcDlté hîglorique. Eglnhard donae d ce prince le tiom de Wlltzao ; mais à quatre pages de la ^ il doaae le mÊme uum au chef des Wladawes, Etateot-ce deux prînceB, et y avalL-il en effet cette bîzârre coDformitèdeoQUi entre les elicfs des deaic peuples ? Ou bieu le Wiltzan qui cam* mandait seulement , en 789, une Irîbn desWîadawes, élaît-îl devenu, en 795, ou par la volonté de Charles ou par le choix de cette nation , le priuce unique des Obotrites? Ou bien Egiuhard se trompe-l-ilp et oubliant qoeWiïlxan était un chef des Wlada- HfBs* allrîbue-t-il aux Obotriles une défaile que les Wladawes auraient éprouvée? U est difficile de prononcer i Charles avait plnâ de motifs pnur appeler dans son camp les Wladawes réeemmenl soumis, que les 0 bol ri (es dont il ne pouvait soupçon^ ner îa fidélité. Mais de leur oôlé, les Saxons avaient plus de raison pour liaïr les Obotrites que les Wladawes, 11 semble que Terreur^ â1l y eu a en effet, doive être plutôt dans le nom du prinee, que daus celui de la uatioà, Um peut^&tre n'y en a-t-U point.
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du sang pour ce sang, et de punir ce massacre par d'autres massacres! Il n'en fui point avare malheureusement; le feu et le fer contentèrent à Tenvî son inexorable colère, et dans toute cette contrée de la Saxe il ne fut rien laissé de vivant.
XLVIII. Heureusement Fhiver revenait, et les vaincus auraient enfin un peu de relâche. Charles retira son armée de la Saxe, s'établit à Aix-la-Chapelle, et changeant, non de vie, mais de travaux, au lieu de la guerre, s'adonna avec une égale application aux soins généraux de l'empire. C'étaient les délassemens de ce prince, et ils étaient habituellement de peu de durée. Sitôt que la saison le permit, retournant aux armes et renouvelant les dispositions dont l'expérience de la précédente année avait justifié la sagesse, il mena pour la seconde fois ses troupes de Francs camper sur le territoire des Saxons, et porter à ce peuple de redoutables et salutaires défis de révolte. La Pannonie était encore, comme auparavant, réservée aux troupes de Bavière et d'Italie : seulement le jeune roi des Lombards commanderait maintenant l'expédition, et si la conquête s'achevait, il en pourrait recueillir la gloire.
Tout réussit au gré des espérances de Charles; les Saxons, dont les plus faibles mouvemens étaient sévèrement châtiés, n'essayèrent rien, ni pour eux ni pour les Awares. Ceux-ci, rapidement et résolument assaillis sur leurs deux frontières du
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Moul et de la Bavière, firent inutilement les plus [généreux et plus opiniâtres efforts. Partout re- [poussés, toujours accables, ils reculèrent de retran- |chemens en retranchemens» jusque sur leur cité principale. Là, se renouvelèrent, avec plus de constance encore, mais avec le même succès, toutes ces tentatives, toutes ces merveilles de dévouement "et de courage. Ce peuple périssait glorieusement, mais il périssait. La cité tomba: le palais du khan lut forcé (1); le kluiû lui-même mourut; d'immenses et inouies richesses devinrent la proie des vainqueurs; les tristes et faibles débris des vaincus se rallièrent à peine derrière la Théisse, aux derliers confins de leur territoire.
XLIX. De longs mois s'étaient écoulés dans ces coiubats ftirieux, désespérés, continus, qui n'avaient Ité qu'un même combat et un seul triomphe- L'auomnc finissait, les travaux de la jçuerre allaient s'interrompre, Charles laissa respirer la Saxe et revint à Aix-la Chapelle. Pépin y arriva à son tour, ayide des louanges de sou père, impatient de mettre à ses pieds tant de riches trophées, si laborieusement recueillis. Jamais^ s'il faut croire ce qu'on en raconte, il oe s'était vu chez les Francs de si abondantes quantités d'argent et d'or. (2). Charles en fît
(I) « Pakig que leg Huns appelleot Bing. * (Egiûhard , An<- (2} t Jasqa'à ceUe époque » on aurait pu les regarder cqiqidq
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un gënëreust et équitable partage : une grande part Alt mise en néserye pour être envoyée à Rome et eonsacrée à saint Pierre (1); une autre fut distribuée aux leudes qui suivaient le prince et aux nombreux officiers qui étaient attachés à son seitiee (2); une troisième fiit accordée aux évéchés et aux monastères, chargés du soin religieux des pau. .rpes et des orphelins.
- Avec Fepin revenait Thudun, ainsi qu'il Favait -annoncé, fidèle, disait-il (5), à sa promesse, jaloux de montrer comment il accomplissait ses engagemens ; € Le moment en était venu, continuait-il:. ni 1» lui ni les siens ne s'élèveraient plus contrôla 1» puissance des Francs. Le malheur avait désabusé i> les Awares de leurs espérances et de leur or-
> gueil; si quelques-uns hésitaient encore, le plus » grand nombre suivait son exemple, déférait à ses D conseils, et se résignait. Que Charles eût foi en ï> lui et en sa parole, il lui serait garant de leur sou- » mission. Quel autre gage de sincérité voulait-il?
• Ils renonceraient aux idoles et seraient chrétiens. » lU attendaient et demandaient le baptême ; il était
• pauvres; mais alors ils trouvèrent tant d'or et d'argent De
» mémoire d'homme , les Francs n'avaient rapporté un batin
• plus abondant et de plus grandes richesses »(Eginhard,Vîedc » Charlettiagne.) > Ils avaient entassé durant deux cents ans et
> plus, dans leurs asiles fortifiés, toutes les richesses de rOcci- » dent. » (Le moine de Saint-Gall.)
(1) Eginhard, Annal.
(2) Idem, eôdem.
(3) Le moiii® de Saint-Gall.
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» prêt, lui, leur intercesseur et leur chef; il le ve 3 nait recevoir et consentait d'être le premier. *>
Charles, que tant de fausses abjurations avaient déjà averti, se laissa tromper cependant au langage artificieux de ce barbare. 11 ôtait rarement leurs chefs aux vaincus, les jugeant plus intéressés à se concilier sa faveur, plus puissants sur Tesprit de leur peuple, plus utiles, au commencement , pour établir sa domination. Il se livra aux vaines assurances de Thudun, l'accepta pour vassal, lui abandonna le commandement des contrées qui reconnaissaient antérieurement son autorité , et quand il l'eut vu, docile aux instructions de ses clercs , professer solennellement au baptême les saintes vérités de la loi du Christ , plus satisfait encore et plus confiant, il le renvoya chargé des plus précieux témoignages de sa bienveillance et de sa libéra- Uté.
L. Deux années passèrent ainsi, et durant ce temps , Thudun, en apparence Çdèle, avait toujours affecté la plus humble et plus rehgieuse soumission. Il poursuivait ses desseins , cependant , et n'espérant plus obtenir de Charles, comme il l'avait prétendu, le gouvernement général de la Pannonié, cherchant d'autres voies, il le demandait aux Awares^ et les incitait maintenant à briser ce joug qu'il leur faisait naguère accepter.
Toijt à coup on est averti que la Pannonié a repris les armes, que l'autorité des Franos est désa-
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vouée, que le christianisme est rejeté, que ThuduD
est roi.
Charles aussitôt aj;pelle Herric et Gérôld, et c'est à eux qu'il remet le soin rigoureux d'aller châtier celte trahison. Ils partent , menant avec eux une -grande armée de Lomhards et de Bavarois. Mais ces Awares , qu'on suppose plus faibles depuis leurs défaites passées , sont trouvés plus forts au contraire, parce qu'ils ont renoncé à leurs dissensions. Tout est ennemi maintenant, tout est danger et obstacle : Tarmée est la nation même; la guerre est partout, et ne donne nulle part ni sécurité ni relâche. On avance, sans autre avantage que d'avoir changé le lieu du combat; on triomphe sans autre succès qu'un honneur stérile ; ils cèdent pour attaquer de nouveau ; ils fuyent , mais pour reparaître; il n'y a de vaincus que les morts. L'audace double leurs forces, et le désespoir leur audace.
Le comte Gcrold inopinément assailli au front même de son armée, qui se prépare à combattre et qu'il encourage , tombe et meurt au moment de vaincre et sans avoir combattu.
Le duc Herric, à son tour, attendu près de Ta^ sacoz dans une embuscade, s'y laisse surprendreet périr. Ainsi les victoires s'achètent et les défaites ont leur vengeance. Le moment vient cependant, le moment terrible et fatal : une dernière action s'engage, une bataille régulière, générale, apparemment décisive, oùThudun, qui s'épuise, veut tenter un effort extrême et désespéré. Que s'était-il pro-
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mis ? Il combat , il résiste , il fait un instant douter la fortune; mais elle décide à la fin et se donne à ses ennemis. Il succombe, il est pris vivant; il ira, vassal infidèle, porter sa tête m roi Charles, et l'inexorable roi la fera tomber. ) —
LI. C'eût été une glorieuse victoire; ce fut une horrible et détestable extermination. On ne se lassait point de tuer ; ces vainqueurs , rassasiés de gloire, ne voulaient plus vaincre et ne souffraient plus d'ennemis. La mort, s'étendant, imposa partout son irrévocable repos, et il n'y eut plus en effet de révolte à craindre. Le peuple entier disparut, son nom se perdit, ses débris, s'il en demeura, se dispersèrent et se confondirent. Spectacle inouï, et digne de la plus douloureuse admiration , que toute une nation ait péri à la défense de sa liberté.
Charles était maître ; il avait détruit ; il posséderait, mais des terres vides; il n'y était resté de l'homme que des ossemens (1). 11 fallut rendre des hommes à ces solitudes , et prendre aux peuples voisins pour y ramener une apparence de peuple (2). La terre
(i) « La PaoDODÎe vide d'habitants.... Les Huns perdirent * toute leur noblesse... (Ëginhard. Vie de Cbarlemagne ) — » L'invincible Charles écrasa si complètement cette nation qu'à » peine en laissa-t-il subsister quelques misérables vestiges. * (Le moine de Saint-Gall.)
(*i) Il fallut repeupler la Pannonie ; on fut réduit à y envoyer des colonies de Bavarois, de Thuringiens et d'Allemands.
ne périt pas sous Tépée des conquérans : laPanncv* nie survécut, et ce fut encore une apparence d'État. Mais les conquérans se succèdent : les Awares avaient vaincu autrefois , et ils avaient fait des con^ quêtes : les Awaies étaient vaincus maintenant; il avaient été.
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S0mmatre îru îrîir-^ttttfème ffiorr.
Mort de la réiae Fastrade. — I. •— Domaines concédés aux Grands, en Aqaitaîne , et restitués par Tordre de Charles. — IL — Droit de fourrage. Abolition de ce droit. — III. — Politique d'Irène , en Italie. — IV. — Concile de Nicée. — V. — Faux actes de ce concile. — VI. — - Leur condamnation par l'Église des Gaules et de la Germanie. — VII. -* Êerits publiés sods l'antorité du nom de Charles /pour la réfutation de
^ eeÈ actes. — Vllt. — Le concile de Francfort- les condamne.
— nL — Charles entrepreml d'obleair dafnpe'lai tMHi do eoocile de Nicée. — X. — RésistaBee dTAênem. — XL — Mort de ce poDtife. — XIL — Hoanean rend» à m mémeire par le roi franc— Klll.—Êledk» do pape Léon lil.
— XIV. — L'émir de Rarcekme se soumet à raolorité da roi franc. — XV. — EiLpéditioo en Espagne. — XVL — Charles rentre en Saxe , et y Tait hiverner son armée. — XVIL — Ambassadeurs awares, astoricK^et sidiiens an campdeQiarles. — XVIII. — Envoyés de Chairfes^mîs à mort par les habiUDS de la rive droite de l'Elbe. — XIX.^— Charles diUie les Saxons de la rive gaache. — XX . — Les peoples de la me droite Tont irraplioo chez les Obotrites, et sont taillés es pièces. — XXI. — Révohitioos à Cooslantinople. — XXIL— Conspiration décoo verte. — XXIII — Irène séduit l'armée.
— XXIV. — l/armée d'Arménie résiste et se soulève.—
— XX V. — Irène est renversée do trône , et y remonte. — XXVI. — Nouveaux desseins d'Irène. — XXVIL —Réintégration de Staurace . et renversement d'Alexis. — XXYUL
— Répudiation de riropéralrice Marie. — XXIX. — Souferement excité par cette répudiation , dans l'année d'Arménie, dans le peuple et dans le clergé. — XXX. — Violences de Constantin. — XXXI. — Guerre avec les Arabes. — XXXtt* —Entreprise sur la vie de l'emperear. — XXXIII. — Discoure d'Irène aux conjurés- — XXXIV. — Lettre d'Irène à cca^ d'entre les conjurés qui avaient suivi la fuite de l'empcreor - —XXXV. — tulêvement et mort de ce prince.— XXXVL— — Irène envoie des ambassadeurs au roi franc. — XXXVII. — Délibération et résolution de ce prince. — XXX VI IL — Co»-^ juratioQ à llome contre le pape Léon. — XXXIX. — Allei»-^ tilt contre la personne du pontife. — XL. — Délivrance (t^ Léon. — XLÏ. — Léon implore l'appui de Charles et d'Irèn^-
— XLll. — Le pape à Paderborn. — XLllI. — Charles fai^ annoncer un prochain voyage à Rome — XLIV. — Prise d« Lisbonne par Alphonse, et hommage de ce prince au roi fraûC-
— XLV. — Charles triomphe des Maures , et réprime la rébellion des Bretons. — XLVL —Les Nord-manns. — XLVU-
— Mort de la reine Luitgarde. — XLVilL — Charles passe le» Alpes et va à Home. — X LIX. — Jugement du pape Léon.
L. — Jugement des conjurés, — \.l. — Charles est proclamé
empereur d'Occident. — LIT. — Libéralités de Charles aux églises de Rome. — LUI. — Quelles circonstances favorisèrent r élévation de ce prince. — LIV.
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FOîNDATION DU NOUVEL EMPIRE D'OCCIDENT.
f. L'empire croissait encore, et toujours; si Taffreuse destruction d'hommes qui s'était faite dans la Pannonie, empêchait qu'il eût acquis des soldats, des sujets, un peuple, au moins avait-il obtenu des provinces et recueilli des trésors. 11 avait gagné d'ôter aux Saxons, aux Sarrasins, aux Béneventins, aux Grecs, aux Normands, un dangereux allié; il avait gagné de réduire le nombre de ses ennemis, et d'affaiblir ceux qui lui demeuraient
Mais d'autres événemens , qu'il ne faut pas négliger, s'étaient accomplis pendant ces dernières années ; l'éclatante catastrophe des Awares n'aurait pas suffi à l'activité de la fortune et du temps; la reine Fastrade était morte (1), amèrement pieurée de Charles, pleufée de lui seul. On s'en était rejoui parmi les Francs, comme d'un double bienfait de la mort; car on était en môme temps délivré des violences de cette implacable femme, ei
(1) Daas la maison royale de Francfort ; car ce n'était pas encore une ville. Fastrads fut ensevelie à Mayence, dans i'égli3« de Saint-Albin.
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des cruautés plus odieuses encore que ses conseils inspiraient. Charles, cependant, quelle que tùl sa douleur , avait bientôt recherché d'autres affections : une cinquième reine à son tour allait parla*ger son lit et son trône; il avait épousé Luitgàrde, noble fille , née d'une race illustre chez les Allemands.
IL Quelques changemens s'étaient faits aussi dans l'Aquitaine, utiles et sages, puisqu'ils purent être achevés, mais qui offensaient les plus considérables hommes de ces provinces, et qui eussent été dangereux avec un prince plus faible et moins redouté. Leur importance paraît médiocre dans Féloignement; elle ne l'est point : car c'est par eux surtout qu'on découvre la vraie nature du pouvoir étroit et subordonné qu'avaient Louis et Pépin dans leur royaume, et de l'autorité dominante qu'y exerçait Charles. Tant qu'avait duré l'enfance du jeune Louis, un désir inconsidéré de lui concilier l'affection des peuples, une crainte trop vive d'irriter les ressentimens dans ces contrées , encore mal soumises, où le joug des FraMbs, pesant et nouveau, n*était souffert qu'avec répugnance, avaient excité les conseillers qui le dirigeaient à condescendre , avec une libéralité ruineuse , aux insatiables exîgeances des grands. D'immenses étendues de terre avaient été successivement détachées du domaine du prince, et abandonnées à l'infatigable importuiiité des solliciteurs , assez puîssand pour qu'on
craignit de les refuser, plus puissans encore et plus à craindre peut-être après les avoir obtenues. Les choses en étaient arrivées à ce point, que Louis, dépouillé par degrés de ses meilleurs revenus , ne pouvait plus satisfaire qu'à peine aux plus nécessaires et plus modestes dépenses de son rang et de sa maison.
Lorsqu'après la conjuration de Ratisbonneet Finfructueuse expédition de Bénevent, Louis, quittant ritalie, revint précipitamment à Salz auprès de scm père, celui-ci, cherchant inutilement autour de ce prince Féclat, l'appareil, la magnificence qui appa^ tiennent aux rois , voulut savoir la raison de cette simplicité parcimonieuse, qu'il jugeait mal séante, indigne d'une si haute puissance, dangereuse même et propre à inspirer le mépris. Louis , affligé des reproches et des questions de son père , ne put néanmoins éviter d'y répondre , et de confesser à la fois ses prodigalités et son indigence. Le mal était grave, et le remède assez hasardeux ; Charles, toutefois, n'entendait ni que la couronne de ses fils s'allât avilir dans la pauvreté, ni que le domaine royal, en aucune partie de l'empire, pût être aliéné régulièrement sans sa volonté. Désavouer ces concessions abusives, recouvrer les terres, en restituer au fisc du roi la possession et les fruits, ce fut sa pensée, et quoique rigoureuse, elle était cependant naturelle et juste. Mais quels embarras on rencontrerait dans l'exécution, et sur qui d'ailleurs retomberait^Ueî Serait-ce Louis, qui, rétractant lui-
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même ses propres bieiifails, serait l'cduit à braver les rcsséntiïïiens et les résis lances des possesseurs, enrichis tour à tour él dépouillés de ses mains?
Charles mesurait ces inconvéniens , et savait aussi les moyens de les prévenir; déniant à son fils le droit de donner^ il n'avait garde de lui attribuer celui de reprendre; c'était à lui^ de qui Ton avait mccoanu la puissance, de la faire reconnaître et de rcxercer ; ce serait lui qui revendiquerait ses domaines» et avec lui que contesteraient ceux qui oseraient entreprendre de les retenir. Et ce fut en effet de quelle façon s'exécuta cette difficile mesure: on apprit à mieux comprendre , en Aquitaine , quelle part de royauté était déléguée au jeune Louis; Wildebert, archevêque de Rouen, et le comte Kichard, intendant des domaines de Charles^ vinrent à Toulouse, au nom et de l'ordre exprès de ce prince- On murmura, mais contre lui seul, et comme c*était lui, prince tout puissant^ qui voulait et qui commandait, on se résigna promptementf et Ton obéit.
III< Charles d'ailleurs, en même temps qu'il appesantissait son pouvoir sur les principaux habitans de ces provinces, avait la prudence de tourner à lavantage du peuple les sévères dispositions qui les irritaient. De grands changemens s'étaient intioduits, depuis Pépin, dans les armées des Francs; ils avaient appris à combattre à cheval, et de nombreuses troupes de cavaliers soutenaient et gui-
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daîent partout rnaîn tenant leurs profondes et pesantes eolonnés de fantassins. Mais la nourriture des soldats était alors à la charge du peuple, et cette charge récemment accrue de la nourriture dti chenal, était deTcnue excessive et întoléi^ahle* Charles et Louis, quand les terres concédées eurent été restituées au fîsc^ en prirent occasion de soulager le fardeau et d^abolir la dure coutume de fournir aux cavaliers leur Iburrage. Ils commencèrent par r Aquitaine, afin que la sadsfaction du peuple balançât le mécontentement de ses chefs, et que le soulagement accordé se liât mieux aux resiîtulîons ' dont il serait ou semblerait être le fruit. Mais bientôt Charles continua, et l'abolition du droit de fonri^ge fut étendu à toute la France*
tV. Ce n'était toutefois qu'un soin passager, un failble sujet de sollicitude* Au point de grandeur où le roî franc était parvenu, les timides plaintes de FAquitaine n'auraient guère troublé sa sécurité» Mais, en même temps, concourraient des controverses religieuses, des actes solennels de juridiction ecclésiastique suscités , inspirés , dirigés peut-être par la politique et par l'ambition. Aux vives dîS' putes sur la double nature du Christ, s*était jointe înopinément Tépineuse question du culte des samts; à la vieille hérésie de Nestorius , celle , qu'on eût cru oubliée aussi, des iconoclastes- C'était elle, comme on Ta vu, qui, séparant par degrés les églises de Consiantînople et de Rome^ avait à leur tour
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B3p^e les peuples de l'Orient ei de lllalie^ et amené, à traver.'î les temps, la souveraineté temporelle Ides papes, et la domination des Francs au-delà des ^Ipes. Lorsqu Irène, venue trop tard, eut obtenu de gouverner FOrient, regrettant fltalie, et préoccupée du soin de la recouvrer, elle eut bientôt reconnu que respéranee en serait vaine tant que sub* sisteraît l'inépuisable source de division qu'entre* tenait rhércsie. Oier ce prétexte insensiblement; irritei: Tesprit inquiet des Lombards; s'affermir en Sicile, àiVaples, en Calabre; embarrasser et arrêter Charles, tantôt par la guerre, tantôt pai' d'artificieuses négociations, lo fut où tendirent dès l'abord les combinaisons et les efforts de sa politique; ce fut par quels moyens elle s*appliqua à réparer, s'il en était encore temps, les irréparables fautes faites avant elle-
Mais quand elle eût vu Cliaï4es, supérieur à tous les obstacles , et plus habile que fies plus habiles ennemis, croître dans la guerre, se fortifier dans lapaix^ prendre toujours de plus grands desseins et ne renoncer à aucun, étonnée, et comprenant enfin rinutîlité des ménagemens et des artifices^ en même temps que le mariage promis à Rotrude se rompait , et qu' Adalgisc était envoyé en Italie pour cûtte expédition malheureuse , où il ne devait recueillir que de la honte, Irène convoquait, d*abord à Constantinople{l), ensuite à JNicée, un nombreux
(i> la prde de VEmpcrear p ot dommatent le^ kotioelaf (ea $
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concile, où devait se résoudre enfin ^ avec plus d'éclal et d'auiorité, rimportune et funeste contes- I lation des honneurs accordés ou refusés aux images (1)-
V. On n'avait pas vu sans étonneraent Irène siéger elle-même dans ce concile, comme avait fait, trois siècles auparavant, Pulchérîe dans le concile de Chalcédoine. Mais, si son influence s y était fait ressentir, on n'avait pas eu sujet de la regretter; la décision du concile avait pleinement répondu à Taitente des plus éclairés et des plus sages chrétiens ; elle condamnait l'exclusion des images, demandait pour elles un culte d'honneur (2) , et défendait toutefois d'étendre ce culte jusqu'à la vraie
sYait ÎBsuUé les éTÈcftieâ. Elle fut cassée , mais od ne laissa pis d'ôter le concile de Constantmopk.
(I) Le concile de Nicée fut convoqué cd 787, et ce fut la mtm$ année, comme od l'apprend d'Ëginhard , qu'eut lieu la descente d'Âdalgbe eu Calabr e » laquelle ne vint qu'après la rtip* liir« du mariage de Rotrude , comme on le voit encore danâ cfit annaliste- J'en fais la remarque , parce qu'un bistorien « d'ailleurs fort judicieus, a avancé que la meilleure intellîgenee régnait au temps du concile de Nicée , entre Irène et Charles , â* léguant même, en preuve de ce bon accord, quê€efutà|ï^|n^ l'époque du traité de mariage entre la ftlle de Gbarles et le Ûla d'Irène. Cette méprise n'a pas seulement le fâcbeuit effet d6 troubler Fenchatuement naturel de§ événemens^ mais encotQ d'empêcher de voir et de bien juger les motifâ qai déiermuiÈ* rent la condaite de Timpératrice et du roi .
(â) HoNottARUM aioTationem.
idoration (1) , qui n'appartient qu'à Dieu BBuh Cependant, par un étrange concours de circonsmces assez équivoques, et dont on n*a jamais bien lémêlé le nœud , quand les actes de ce concile par* rinrent en France , on n*y retrouva plus la même doctrine. Le texte en avait été léméraîrement al* téré , et au lieu du cuite imparfait accordé par eux aux saintes images, ces fausses copies, au con^ tvmre , mennçaient d'anathème quiconque ne ren^ drait pas aux saints et à leurs images les mêmes honunages et la même adoration qu'à la Trinidé (2).
VL Charles , dont l'hérésie des Grecs avait si ^'inerveilleusement servi Tambition , n'eût peut-être pas regretté qu'ils continuassent de s'y maintenir. La détermination d'Irène flattait à la vérité ses sentimens de chrétien, mais elle troublait ses combinaisons de roi et d'homme de guerre. Il y pourrait perdre à la fois le plus utile appui de sa domina-^ tion présente en Italie, et le plus favorable prétexte le la grandeur nouvelle où il prétendait. Mais, ^tôt qu'il eut vu les actes défîgiu^és qui lui avaient ^été envoyés de Constantînople , s'applaudissant et se rassurant, il crut que tous ses avantages lui demeureraient^ et que sans changer ni de moyens,
(1) Non tamen ad vbbam LATHiâM.
(2J Ut qui imaginibui sanctorDm Haut deifitm TriniiaHêermHum aui adorationem non impeadereut analhema jwiicor rentur.
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ni de but, il lui suffirait de changer les termes de la censure/ et les formes secondaires de Faccusation. Les Grecs, selon lui, n'étaient "point rentrés dans le sein de ITÊglîse chrétienne : c Qu'avaient- » ilis fait , que de substituer à leur hérésie anté- » Heure une nouvelle et plus pernicieuse hérésie?
> Ils rejetaient, il est vrai, Terreur des iconoclas-
> tes; mais en mettant & la place une erreur mons- » trueuse et abominable, qui n'allait à rien moins » qu'à attaquer Tunité de Dieu. Tout à Theure ils 3 interdisaient dlionorer les saints; maintenant, » par un excès tout contraire et plus criminel, ils » en faisaient de$ dieux , et prescrivaient de les » adprer. Leur première doctrine les avait rame- » nés au judaïsme ; leur système actuel les rejetait
> au polythéisme : qu'ils restassent retranchés de 1 la communion des fidèles! ils n'avaient pas cessé » d'être faux chrétiens. i>
. YU. Ce fut Tavertissement, l'invitation, le signal; toute l'église des Gaules répéta à Tenvi ce langage, car on n'y connut longtemps que les faux actes malicieusement attribués au concile de Nicée. Les évoques francs, et encore plus ceux de la Germanie, à qui Fespril grossier et superstitieux de leur peuple inspirait de trop légitimes sollicitudes, effrayés de l'insurmontable penchant qui le rappelait toujours, naalgré leurjs ^exhortations, aux crédutes pratiques de l'idolâtrie, sans approuver las propositions extrêmes et répréhensibles des Iconoclastes, n'admet-
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taient qu'aTec une sage discrétion cependant les maximes quelquefois trop étendues de leurs adversaires. Us craigaaient , non sans raison, que des hommes si ignorans et si mal affermis dans leurs nouvelles croyances , ne comprissent malaisément la distinction délicate du culte dessaints et de Dieu, et qu'entraînés par leur^ souvenirs, séduits et trom^ p& par la dangereuse ressemblance des formes, ils ne se fissent bientôt de chaque saint un dieu , de chaque simulacre une idole. Ces évêques, d'ailleurs, s'offensaient que le concile» où ils n^a valent pas été pelés, eût pris ambitieusement le litre d'oecmnéique et d'universel, comme si TÉglise des Gaules n'eût pas été de l'Église , on qu'on eût prévu leur dissentiment et qu'on eût eu dessein de leur impo* ser par le caractère apparent d'un décret plus ^ave 0t d'une autorité plus considérable.
VIIL Charles alors, encouragé doublement par le zèle de la religion et par Tîntérét de sa puissance, ^oyant travailler à la conservation de la vraie foi, mi même temps qu'il entretiendrait , au détriment des Grecs et dlrène , Tesprit de méfiance et de répulsion qui était encore son plus favorable auxï-^ liah'e en Italie, Charles fit publier quatre livres où fécrivain avait longuement et confusément assem-; blé toutes les objections , tous les témoignages qui ie pouvaient alléguer contre le concile et son erreur supposée. Il fit même plus , et pour donnoF à ces livres plus d'influence encore et d'autorité ^ il per*
mit OU ordonna d'y mettre son nom , voulant &ire voir qu'il les adoptait, laissant douter s'ils «'âaient pas son ouvrage.
IX. C'était peut-être beaucoup; cela ne suffît pas néanmoins à son ambition ou à son zèle. De graves^ et difficiles pensées agitaient profondément cet esprit qui, tendant de plus en plus au but déjà prochain où il aspirait, eût souffert malaisément et moins que jamais, qu'on l'en détournât II lui importait, d'un intérêt chaque jour plus vif, de prolonger lexclusion religieuse des Grecs , et de Eure mieux éclater leur constante et opiniâtre hétérodoxie. Aussi , quand le concile de Francfort s'assembla, eûtron de probables motifs d'affirmer qu'on ne l'appelait que pour balancer celui de Nicée, et que la condamnation des doctrines de ce concile était bien plus encore que celle de l'hérésie d'Urgel et de Tolède , l'objet essentiel de sa convocalion. Et, en eflfet, elles lui fiirent déférées : on représenta d'un côté, au nouveau concile, les actes faux que Charles avait reçus de Constantinople, et les livres qu'il avait fait écrire pour les réfuter ; on produisit de l'autre des actes contraires envoyés de Rome, par Adrien , et où ne se retrouvait aucune trace des téméraires décisions dont le concile de Nicée était si violemment accusé. Plus de trois cents évêques assistaient à cette imposante délibération; tous ceux de la Gaule, de la Lombardie, de la Germanie; plusieurs de l'Espagne et de l'Angleterre. Des dé-
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légués du pape y étaient aussi, les évêques Etienne et Théophilacte ; cependant^ chose qui étonnç et confond, les actes apportés de Home furent réputés inexacts ; on n'admit pour vrais que ceux qui étaient venus de Constantinople. On ne put consentir à se dépouiller d*uno conviction déjà ancienne, souvent exprimée, et contre laquelle, dans un si long espace de temps, ne s'était élevé aucune contradiction. On croyait depuis six ans à la réalité des erreurs imputées au concile grée; on continua d'y croire, et, cette opinion prévalant, la condamna* tion devenait juste, utile, infaillible : le concile de Francfort condamna celui de Nicée , et Ton vit ce déplorable spectacle d'une grande assemblée d'hommes gi'aves, prononçant avec appareil, contre une autre grande assemblée, une rigoureuse sentence d'improbation, qui n'avait pour fondement qu'une naisérable eri'cur de fait-
X, Charles remportait; il lui restait cependant un dernier succès à poursuivre : il fallait que le pape approuvât les décisions de Francfort; il fallait surtout que ces décisions eussent leur effet, et secondassent , comme il l'avait prétendu , les secrètes espérances de sa politique. Les empereurs grecs, longtemps obstinés dans leur aversion pour la religion des images, avaient été , au grand avantage des princes francs , déclarés et maintenus hérétiques par les prédécesseurs d'Adrien. Mais séparés aujourd'hui des iconoclastes, ils étaient naturelle-
ment relevés de cette excommunicatioB. fl ne pou* Tait plus être question de la con&rmer yoQP h mâme cause; seulement, importante, comme élie Tétait^ et nécessaire aux desseins de Charles, ils'ftgissait, la cause changée, de la changer ette-méoie et de la renouveler en l'abolissant; il s'agissait qu'Irène et son fils perdissent et reçussent en mènie temps le titre réprobateur qui les excluait de fltalie. Charles donc Tayant résolu, et voulant y obliger Adrien, lui envoya l'abbé de Salnt-Riqmtrf Ëngilbert, lequel était de ses conseillers les pUtf
intimes et les plus habiles»
Xi. Mais Adrimi, quoi qu'il eût montré jusquelà beaucoup d'afiPection et de dévoûment peur la personne de Charles, ne pouvait céder si facilameiit sur des choses qui intéressaient au plus haut éd^ gré la religion, l'Eglise et sa .propre gloire, c»fl avait approuvé déjà et depuis longtems les actes du concile de Nicée. On ne devait guère espérer qu'il désavouât son approbation : il avait envoyé d'aâ^ leurs ces actes à Francfort, et il était peu vraîseinh biable qu'il consentit au reproche d'inexactitude, qui les avait fait rejeter : enfin si l'intérêt du im franc J'abusait, si l'erreur de son zèle l'engageait a prolonger imprudemment les divisions de l'E^e, c'était, au contraire, un rigoui'eux devoir pour le pape de l'en dissuader, de saisir avec ^o^ipresee» ment l'occasion ofiferte et d'étouffer précipitamment ces pernicieuses divisions.
UVRE XVm (7»1*80D). 91
PMsfié fthisi entre tant de nécessités opposées, Jaloux d'afiftiserrorgueil et Tambition du roi franc, impatient d'assurer la réconciliation de Fempereur grec, porté, par sa conviction, à de justes témoignages de déférence pour les évêques qui avaient •i^ à Nicée, excité par sa modération et par sa prudence à des ménagemens analogues envers l^e concile de Francfort, Adrien, pour satisfeire à tou$ ces devoirs, prit la salutaire résolution d^éluder, de iBinporiser, d'opposer gi*aduellement aux passions qui se soulevaient l'autorité ferme , mais patiente, de la vérité et de la raison. Ëngilbert le sollicitait iniUiiement; le sage pontife persista. Quelque tems écoulé, il composa un écrit, où, non content ^e jus^ tifîer le concile de Nicée, il réfutait librement, quoi gue sans aigreur, les livres moins mesurés et moins graves qu'avait fait faire le roi pour attaquer ce Concile. Ensuite l'irrilation s apaisant, et la disposition des esprits paraissant déjà moins défavorable, il ne craignit point d'adresser cet écrit à Charles, et un peu plus tard, osant davantage, il le publia.
Xn. C'était le premier refuiSf qu'il eût jamais es- ^jé envers ce prince ; ce fut aussi comme la der- HÎèro adioa de sa vie. Quelques mois passèrent à peine, et il s'éteignit, après un long et glorieux pontificat de vingt-trois ans (1). Charles, dont ila^^si
(4; Adfien avait été élu eu 772, $1 mourut an mois de décembre 795.
fidèlement servi les desseins autrefois, Teût peut-être plus sincèrement regretté avant rUiutile et fâcheux débat des deux Conciles, Car, à le voir agir mainitiuant, à voir cette généreuse et persistante iInpa^ tialîté, on pouvait déjà pressentir quelles difficulté il solde verait» si le jour venait d'attenter de nouveau à la puissance d'iiène et de Constantin. Tant de dé' goûts et de reproches bravés pour la réconciliation de TEglise grecque montraient clairement ce quil eût entrepris pour éviter de la rompre* Il eût craint infailliblement que le partage de Tempire renouvelai celui de TEgUse* et eût détourné ce péril où pou* valent se perdre à la fois Tunité du Cluistianisme et la suprématie du siège de Rome.
XIIL Charles fut affligé cependant et sembla se complaire à le faire paraître : il multiplia les témoignages publics de sa douleur; il y mit, sinon de l'affectation, au moins de Téclat et du faste. Il ne parlait plus d'Adrien qu'avec le langage d'une profonde vénération et d'une tendresse sans mesure. « C'était son plus cher ami, son plus ferme sou- » tien, son guide, son père (I); cette mon l'avait * consterné; celte perte le plongeait dans une in* I» surmontable tristesse ; son cœur, douloureuse-
(1) Amicurn noBtrum caris si mu m... Dilectîssimi patris, et Me- Ibsimi amicî... PaLri nieo duLdssimo.^. (Eplst* ad Orfam.reg. Mec. — Epiât, ad Leotiem llï papam.) Ta mihi dukis amoTi ta moda pi a D go pater. (Epîtaph. Hadr.)
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1 ment blesse, ne gucrirait plus (1). » Il demanda pour lui des prières à toutes les églises de l'empire, et distribua en son nom des aumônes dans toutes les principales cités. Son zèle alla même jusqu'à solliciter les églises d'Angleterre, et à leur envoyer des présens pour obtenir leur intercession (2)- Enfin ne voulant rien omettre , et cherchant quelle marque nouvelle et plus éclatîmte il pourrait donner de son afleciion et de ses regrets, Téirange pensée lui vint d'écrire lui-même l'épilaphe du pieux pontife (3). M se souvenait des longs et favorables services d'Adrîen; il trouvait juste, cl peutêtre politique de les reconnaître. Il ignorait ce qu'il devait attendre de son successeur; et lui montrait ces honneurs, comme pour l'exciter à en mériter
(1) Obitas tUitis le^atione consternattis sum^^ Ibi me (rLsiiUsB iari>averiiDt lagubria.*. Laerymabile doloris vulnus quod aiiim& noatrœ jonesit,. (Epîst. ad Leonein III). «A la nouvelle de > la mort d'Adrien, sou atnl le plus dévoué , ou le vit pleurer n çoiume s'il eût perdu un frère ou le plus cher de ses enfans. ■ (Egtûhard, Vie de Cliarles).
(2) Coguoscai quoque dilectio vestra quod aliquam benîgtiilatem de DalmaUcis nostriâ vel palliis ad siugulas setles epîseO' pales regui vestri vel Ëtlieirredî direximus in elecmosyuaui domni Apostolici Hadriaui, deprecautes utproeo iotercedijubeath.-' sed et de Ibesaura Iiuniauarum rerum, quem Omuinus Jésus nobiâ gratuila pietale coocessil. alîquid per Metropolitanas dvitates dîreximus (Epist- ad Offam regem. )
(5) Elle est en vers latins, hexamètres et peulamcLres. Il y eu a Irente-huit. (Voyez Concile Gall., t, 2. — Cliarlemagne a composé aussi deux ép! 1res eu vers, qui sont adressées à Fan) , diacre. (Voyez Fabrîcîui, Bîbliolheca medïœ et iofimae latioUalb.)
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de pareils : il voulait qu'on apprit quelles espérances on avait en le secondant, et quels aran^^ tages.
XIY. La leçon, si elle était nécessaire, ne fiit pas négligée par ce successeur. C'était Léon III; son élection s'était faite précipitamment, et avec une étonnante unanimité, le même jour, au même moment qu'Adrien mourait. Il était douteux que Cha^ les approuvât cet empressement; on eût dit un dessein formé d'éluder l'intervention des rois francs, comme on éludait autrefois celle des empereurs grecs. Prévoyant et redoutant les mécontentemens de ce prince, Léon se hâta de les prévenir par de promptes et solennelles assurances de soumission. 11 fit partir aussitôt Théophilacte et Etienne, ces mêmes évêques qui avaient représenté Adrien dans le concile de Francfort, et dont le roi avait déjà éprouvé l'esprit flexible et docile. Ils allaient porter au nom de Léon ses promesses personnelles do fidélité (i), et avec elles l'étendard de la ville de Rome et les clés du tombeau de Saint-Pierre. Ds devaient de plus solliciter le roi franc d'envoyer à son tour quelques-uns des siens pour recevoir les scrmens d'obéissance du peuple de Rome. Charles
(1) Perlectis excellentiae vestr» lilteris , et andita decrelati chartula, valde, ut fateor, gavisî samas, sea in electionîs ananimitate seo in humilitatis vestrœ ohedientia , et in pnmitttk ai nosfidelitaU. (Epist, ad Leonem in,papam*]
LIVÏVE XVIII (194-800).
se montra salisfait, et il consentît Ce fut d*Engilbeit eMOPe qu'îl fit choix dans cette nouvelle occasion, pour faire reconnaître sa souveraineté aux Romains, et en même temps régler les rappoils et les devoirs du pape envers lui.
Quelle en était la nature? Ou en juge encore mieux par le langage de Charles , que par ses aclions même et par les évcnemenSp « Avertissez-le 1 avec soin ^ prescrivait^il à son envoyé , qu'il ob-
> serve la plus scrupuleuse honnêteté de mœurs et t de vie (1), que les saints canons soient la seule 1 règle de sa volonté, qu'il fasse assidûment éela- 3 ter sa charité et son zèle dans le gouvernement
> de la sainte église de Dieu (2) ; rappelez4ui fré-
* quemmeut la brièveté et le petit nombre des an-
> nées où il jouira de sa dignité, et la perpétuité 1 des récompenses promises à ceux qui l'auront
^m exercée vertueusement (5), ^
^k* S'adressant ensuite à Léon lui-même :
^B «I Je me suis vivement réjoui, lui écrivait-il , de
^3 votre humilité» de votre fidélité » de votre obéis-
* sauce. J'ai enjoint à Engilbert de vous dire toutes 1 les choses qui sont de ma volonté, et qu'il vous
est nécessaire d'accomplir (4) , ou pour la gloire
(1) Admonea» euro diligenter de ornai houeslale yiUB suse..* * (ComiûOQiU dat. ADgilberto,)
(2) Eodem,
(3) Ëadem*
(4) QuiB ^el vobiâ volanLaria, Yel vobidoecessarîa videltaoUr. {Eodem.)
» de rËgUse, ou pour la conservation de Toire di-
> gaiiéy ou pour ma puissance; car mon désir est » qu'un même pacte de foi et d'affection m'unisse » à vous, comme au bienheureux Adrien. D m'ap- » partient, avec l'assistance de Dieu, de défimdre » partout l'église du Christ par les armes , contre . » les attaques des infidèles et des idolâtres, et de » l'affermir même au dehors par la propagati<m » de la foi catholique. Il vous appartient, à vous»
•» d'élever vos mains à Dieu comme Moïse, d'aider » à mes enti-eprises de guerre, d'intercéder les puis-
> sances du ciel, d'obtenir délies que le peuple
> chrétien triomphe toujours de leurs ennemis, et
> que le saint nom de Jésus soit glorifié par toute » la terre. Manifestez votre sagesse par les actions, » votre science et voire piété par le langage ; que
> la lumière qui est en vous éclate et se répande » devant les hommes , afin qu'ils voient que vos » œuvres sont bonnes, et qu'ils louent Dieu de 9 VOUS avoir choisi pour les mener dans ses
* voies (1). r^
Ainsi parlait Charles, et l'on peut comprendre maintenant quelle supériorité il aflFectait sur les papes, en quelle dépendance il les retenait malgré la souveraineté temporelle où il les avait élevés, quelles prérogatives même il s'attribuait, quel droit de conseil et de remontrance sur les actes de leur
(i) CommoDit. da(. Angilberto.
autorîlé spirituelle* Les choses étaieiu ainsi dans ce temps , ei il est nécessaire de le marquer, afin de mieux mesurer le progrès des temps qui suivirent,
XV- Alphonse, cependant, glorieux auxiliaire de Charles , poursuivait courageusement ses succès dans les Asturies et dans la Galice. Les Sarrasins, qull occupait et inquiétait sans relâche, négligeaient de plus en plus les provinces de TEbre^ et les Aquitains, qui avaient la garde de cette frontière, n'y rencontraient plus, que par intervalles, de faibles et inutiles combats. La discorde d'ailleurs, compagne assidue de l'adversité, était fidèlement accourue chez les Sarrasins, après les victoires d'Alphonse. Abdallah, oncle du calife de Cordoue, prétendait ouvertement au partage de la someraineié; et à son exemple, quelques émirs, fatigués du joug des califes^ méditaient et concertaient le dessein de s'en affranchir. Plusieurs fois, depuis le temps de Pépin, la riche cité de Barcelone avait changé de domination, tantôt soumise aux rois francs, tantôt asservie par les Arabes. Elle était à ces derniers maintenant, et obéissait à l'émir Zad^ don {!). Zaddon, prévoyant de prochaines attaques de la part des Francs, et sachant Timpuîssance où eruientles siens de le secourir, aimait mieux préve-
(1) C'est le nom qui lai est donné dans ia chroQÎqae de \ài^* troDaine« £fuibard Iqî doone celui ie 2a|e* IV. 7
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nir le siége> et conserver à ce prk son pouvoir, que de tenter la chance inégale des armes, avecla crainte, ou plutôt la certitude d'être dépouillé. H envoya proposer à Charles de lui soumettre sa ville, s'il Im voulait assurer sa protection, et l'accepter pour vassal. Charles accepta, et Zaddon , qu'il y conviait, vint, sans plus hésiter, à Aix-la-Chapelle, fit les sermons qu'exigeait sa nouvelle vassalité, retourna ensuite, et fidèle aux obligations convenues, remit en effet Barcelone en la puissance des Francs.
XYI. De son côté, Abdallah, le parti qui le 8e^ vait manquant ou de confiance , ou de forée , réduit déjà aux extrémités les plus malheureuses, n'avait d'espérance que dans les appuis extérieure Il tourna comme Zaddon ses pensées et ses prières vers le roi Charles, et vint à son tour implorer et acheter sa protection. Charles, dont ces divisions secondaient les vues, et qui sentait d'ailleurs l'avantage qu'en retireraient les chrétiens de la Gahce et des Asturies, ne pouvait négliger une occasion si heureuse. Il accueillit Abdallah, reconnut les droits qu'il s'attribuait, l'exhorta à persévérer, lui promit une prompte et efficace assistance.
Charles, en effet, la guerre des Awares touchant à son terme, et le soin de contenir les Saxons étant le seul dent il fut encore occupé, avait déjà résolu d'aider plus puissamment qu'il n'avait fait jusqu'alors aux efforts d'Alphonse, et de venger .enfin avec plus d'éclat, l'irruption récente des Sarrasins dans
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"ses côûquètes de lEbre et dans la Septimaoie, 11 avait même envoyé le roi d'Aquitaine pour assaillir Iluesca , et donner à cette guerre, si lente et si incertaine des Pyrennées, plus d'étendue et d'activitil Les soumissions d'Abdallah, qui n'étaient pour lui qu'un nouveau moyen de succès, ne pouvaient manquer de le trouver favorable, et de l'affermir dans son ancienne résolution. Aussi, non content de Texpédilion déjà confiée à Louis, voulut-il que Pépin, laissant l'Italie, allât lui-même en Espagne. Abdallah, fidèlement secondé par le premier de ces jennes rois, rentra chez les siens; mais cette expédition , qui ne fut pourtant pas sans fruit , ne produisit pas d'abord tous ceux qu'on en avait attendus* Le jour était proche, mais pas encore arrivé, où devait tomber Huesca; les seuls avantages qu'on eut furent le riche butin que l'on recueillit, Lérida, qui fut conquise et] ruinée, l'heureuse et secourahle diversion qu'on avait faite en faveur d'Alphonse.
XVIL Charles, pendant ce temps, toujours attaché au plan rigoureux qu'il s'était prescrit, était retourné dans le pays des Saxons, avec son appareil accoutumé de force et de guerre^ Chose inouïe, il ne maintenait cette conquête qu'à la manière dont elles se font, avec des armées; il triomphait, chaque année en Saxe, plutôt qu'il n'y gouvernait ; sa domination n'était qu'une guerre toujours proebaine^ il commandait, mais en recommênçaiit
toujours de soumettre. C'était comme un échange continu de méfiance et de menaces : la Saxe obéissait en faisant perpétuellement redouter qu'elle refusât; Charles épargnait les combats, en se faisant voir chaque jour plus impatient de les engager.
11 avait pénétré fort avant, cette fois, jusqu'à rOcéan, entre les deux embouchures du Wéseret deFElbe; mais déjà s'avançait la fin de la saison favorable, et il se lassait de ces retraites périodiques et forcées , qui détruisaient sî rapidement les plus utiles effets de sa présence, et rendaient, pendant de longs mois , ces provinces aux sacrilèges pratiques de l'idolâtrie, et à l'esprit de rébellion, n reprit un dessein qu'il avait déjà essayé en d'autres années, et résolut d'ôter aux Saxons jusqu'à cette sécurité passagère que leur rapportaient assidûment leurs hivers. Divisant donc son armée en deux parts, il les établit l'une et l'autre au bord du Wéser, dans des positions également bonnes pour l'attaque et pour la défense, et qu'il rendit plus fo^ midables encore par les travaux qu'il exécuta. A celui de ces camps, qu'il avait choisi pour luimême, il lui donna le nom d'Hers-Tall, de cette maison sur la Meuse, où s'était passée son enfance, et que son aïeul avait tant affectionnée; vaines images des choses de la patrie, et qui néanmoins flattaient l'esprit soucieux du soldat.
XVni. Ce fut de là , de ce lieu reculé et sauvage, que, sans autre faste que celui des armes ,
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il continua, jusqu'au retour du printemps, d'impo' ser aux Saxons^ aux Nordmans, aux "V^ladawes, à tous ces peuples du Nord , sans cesser toutefois de faire sentir sa puissante main aux autres portions de Fempire. Là durent venir snccessivcment tous les ambassadeurs envoyés ou pour solliciter son appui, ou pour désarmer ses ressentimens; ceux des AwareSj dont les derniers désastres n'étaient j pas encore aiiîvés; ceux d'Alphonse ^ chargés de présens , gloi-ieux témoignage de ses victoires sur les Sarrasins; ceux du patrice de Sicile apportant des letti*es d'Irène, et ouvrant dès lors d'importahtes et étranges négociations , dont on eût diflîcilement pénétré l'objet et l'issue. Abdallah lui-même fut contraint de le suivre un instant dans sa cité de soldats; tant ce prince craignait peu, ou plutôt aimait à se laisser voir par les étrangers dans la simplicité rude et menaçante de sa vie guerrière-
XIX, Toutefois cette occupation prolongée ^ ce« ai'mées toujours menaçantes , cet appareil sans cesse présent de puissance et d'oppression entretenaient» dans les contrées voisines, une agitation qui remportait quelquefois sur la crainte. Les peuples de la rive droite de TElbe, étonnés de la dé* termination du roi franc, et cherchant quelle pen- J sée avait pu le retenir si loin de ses résidences i accoutumées , malgré la rigueur et les difficultés de i la mauvaise saison, n'en avaient point conçu d'au- ' tre que d'étendre encore &€s conquôles ^ de lépan-
m mSTOIRË DÈS FRANCE
dre de plus en plus le christîanîsitief de leur ap« porter à eux-mêmes le joug qu^avaîent déjà subi les Saxons, de pouvoir franchir plus facilement et plus tôt le fleuve qui protégeait leurs limites. Pi^éoocupés de cette opinion, peut-être juste, au moins vraisemblable, ils avaient contracté secrètement alliance avec les Saxons de la rive gauche de FEIbe, et se préparaient courageusement à repousser Tagression qu'ils attendaient et croyaient prochaine.
n arriva qu'en ce même temps, comme Thiver finissait, et que néanmoins la nécessité des fourrages retenait encore les armées de Charles dans leurs campemens , ce prince se laissa entraîner m dessein fâcheux d'envoyer quelques-uns des siens chez ces peuples, ou pour régler en effet, ainsi qu'on l'avait annoncé, d'anciens différends qui les divisaient, ou peut-être aussi, et plutôt, pour mieux connaître leurs forces, leurs préparatifs, leurs dispositions. Déjà, et l'on ne peut dire si les projets d'invasion dont on le supposait occupé, n'en était pas le motif, il avait envoyé un ambassadeur à Siegfried, qui régnait encore alors parmi les Nordmands. Les peuples de l'Elbe, inquiets et animés ainsi qu'ils l'étaient , ne pouvaient guère qu'accueillir avec méfiance ces médiateurs équivoques, qui venaient sur leur terre au nom de leur ennemi. Mais la méfiance, chez les barbares, mène promptement à l'aversion, et celle-ci à la violence. A peine arrivés, des bruits peut-être véritables, peut-
être injusteis et calomnieux, se répandirent : on s'irrita, on se souleva, on courut à eux en tumulte; le nombre était inégal : ils pouvaient résister, ils ne pouvaient pas se préserver; la plupart périrent. Àti même moment revenait Gohschalk, Tambassadeur de Charles auprès de Siegfried. Surpris, à son tour, suspect autant qu'eux, son caractère et son rang ne suffirent point pour le protéger : ils lui croyaient une pareille mission ; ils ne lui tirent point un sort différent.
XX. Ces flireurs en provoquaient d'autres; ces meurtres appelaient la vengeance. Charles n'avait pas l'habitude de la faire attendre longlems ; l'offense à peine reçue, il commence : il concentre un instant et dispose son armée à Minden ; puis tout à coup et presque aussitôt, il part, ou plutôt s'élàncè. Ils l'ont trahi, défié, frappé; ce n'est pas la guerre seulement qull leur apporte, mais la destruction; il passera sur leurs pays, comme ces rares et inexplicables fléaux qui n'épargnent rien. B a SU les pactes secrets qu'ont fait les Saxons de la rive gauche de l'Elbe avec les peuples du bord opposé ; il doit sa colère à ceux-ci, mais il doit aux premiers le châtiment de la foi violée ; il doit à la prudence d'ailleurs d'accabler d'abord son ennemi te plus proche , afin d'aller ensuite plus librement et avec moins de désavantage au plus éloigné. C'est donc entre l'Elbe et le Weser qu'il s'étend; ce sont les limites où s'enfermeront ces terribles
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commencemens de vengeance* Il faut avant tout ^c la Saxe entière fléchisse, ou devant lui, sî elle craint de périr » ou devant la mort, si elle haït de servir. Cet affreux décret ne s'exécuta que trop bien : les L Francs avancèrent, plutôt pour tuer que pour vaincre, plutôt pour détruire que pour posséder; ils avancèrent encore, et ces tristes contrées se turent : ce n'était plus qu'une vaste et uniforme ruine , du Weser à l'Elbe , de TElbe jusqu'à rOcéan.
XXL Mais les peuples du nord n'avaient pas été infidèles à leur haine ni aux promesses faites aux Saxons. Pendant que Charles épuisait sa fureur contre ces derniers , eux se levaient aussi et portaient la leur chez les auxiliaires de Charles, Ils attaquaient, puisqu'on différait de les attaquer, et franchissaient TElbe audacieusement , puisqu'on leur épargnait le soin d en disputer le passage. Us étaient allés ^ nombreux et résolus , chez les Obo* trîtes^ tentant, non sans habileté, des diversiom; cherchant , non sans espérance, des compensatioflB de meurtre , de pillage , de gloire , pour tant de dommages soufferts par leurs alliés. C'était le due de Thrasicon qui commandait dans le pays dei Obouiies, depuis la funeste rencontre où leur dernier chef avait succombé. Avec lui, était encore Eberwin, vaillant officier de l'armée de Charles, envoyé par ce prince pour entretenir sa fidélité et seconder son courage. Au premier bruit que
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hommes du nord arrivaient^ ces deux chefe, réunissant précipitamment leurs soldats , marchèrent eux-mêmes et s'avancèrent jusqu à Minden^ Ce fut où se rencontrèrent ces armées* Toutes deux avaient soif de sang et de gloire; aucune ne délibéra. On combattit donc, et avec une grande opiniâtreté; mais la fortune ne répondait pas aux espérances des hommes du nord. Quatre mille d'entr'eux déjà étaient tombés à la première attaque et du premier choc. La suite ne démentit point ces commencemens; aucun effort ne put réussir à rétablir le combat. Il fallut céder et se résigner à la fuite. Us se rallièrentpourtant, repassèrent TËlbe^ et s'allèrent mettre à couvert dans leur pays, moins malheureux que les Saxons du Weser, découragés cependant et rigoureusement châtiés*
XXII. Charles enfin s'arrêta, et laissa reposer sa colère ; ses projets ^ s'il en avait en effet dès ce temps contre les peuples de la rive droite de rElbe, restèrent encore suspendus. Il était vengé, Tinsulte faite à son nom et à sa puissance était effacée ; la Saxe obéissait , le reste pouvait être indîfféremïïient retardé. Le temps eût manqué d'ailleurs pour des entreprises plus étendues ; Tbî ver mena(;ait et H*était plus éloigné- Charles revenait , après une longue absence, chercher de plus paisibles travaux Parmi ses peuples de la Bavière et de TAustrasie ; cle nouveaux intérêts , d'importantes communications, une solennelle ambassade ratlendaicnt. Mi-
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chel et Théophile, envoyés dTrène, amVdietit de Constantinople, non plus, comme autrefois , pmUr contester et circonvenir, mais pour prier au contraire et justifier.
Une double révolution venait d'ébranler rOriènt; Irène, un instant surprise et précipitée , se l*lc*vait plus coupable, mais seule maîtresse (1). Vétûfpire n'avait plus d'empéreur; une femme tépitàl Constantin, si longtemps docile à rambitidn dé «S mère, sa Vingtième année arrivant , s'était Êitigtté tout-à-coup de cette importune tutelle èl de llM& tion dans laquelle ott le retenait. Le joug de rilli»' pératrice lui était pesant, et bien plus idncdM.iXh lui de Staurace, illustré soldat, patricé puisâÉfit, instrument habile , mais audacieux , de cette âtadacieuse et habile femme. Il s'indignait ((tt'il d'y eût de lui que son nom dans le gouvernement de son propre empire. Mais en l'état où on l'avait ifiis, qu'importaient ses droits et sa volonté ? qui l'eût écouté, et qui lui eût obéi ? Tout reconnaissait el suivait Irène. A quoi se résoudre , si ce n'est à faire comme s'il se fiit agi de la puissance d'âutrui ; que lui restait-il, que de conspirer? Il conspira donc, lui empereur, et contre sa mère.
XXin. Staurace avait des rivaux et des enne-
(1) Irène était née à Athènes, d'ane famille noble » mafe sa» illastralion. Elle avait tout l'éclat et toutes les séductions de l'esprit, des taiens et de la beauté.
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mis , tnste et mévîtable condition de la fortune et de la faveur; ce furent eux, comme le conseillait la prudence, que rechercha et solUcîta Constantin* Qu'auraient-ils espéré de plus favorable ? Ils ne pouvaient refuser ni d*accepter son appui, oi de lui promettre le leur. Ils délibérèrent , le plan fut tracé, tout se prépara pour Texécution. On disposerait quelques parties du peuple , quelques magistrats , quelques officiers , et quelques coï ps de Farmée; ensuite, et ces premiers secours assurés * Constantin irait s'offrir inopinément au sénat , lui ferait entendre sa résolution, annoncerait la régence finie, prendrait à llnstaut l'autorité souveraine, et quelques jours encore passés , il reléguerait Irène en Sicile* Mais Staurace était attentif, et ce projet , tfop étendu peut-être et trop hasardeux , ne pouvait pas se dérober longtemps h sa vigilance. On Fétouffa en le prévenant : Irène ordonna , et sur Fheme même , les principaux complices de Constantin furent saisis. Aux uns, on infligea la prison , aux autres rcxil; le nom de l'empereur les couvrait, et ne permettait pas d'autie vengeance (I),
XXIV. Ce danger néanmoins, quoique détourné
Il (1) On a coQtéqulrène avait fail baUre de verges CoDâlaotin, comme enfant à Ja Tois, et comme crimiiieL Constan Lin avait vingt atis» était marié, était empereur , couliDuail de l'être ; cela est al)6urde, elle Teùt tué bien plus tôt. Le meurtre n'eût pas été beaucoup plus coupable qu'un pareil outrage, et ne rcût pas exposée aux mêmes périls»
en révélait d'autres que le temps ne pouvait point affaiblir, qu'il multiplierait. au contraire et fortifierait. Le secret en était divulgué maintenant, Fempereur ne se résignait point à cette abdication muette qu'on lui imposait; il voulait régner, et pour de si justes et si profitables desseins , les princes trouvent toujours , ou de fidèles amis qui se dévouent , ou d'ambitieux serviteurs [qui les sollicitent. Irène ne s'abusait pas ; elle sentait tomber de ses mains cette absolue puissance où l'attachaient de plus en plus ses habitudes , ses passions , son génie, et que de fâcheux souvenirs rendaient peut-être nécessaires à sa sûreté (1). Elle cherdiait les moyens de la retenir, de se préserver, de reculer au moins cet infaillible avenir qui la menaçait, et dans l'inexpUcable confusion de ses volontés et de ses craintes, le seul expédient qui la satisfit fiit de corrompre l'armée. Étrange confiance, de fonder sa sécurité sur une fidélité qu'on altère pour l'obtenir, et qu'on n'obtient que trahie! Irène donc fil distribuer de grandes largesses aux soldats , d'abondantes grâces à leurs chefs, et quand la séduction eut porté ses fruits, quand le mépris de l'empereur eut fait assez de progrès, achevant ellemême et consommant l'œuvre, elle osa demander
(1) Od la soupçonnait d'avoir fait empoisonner son mari, Léoa Porphyrogénèle. Outre cela, Léon avait laissé quatre frères; Irène les avait contraints d'abord à se faire prêtres; ensuite elle avait fait brûler les yeux à l'aîné , et couper la langue aux trois autres.
à ses troupes un serment qui lui garantît , pour sa vie, Tautorité dont elle était déjà revêtue; osant encore plus, elle exigea que son nom désormais précédât celui de son fils dans tous les actes publics.
XXV. L'armée avait consenti, et le serment était fait; il ne restait plus que les troupes d'Arménie, absentes alors, et que commandait le duc Nicéphore. On ne doutait point qu'elles ne suivissent Fexemple donné ; mais quand Nicéphore , obséquieux serviteur de rimpératrice, leur eut expliqué les changemens survenus , et les nouvelles promesses qu'on attendait d'elles , cette étrange subversion , cette mère usurpant le rang de son fils, une femme régnant, un empereur qui ne régnait point, les étonnèrent, les émurent, et les jetèrent dans l'hésitation. Irène, troublée, prévit le danger et se hâta pour l'empêcher d'éclater et de croître ; elle députa précipitamment vers cette indocile armée, voulant donner de nouveaux appuis à ses chefs, et à leurs exhortations plus d'autorité. Mais sa prudence faillit encore en cette occasion, et le malheureux choix qu'elle fit, au lieu d'arrêter la révolte, la détermina.
Elle avait dans sa garde un officier courageux et intelligent, que recommandaient ses nombreux services , qu'elle croyait invariablement dévoué à ses intérêts ; il se nommait Alexis, et ce fut à lui qu'échut cette mission difficile. Alexis, dévoué, il est vrai, comme on l'avait cru, l'était en eflfet à des
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solitaire où elle était retenue ; un aete solennel et
fatal lui rendit son titre , ses honneurs , ison an-
torîté-
XXVn. Irène ne croyait point que Taffection se restituât ; au moins la sienne ne se restituait-elle jamais. S'il était vrai que Constantin pardonnât, elle ne pardonnait, en échange, ni ce pardon ni sa propre offense. Elle triomphait sans doute, mais pour un temps, imparfaitement, à demi; elle s'était relevée, mais au second rang. Irène voulait de plus la vengeance, la pleine puissance, le rang le plus haut, un titre et des droits qui ne fussent point partages. Elle voulait commander seule et toujours. A quoi tendraient ses pensées? Â se servir de son pouvoir actuel pour recouvrer celui qui manquait; elle conspirerait a son tour contre son fils, comme il avait autrefois conspiré contre elle. Elle avait eu des amis, il les fallait rétablir; il en avait, il les fallait ruiner; c'était le premier soin et le plus puissant intérêt. Constantin viendrait après eux, quand on l'aurait isolé , désarmé, flétri; quand elle se serait étendue et fortifiée.
XXVIII. Elle commença et exigea, pour premier essai, la réintégration de Staurace; Fempereur ne refusa point. Staurace arrivé, ce fut alors que s'ourdirent les plus ténébreuses intrigues. Qui donc envelopperaient*elles d'abord? Alexis;
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Alexis qui irritait par le souvenir de sa trahison, qui embarrassait par sa pénétration et sa prévoyance, qui inquiétait par les troupes de F Arménie, aveuglément dévouées à ses volontés. Son crime réel n'était que d'être fidèle; on le supposa traître, on l'affirma ambitieux; on le dénonça méditant la chute de l'empereur après l'avoir élevé, et se préparant à ceindre audacieusement sa couronne, après la lui avoir arrachée. Que ne*^persuade-t-on point aux princes faibles î Constantin écouta follement ces téméraires calomniateurs ; il se crut trahi, menacé, voisin de sa perte, et dans sa terreur insensée, il livra avec empressement à ses ennemis son ami le plus éprouvé et le plus habile. Eux, à leur tour, s'empressant, saisirent aussitôt le malheureux Alexis et lui brûlèrent les yeux.
XXIX. Un cri de colère retentit dans tout le camp d'Arménie, et cependant de nouveaux outrages lui étaient encore réservés. Constantin, après que le mariage de Rotrude eut été r^ompu , avait reçu de la main d'Irène ujpe femme née en Arménie, et dont la famille illustre et puissante (1) était vénérée dans cette province. Le jeune prince
(t) QaelqQes-uns prétendent que Marie était d'ane famille obscare. S'il était vrai, d'où lai serait yenae son influence? Elle «lait femne de Tempereur» mais dans sa disgrâce, et l'empereur luiniiteie était sans poi^yoïr.
lu
îie s'était soumis qu'avec i épugnaîice. Marie» ainsi se nommait rimpératrice nouvelle, n'avait pas obtenu son affection- Toutefois lorsqu'Irène, dégradant son fils, eut prescrit aux troupes le serment que celles d'Arménie refusèrent, Marie, fidèle à ses devoirs, malgré les dédains qu'elle subissait^ avait secondé chaleureusement et de toute rinfiuence de son nom» les courageux efforts d'Alexis; ses sollicitations >ives et pressantes avaient aidé puissamment à soulever et entraîner cette armée. C'en était assez, et sa perte était résolue; Irène ne pouvait con* sentir ni à lui remettre la peine de son injure, nia laisser au faible empereur un intercesseur si ao crédité auprès des soldats d'Arménie.
Rallumant donc d'un souffle ardent et envenimé^ les dégoûts déjà éteints de ce prince, elle le ramena prompt ement, par d'artificieuses insinua* tions, par de faux semblans de condescendance, à d'anciens projets, combattus par elle autrefois, m pires maintenant et favorisés : < Qui rarrêiâit el » pourquoi se contraindraît-il? que Marie fût répu- » diée, puisqu'elle n'avait pas trouvé grâce devant i> son seigneur, La voix du peuple se filt élerée » contre lui ^quandcelte union était plus récente,avaiîi » que répreuve eût eu assez de durée , mais aujour* 1 d'hui qui s'étonnerait? > Constantin céda, dc soupçonnant point qu'il obéissait quand il croyait commander. Marie qui Tavait servi, Marie, coupable comme Alexis, (ai comme lui abandonnée 6t sacrifiée; l'ingrat et imprévoyant empereur la ré-
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pudîa Ja tît enfermer dans un monastère, contracta précipitamentune autre union; et,dans renivrement de sa joie folle et fatale, il admirait les nouveaux senlimens de sa mère, ses ompressemens, ses déférences touchantes , son humeur indulgente et obséquieuse.
XXX. Le pîége était infaillible, dangereux aussi et profond : Irène était vengée d'une ennemie qui n*avaiÈ pas craint de s'armer contre elle, d'une rivale , qui pouvait lui disputer la confiance de son fds, et réveiller Tindo^lente sécurité de ce prince; c'était beaucoup, c'était peu. A peine la nouvelle se fut répandue que Marie, Vimpératrice arménienne, était injurîeusement répudiée, les troupes de Ce pays, déjà soulevées depuis rodieuse conamnaLîon de leur chef, se mirent en révolte ouerte, non pins contre Irène, cette fois, mais contre 'empereur lui-même, dont elles accusaient, et maleureusement avec vraisemblance, l'ingratitude et a cruauté. Ainsi, pour ajouter au premier triomhe dlrèno, Constantin perdait ses troupes les plus évouees, et l'heureose occasion s'offrait de punir ur elles le téméraire secours qu'elles lui avaient accordé*
Le peuple, d'un autre côté, faisait éclater de sévères et légitimes murmures; cette répudiation, e réprouvait rinviolable loi du christianisme, choquait ses mœm^s, offensait sa foi, et n'était pour lui qu*uii témoignage certain et honteux des dësor-
dres et de Timpiélé du jeune empereur. Le clergé lui-même, quoiqu'il ne fût pas unanime, autorisait en grand nombre, et fortifiait ces dangereuses censures. Les monastères déclaraient ouvertement leur improbation , et Ton vit même Platon , célèbre et savant abbé en ce temps , se séparer avec éclat de la communion du patriarche qui avait souffert les nouvelles noces. Exemple fâcheux qu'imitèrent tous les moines de cette abbaye.
XXXL Constantin s'irrita , et voulant réparer le mal, il l'accrut. Aussi bien contre les moines que contre les soldats d'Arménie, il ne permit que la force. Des troupes furent envoyées contre ces derniers : il y eut des combats , des succès divers, une guerre; enfin, le nombre l'emportant, les rebelles forent accablés, et ce qui en restait tomba au pouvoir du vainqueur. On le» éloigna, on les dispersa, l'armée d'Arménie disparut, Constantin n'eut plus de soldats, l'empire n'en avait plus qui n'obéissent à Irène. De même des moines, on n'eut pour eux non plus que d'inexorables rigueurs: Platon fot pris, et jeté dans une prison; tous ceux de son abbaye furent enlevés, et transportés à Thessalonique; l'étonnement, la douleur, le blâme, l'agitation du peuple furent au comble.
XXXII. Le temps approchait; Constantin était assez abaissé maintenant, assez dépourvu d'appui et d'autorité; sa perte presque achevée, devenait
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certaine et facile; la conjuration s'éEendit. Tout se retirait de ce prince; ses amis abandonnés suivaiant ses exemples, ei rabandomiaieni; tous les regards, tous les vœux, toutes les espérances se détournaient sur Irène* On était d'accord : Tempereur descendrait du trône, sa mère recevrait l'empire; le temps ei les moyens étaient convenus; la plus monstrueuse spoliation se consommerait. Mais il survint une guerre, et il faUut différer; les Arabes s'étaient montrés à la frontière de l'empire. Constantin, obstiné cette fois et dans cette seule pensée, voulait aller et combatti'e : qu'il partît ; l'occasion serait favorable ou contraire, selon les événemens. Vaincu, sa ruine en était plus sûre; victorieux, il se relevfut : quel autre soin fallait-il avoir, si ce n'est d'éviter qu'il vainquît?
Ils s'y appliquèrent avec une merveilleuse assiduité ; Tarmée grecque était formidable; les Arabes engagés témérairement dans une position désavantageuse ne pouvaient plus ni refuser de combattre, ni empêcher leur défaite; ils allaient périr, et la conjuration avorter* Mais Staurace avait suivi rcmpereur ; il vit le péril, et sa détestable habileté le prévint. De faux rapports abusèrent Tarmée; on hésita, on délibéra, Fheure décisive passa, et les Arabes fuyant, mais sans combat et sans perte, trompèrent leur propre attente, et se dérobèrent des mains de leur ennemi.
XXXIII, Conslantîn n*avaîi pas vaincu, et ses es*
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përances de gloire s'évanouissaient; mais il nViit pas été vaincu lui-même, et les ^pérancas dai conjurés n'étaient qu'à demi satisfaites» On n'avik rien perdu, mais rien obtenu; il fallut en revenir aux combinaisons déjà airètées avant la guerre. Is jeune prinœ était retourné, inquiet et mécontent, à Gonstantinople; las triomphes qu'il s'était promis lui manquaient, il chercha des compensations, et crut sa concilier l'affection du peuple en flattant sa folle passion pour les spectacles et pour les fât9S* CNi annonça les combats du cirque , et de grande préparatifs furent prescrits pour donner à ces }m% plus d attrait et plus de solennité* Ce dessein semblait promettre une occasion infaillible; la foule^le bruit, la confusion couvriraient l'attaque et en assureraient le succès. Les conjurés n eurent garde d^ rien empêcher. Le jour arrivé, l'empereur vint au cirque, et les jeux s'achevèrent sans accident, sans désordre, sans que rien d'inattendu les troublât.
Tout était prêt cependant, et les traîtres, déj^ armés, attendaient. Comme l'empereur quittait le cirque, et reprenait le chemin de son palais, up mouvement étrange et précipité se fit dans une forte troupe de soldats placée au passage; un ce^ cle profond se formait et se resserrait ; on allait être entouré, enveloppé, enfermé. L'en^pereur vit ce mouvement, ei en pénétra le nioUf ; il n'hésita point : lançant aussitôt son cheval, il courut; quelques-uns de ses oiTiciçrs snivirent; la chaîne encore
UVBEXVlIlf794-800)- HS
^Linparfaîte s^ouvrit; il était libre. Mais au lieu da palais, où Veut reçu peut-être la mort, il tourna vers le port, se jeta dans une barque qui s'y rencontra, passa le Bosphore» et ne voulut prendre terre qu'en Asie- Son espoir était que Tarmce d'Orient ûe consentirait pas à le trahir; il allait à
^ XXXIV. Quand clic sut ses calculs trompés, la tenlalive manquée, Tempereur libre et en fuite, Irène, toujours artificieuse, même dans ses craintes et dans les revers, assemblant les principaux confidens de son crime, interrogea proton dément leur pensée, et n'en eut d'autre elle-même que de leur exagérer le péril, pour les exciter à de plus grands et plus unanimes cflbrts, « La fortune ne 1 nous estpaspropice» dit-elie; ainsi faillissent quel- 1 quefois les entreprises les mieux concertées. Les ï sages prévoient ces hasards ; les vaillans ne s'en » laissent point ébranler; il leur suffit qu'ils n aient
> rien omis de ce qu'exigeait la prudence; le reste B est le secret ou Vteuvre du son. Ecartons les illup sions qui égarent, les espérances qui llattent, la
■| confiance qui perd; sondons notre plaie, en gens » de raison et de eccur. Constantin auraTOrient; t Tarmée qu'il va implorer ne lui refusera point » son obéissance; et vous, celle d'Occident vous M servira-l-elle? Constaniinople s'associera-l-elle
> au vaste changement que vous prépariez? Ils vous suivraient; mais vous n'avez pas réussi , et
j» de si mauvais commencemens n'engagent ni ne » persuadent. Songez à vous, et ne vous fiez qu'à » votre courage ; car vous n'avez de salut que dans » une prompte et généreuse résolution. Dévouez- » vous, afin que Ton se dévoue. Il y a d'autres res- » sources pour moi, et un refiige infaillible ; que je
> perde mon rang, la vie me reste, et les retours de
> fortune qu'amène le temps. Constantin exposerait
> trop à vouloir la mort de sa mère; il se souiaen- » drait de Néron, il n'oserait. Les évoques, le peu-
> pie, la faiblesse de l'empereur seraient d'irrésis- » tibles médiateurs entre lui et moi. Si vous m'a- » bandonnez, ce sera vous-mêmes encore plus que » vous abandonnerez; si vous me trahissez, vous
> êtes trahis: votre perte est sûre alors, et profonde; » la mienne est douteuse, incomplète, passagère » peut-être : méditez ces conseils , et ne les mépri- » sez pas; le temps sera court, mettez-le à pro- • fit. »
XXXV. Maisd'un autrecôté, femmerésolue, et qui ne s'arrêtait en aucun dessein , tant qu'il lui restait une voie à tenter, sachant quels serviteurs accompagnaient Constantin, et quelle part le plus grand nombre avait prise à la fatale conjuration, Irène agitait silencieusement dans son esprit quels soins elle pouvait encore leur prescrire, quels services elle en pourrait obtenir; et bientôt cette pensée fi'oidement examinée et approfondie , elle s'y attacha , et leur écrivit, < Quelle espérance avaient-ils, et quel
LIVRE XVlil (IM-mO), fruit croyaient-ils recueillir de leurinprutlcnce? proiégeraient-ils la fuite de l'empereur , afin que paisible bientôt el en sûreté, il pût libiement faire d'eux ce qu'il plairait à ga colère ou à sa justice? Son salut serait leur ruine, sa ruine serait leur salut. Que leur servirait leur fidélité récente et forcée, après tant d'outrages et de trahisons ? s endormaient- ils dans la folle persuasion qu'il dût manquer de preuves et d'accusateurs? tout serait connu; rien ne demeurerait caché dans un si grand crime quand il échouerait- Pour elle sa fidélité n'était due qu'à ceux qui ne lui auraient pas retiré la leur: qu'ils espérassent en elle s'ils persévéraient ; qu*ils désespérassent s'ils se lassaient et ne la secondaient plus. Se ilattaîent-ils , s'ils la perdait par leur inaction, qu'elle hésitât à les perdre pour se préserver? elle traiterait avec Tempereur quand leur lâcheté l'y aurait réduite , et d'impitoyables aveux en seraient la plus facile condition. Ainsi deviendrait, la vengeance de son fils, sa propre vengeance; ainsi punirait-elle par lui ceux qu'elle-même ne pourrait pmiîr. Toutefois il en était encore temps : s'ils reconnaissaient leur en'eur, si de tels périls , si gi^ands et si certains, les épouvantaient, qu'ils se ressouvinssent de leurs anciennes promesses: ils périssaient si Tempereur parvenait à l'armée d'Orient; ils seraient affranchis, glorieux, puissans, quand ils l'auraient empêché- a
XXX VL Ils lurent, et ils frémirent; Feffpoyalle aincérîté de cea lettres les jeta d'abord dans une profonde consternation. Mais, enfin, la crainte et la vérité les persuadant» la menace d'Irène ne trompant jamais, leur perte étant imminente et inévitable, à moins qu'obéissant à ses injonctions, ils ne réussissent à sa racheter en perdant leur maître, ik s'y lésolurent et le sacrifièrent plutôt à leur sûreté, celte fois, qu'à lem* ambition.
Dès le lendemain , pendant que , prosterné devant Dieu , dans son oratoire , il récitait avec fe^ veur et dans une entière sécurité ses prières » ils Tentourèrent inopinément , le surprirent et se saisirent de lui. Un vaisseau était préparé, et attendait au rivage; ils l'y entraînèrent, l'y jetèrent, partirent aussitôt, et firent voile pour Constantinople.
Qu' allaient-ils décider de leur proie? que ferait de son tih cette autre Aggripine? Il y avait quelque péril à le irapper; que diraient les Grecs î mm quelle sûreté, si on l'épargnait î Quels retours ne voyait-on point ? Les plus profondes prisons se rouvraient 1 Irène l'avait éprouvé : son règne si diffi* eilement obtenu , sa vie » si chèrement recouvrée » passeraient peut-être en un jour. Elle aspirait à vivre, bien plus encore à régner. Elle régna donc , et le malheureux empereur cessa de la menacer: ils lui arrachèrent les yeux, ou plutôt la vie (i); ear il
(I) Gibbon trouve le passage de Théopfaaaes éqaivoqae, il ri-
Éfe
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ne put survivre que peu de jours à cet atroce supplice; elle régna s mais par Fusurpation et le parricide; elle rogna souillée du sang^ couverte de la dépouille de son fils.
XXX VIL Horrible et étonnante complication de renYersemens et de crimes! L'empereur mort, et de quelle mort ! rerapire aux mains d'une femme, et de quelle femme! les lois violées, et quelles lois!
jatle l'uilerprétatiou qu'en a donoée fiaroniifi. Selon lai, * \û
• fils d'Irène v6cut eocore pUisieurs aonêes , opprimé par m la COUT €i ùfMié du monde. > Mais ïi accorde que ■ les > émissaires d'Irëue eûfoncèretil leurs peigoards dans les yeux
* de ce prince avec une telle précipKalion et une lelle vio- ■ lence qa*on eût dit qu'ils voulaient lai donner la morL» (Dec. de l'emp. rom^ chap^ 48.) Baronius en a trop dil en effet , et en ee point rhislorien anglais a raison t car il n'est point vrai , comme le prétend 1 auteur des Annales , que Constanlia mou- Ful à rinstaut : Anno sequenti , orbatus ocnlis , ac simul vità Ifuit. (AnnaU ecclês., p. 482.) Mais Gibbon a tort quand il reproche de robscurité au texte de Théophanes. Ce texte n*est que
trop clair , le voici - K*l i^t^l i^pav éwartiv eETU^MUcri* iÏe^ïw; Tppb
— Obcœcaverunt immanUer ut périr et ; mot à mot : ils Jui arrachèrent les yeux avec crnauté, afin qu'il en perdit ta vie~ On voulait sa mort ; ou ne (a voulait pas immédiate ^ on ne voulait pas être accusé de l'avoir voulue* Constantin ne mourut pas le jour même; car le soleil étant resté voilé quelque temps , le peuple, effrayé de ce pbcnomèue, en voyait la cause, non pas dan^ le meurtre de ce prince , mais dans $a mulilalion ; K^l itauT^ç }*ilti>* itatt Qjt'>iA^iiv, Sti. ^Ist. toti ^^aù.i\o^ Tu^^XeJîJîw o ïiXiûç T^uç eutTwa; dtîïiâaTç. , dil Théophanes : ob imporatoris excœcft- Uopem, M^îs il ne faut paj conclure de la ^ comm^ le fait Gi|»bou, que le fils d'Ir^îue yéç^ui encore plusieurs années,
L'état, la nature, la religion également offensés! Irène ne s'aveuglait point et jugeait, avec un disce^ nement calme et réfléchi, les embarras de sa condition. Elle tromperait et apaiserait le peuple peutêtre: le nombre de ses complices la rassurait contre ce danger, et il n'y avait plus de compétiteurs (1). Mais elle tournait avec inquiétude ses regards sur le roi franc : à quelle résolution s'arrêterait ce prince? Accorderait-il et reconnaîtrait-il son élévation? Ne voudrait-il point profiter de ces conjurations, si périlleuses pour elle, pour lui si précieuses et si favorables ? N allait-il point soulever l'Eglise d'occident et lui demander, comme autrefois, des excommunications et des anathêmes î Négligerait-il les causes présentes, si véritables et sî dangereuses, lui dont le zèle s'était montré si opiniâtre quand il n avait qu'un injuste et faible pjpétexte? Ne saisirait-il pas cette occasion d'acheter la conquête de l'Italie, et s'il le tentait, quelles ressources aurait-elle aux premiers jours d'un établissement si irrégulier et si incertain ; et s'il l'emportait, quelle honte pour elle, quel affaiblissement, quel danger ? Naples et la Calabre perdues , les Grecs humiliés souffriraient-ils plus longtems sa domination?
(i) Il y aurait eu les quatre frères de Léon Porphyrogénëtes , oncles de Coostaolio; mais ils étaient prêtres, et d'ailleurs mutilés : Tun, comme il a été déjà dit^ avait été privé de la vae, les autres avaient eu la langue coupée* Non contente de ces garap** tien, Irène, après la mort de son fils, les fit (ou9 moqrir.
LIVRE XVIll
Ces difficultés étaient sérieuses ; à quel expédient recourir? Elle se hâta, pour mieux flatter l'orgueil de ce prince ; elle envoya d'habiles négociateurs, pour jeter dans son esprit de favorables préventions, et en même tems détourner son ambition, la tenter peu^être et l'intéresser. Expliquer les événemens, ce devait être leur premier objet; écarter dlrène les inculpations et le blâme, c'était leur soin principal, c L'imprudente conduite de Constantin
> était la seule cause de son malheur; ses déré- » glemens avaient soulevé l'indocile et légère hu-
> meur du peuple grec (1). Que n'écoutait-il les sa- ^ ges conseils de sa mère ? Elle ne serait pas :p réduite aujourd'hui à déplorer sa funeste mort » et à porter seule le pesant fardeau de l'empire. » Après cela, des insinuations, des propositions dé* tournées,d'hypocrites protestations, de nombreuses et fiféduisantes promesses : « Les événemens étaient » regrettables, mais accomplis ; il n'était plus tems » de les empêcher, il servirait peu de les combatj> tre. Que désirait Charles, si ce n'est l'union dans j> la foi? On l'avait obtenue par les soins d'Irène ; j> elle était garantie par le gouvernement qu'elle 1 établissait. Elle tombée, il ne resterait rien de j> son œuvre ; les Iconoclastes vaincus se releve- :^ raient et reprendraient bientôt l'ascendant (2).
(1) Ce fat ainsi qa'on eo parla chez les Fraocs. « Constantin , » à cause de Vinsolence de tes mœurs, avait été pris par ses su-
> jeU, et aveuglé. » (Eginhard, Annales.)
(2) Constantin les avait favorisés ; ils inclinaient pour loi ; les
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» Que Charles donc ne lui fût pas ennemi et lui ac*
^ cordât plutôt assistance ;rinlérêt duchpistîanisme
» l'en sollicitait, sa propre gloire devait le lui per-
^ suader. Qu'obtiendrait-il à troubler de nouteau
t rOrient^ que de renouveler l'hérésie î Les coû*
• quêtes qu'il pourrait encore entreprendre le dé* ù dommageraient'elles d'un si déplorable malheur? ii Qu*avait-il besoin de terres nouvelles ? ses royau- »i mes n'ëtaient-ils pas assez étendus? Il partageait n renipire du monde ; il tenait la place des ancieDS t» empereurs d'occident, et personne ne lui €D
• disputait plus la puissance. Le titre seul lut 1» manquait, et qu'importait un vain titre (l)î Ne « pouvait-il laisser faire au tems ? »
orlhodoxes menacés secoodëreol Trèoe. — Constantîn, poar »'è*
> Ire trap iacoDâid ère ment heurté contre les images» etc^» (Mé> leray.)
(1) Un écmaîa grave, un historien dont il faut loner en gêoi^ rai, et même beaucoup, Texaclitude patiente et laborieuâei Ba* nie], a dit ceci au sujet de cette ambassade^ < n y a bien detap-
• parence qu' trène lui At faire dëâ lorâ ouverture du desseiP
> qu'elle avait ou qu'elle fit au moins semblant d^ayoir depaU,
> c'était de t'époaser aOti de le faire empereur. > Je ne crois pas qn'il y ait là moindre apparence: Luîtgarde vivait, car elle ot mourut qu'en ëOO, le 4 juin, et les ambassadeurs^ envoyés à U frn de 797, négociaient en 793. Les répudiations o'étaieol pis vues avec assez de faveur à Coostaottuople, pour qu'Irène osât proposer cet expédient au prince qu'elle eût dû épouser. Lascuk conjecture admissible est qu'Irène, voulant flatter rambitton de Charles, alîa de le contêoir^ lui fit pressentir dès ce tems, et même quelques mois auparavant, par les lettres qu'apporta renvoyé du patrlce de Sicile, qu'elle ne s'opposerait pas, pourto qu'il ne précipitai rleOp au titre d'empereur d'Occident o4il prè^ tiDdtiti
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XXXTnt. Charles savait le génie dlrène, soa habileté toute de ruse, sa prudence toute de fraude,sa politique toute de dissimulation et de faux dehors; il en avait déjà fait fépreuve et ne s'en laissait plus abuser* Mais quelques vérités s'étaient mê*] lées au captieux langage de ses envoyés, et il les discernait sans effort. Le nombre, Tardeur, les espérances des Iconoclastes n'étaient point douteux ; le danger de leur retour n'était point une menace improbable et imaginaire (!}. Qui pouvait même garantir qu'h'ène, quand elle se sentirait chanceler, ne retournerait pas à eux la première et n*implorerait pas leur appui? Le tems s'éloignait où Thérésie des Grecs avait été nécessaire aux desseins de Charles; d'autres moyens s'oflfraient à lui main tenant, moins dangereux, ausKî efficaces, et son zèle pour la religion l'engageait aisément à les préférer.
(J) L*évéiieT!icot le prouta ; cinq ans après , lorsquirëne fut à BOQ tour renversée, Nitéphoref qui lui succédait» chercha ua appui parmi tes IconoeUâtes et affecta une graude aversiaD pour réglise ramaioe. Il était de la secte des FoâiUcims, et quoi qa/i) ne fût pas, par coméquent, Iconoclastet it ne laissa point accorder protection ouverte et faveur â rermite Nicolas, qui était bail une câUule anx portes de Gonstaotiuople, et prêchait Idûmeût et avec violence contre le patriarche grec et coatre te ealte des Images. Nîcêphore, prince avare, condamnait hautement et avec aigreor tes dons qui se f allaient âu% églises pour les décorer et pour donner plu& d'éclat aux cérémonies * Il par* lait le langage d«s iconoclastes ^ â'il n'ea admetuit pas les doc*
qn ^^^ai
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Quoi de pluslUvoralïle îi ses vues que rétai présenT du gouverneniem de Consiantînople? Qu'avait-il à se plaindre de la faiblesse de ses ennemis et desdi* yisions qui l'entretenaient. Les préférerait-il replacés soos une domination plus légitime et mieux affermie, qui les réconcilierait et leur rendrait toute leur puissance? Quelle résistatice aurait-il à craindre d' frêne, tant qu*il ne Vy contraindrait pas par la guerre? Quel empereur, régulièreraenl proclamé, voudrait consentir aux choses qu^elie souffla rail? Le roi donc se laissa convaincre et fit un accueil bienveillant aux envoyés grecs ; il couvrit d'une apparence d'incrédulité les crimes reprochés à Irène; il accéda même à ralliance qu'elle proposait, et pour premier gage de sincérité à la fois et de confiance, il permit généreusement le retour de Sisime, frère du patriarche de Constantinople, el prisonnier chez les Francs depuis les derniers combats dTtalîe,
XXXIX, Mais tout conspirait à la fortune de Charles : on eût dit un accord mystérieux et faial entre les choses et les passions de ce temps. Rome, rivale jalouse de Consiantinople, eût pu paraître d'intelligence avec elle pour les grands changemens qui se préparaient. Pendant que des conspirations vastes et hardies faisaient éclater, en Orient, des révolutions qui encourageaient et secondaifiiii le roi franc, d*autres conjurations , plus imprévues encore, non moins furieuses, précipitaient et assu-
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raient, en Italie, le dernier progrès tle son ambilion. Adrien avaitdeux neveux, hommes d entreprise et d'habilelé, qu'il avait élevés en son temps aux! plus grandes charges de Téglise, et qui lui avaient^ sunécu. Pascal j le nomenclateur, CampuUe, le sa-» criste, unis par le sang, peut-être par raffectîon^ l'étaîenl encore plus par une ardeur également dt réglée d élévation et de puissance, fis avalent eu un-j instant, dit-on, Tespoir que Tan d'eux monterait ai suprême pontificat après Adrien. Mais ces décevantes apparences s'évanouissant, ils s'étaient promptemeni rejetés dans le parti qui servait Léon, attirés peut-être par d'insidieuses promesses, et persuadés que le nouveau pape* soit reconnaissance ou faiblesse, s'abandonnerait docilement à leur direction.
Mais ce fut une erreur encore , et une espérance fioisiréc; Léon avait connu leur premier dessein , et se fiait peu à leurs équivoques affectations de dé* sintéressement et de zèle : il leur laissait leur office et leur reprenait leur autorité* Les vrais ambitieux pardonnent tout, excepté la perte du rang et de la puissance : ceux-ci, trompés à la fois, humiliés, dépouillés , conçurent le double dessein de venger leur honte et de relever leur fortune- Ils conspirèrent contre Léon ; d'abord par la calomnie , qui prépare ^ bientôt par la violence, qui achève- De téméraires accusations furent semées dans Rome pour ^accoutumer à la méfiance, au mépris , à la haine ^àu malheuieux pape, et quand on eut asse^ dit, on
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passa plus téniérairemeut encore des vaines et
fausses paroles aux vraies et décisives actions.
XL, Le jour vint où se célébrait la fête, singulièrement vénérée, de Tévangéliste Saint-Mai^c. C'était riiabitude de faire ce jour-là, et en gi^ande pompe , des processions parla ville, au chant des psaumes, des hymnes et des litanies* Le pape ne manquait jamais de s'y faire voir, et quoique le chois d'une telle occasion ne fût guère moins imprudent » à ce qu'il semble, qu'étrange et impie , ce fiit à lui néanmoins que s'arrêtèrent Pascal et Campuile. Peut* être se persuadaient-ils que le pape, périssant au milieu des raes de Rome, et dans la solennité d'une grande et leligiense fête^ il leur serait plus facile d'accréditer Topinion qu'il serait tombé victime de la haine et des emporteraeos populaires.
On marchait , le pape suivait à cheval, Pascal et Campuile, rangés près de lui, s'empressaient plus humbles, plus obséquieux qu'on ne les avait encore vus^ un peuple nombreux mêlait avec enthousiasme ses chants à ceux des longues files dti moines et de clercs* Déjà l'on arrivait au monastère de Saint-Étienne, fondation récente de la piété du nouveau pontife; en ce moment il sort d'une maison toute voisine, des troupes dhommes armés qui s'élancent, jettonf de grands cris , repoussent multitude, dispersent les clercs, pénètrent jusque" Léon et l'entourent, Campuile, alors , et Pascal mêlent à ^ux, et se déclarent : ils commandent;
^ape est audacieuâeinent ââsailli, précipité de son cheval, dépouillé des habits sacrés, jeté sur la terre, frappé, couvert de plaies, odieusement mutilé (1)* Ils n'aclievèrent pas cependant^ et ils lui laissèrent un reste de vie, on ne sait par quelle crainte ou par quel prodige* Mais quand ils se furent lassés k leurs sacrilèges violences , ils relevèrent ce corps meurtri et défiguré, et le transportèrent au monastère de Saint^Érasme, qu^ilsluî assignaient ou pour prison ou pour sépulture. '
XLIp On a supposé que leur volonté n'était pas de lui ôter la vie, mais seulement la parole et îa vue , la chaire pontificale et la lîherté. C'était trop uloir ou oser trop peu ; mutiler un prince déjà nversé, îl pouvait suffire; le mutiler pour le
(1) Ëgijihard dit : « Qa lui arracha les ytnx, oiï laî coapa Ja » laoguej ce qui a été va par plusieurs pereoDnes. * f Annalei,) — • Les Romains Vaccabltrent de mauvais IraîtemeDs, lui ari rachèrent les yeux et lui coupëreml la tangue. » {Vie de Charl.^* IMophanos as&urequekg meurtrierâp éoiusde pitié, n'exécutereut qu'à demi leur d essein, et ne mu tilèreolLé^ïD qu'imparfaite^ ment te moine de Saint-Gall raconte * qu'ils teuiëreut de Je ■ p**îv^** ^^ ï^ v"c î ïï^ais qu'effrayés , et confondus par quelque m gigue de la volonié divine » ils n'osèrent arracher les yeux an ■m pontife, el se conLeutèreut de les lui couper par le milieu ayec » des rasoirs .. qu'il recouvra la vue plus brillante qu'aupara^
* vaut ; qu'il lui resta seulemeut une très-betle cicatrice , qui,
* comme uu Hl irès-fin, d'une blancheur de neige, relevait là douceur de ses regards^ ' « Atlianase , le biblioUiêcaire » af-
ae que la njutilatioa fut complète^ et que ce fut par ua mira* ele que Léon recfiiivrt enBQite la parole et Ift vue.
renverser ne suffisait pas. Mais, quels qu'eussent été leurs desseins, aucun n'eut heureusement de succès; pas plus la mutilation, la captivité, la dégradalion, que le meurtre : les plaies guérirent et la captivité dura peu; la justice de Dieu se manifesta. Kldebrand, l'ancien duc de Spolette, était mort, et Charles, saisissant l'occasion d'établir, dans cette importante principauté, un chef éprouvé et fidMe, y avait envoyé Winégise, ce même capitaine des Francs, qui les conduisait dans la bataille perdue en Calabre par Adalgise et ses Grecs. Au premier récit de l'étrange et téméraire attentat qui mettait Rome au pouf oir des deux neveux d'Adrien, Winégise avait pris les armes, était sorti de Spolelte, et avait marché à toute fortune, ignorant encore ce qu'il pourrait essayer. Wirade, de son côté, envoyé de Charles auprès de Léon, Albin, camérier de ce pape et l'un de ses plus courageux serviteurs, corrompant ou persuadant l'abbé du monastère de Saint-Érasme, avaient obtenu de lui qu'il souffrit ou favorisât la délivrance de son prisonnier. Une nuit donc Albin vint; Léon enlevé fiit descendo, non sans péril, du haut des murailles de l'abbaye; aucun obstacle ne se rencontra; ils sortirent, comme miraculeusement, de la ville, et s'allèrent réfugier au tombeau de Saint-Pierre, asile inviolable. Bientôt accourut Winégise , avec ses soldats, qui, prenant le malheureux pontife en leur garde, l'emmenèrent ouvertement, et sans qu'on osât les trou- 1| bler, jusque dans leur cité de Spolette.
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XLK. Léon délivré, implora la commisération d'Irène (t) et de Charles; il leur écrivit, leur raconta ses malheurs, et leur demanda ou son réta* blissement ou une retraite. Les Grecs, qui favorisalent peut-être la faction de Pascal et de Campulle , repondirent avec dureté (2) ; Charles , plus sage, fit un autre accueil à ces plaintes. Ce prince voulait ce qui était de son intérêt et de sa gloire; il ne pouvait consentir à rexclusîon violente et séditieuse d'un pontife librement élu, qui ne ràvaît point offensé , et à qui les traités garantissaient sa protection. Seulement, il jugeait plus avantageux de ne rien hâter : car Toccasion semblait opportune pour les grandes choses qui agitaient son esprit, et peut-être se déterminerait-il à la saisir; peutêtre en l'état fâcheux où Léon se voyait réduh, les derniers obstacles s'aplaniraient-ils.
Une expédition de Saxe, qui se préparait» un désir légitime et pi»udcnt de tout approfondir et de tout connahrc servirent de motifs à ces équivoques délais, et n'en furent peut-être que les prétextes. Les vues de Charles cependant n'étaient pas de telle nature qu*elles pussent se débattre fructueusement avec des médiateurs ; il lui importait d'ailleurs sin-
(1) Le moioe de Saint-^alK V^e de diarlemagne. — Ce ctiro-* iqueur auppose que ce fat à Vepapereur Michel qu'êcmit Léon;
se trompe e» cela i Michel ne régnait fpas encore \ (fêtait rêne*
)IdeiDi eodm*
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guHèrement qu'en des conjonetures sî graves, le pape» tout engagé qu'il était déjà, fût mis encore plus dans sa dépendance. Aussi ordonna-tril à Wînégise de le faire sortir de ritalie, et de le conduire Ters lui avec le respect toutefois, Féclat, ïappareii que demandaient son camctère et sa dignité,
Léon ne relusa point, il partît; et, pendant ce temps, Charles, exécutant ce qu'îl avait annoncé, convoquait précipitamment à Lippenheim le plaid annuel; ensuite, et sans le moindre retard, partanl lui-même, il entmi dans la Saxe avec son armée. Mais quelque empressement qu'il montrât, arrivé à Paderborn , il ne laissa pas de s'y arrêter, et de laisser le commandement de rexpédition. Ce fut à rainé de ses fils qu'il remit le soin de la conduirt^ EHe pénétra, il est vi*ai, jusqu^au Wéser, même jusqu'à TElbe; mais sî l'importance en était en effet si grande, et le besoin si puissant, au moins les résultats ne ré pondirent- Ils que bien faiblement à ces formidables démonstrations. Quelques différends coneiKés entre les Obotrites et les Wladaves, d'iïïi' parfaites et passagères soumissions reçues de quel* ques tribus de Nordmans voisines des mes de TEUbe, furent les seuls fruits de cette longue excursion, et ses seuts trophées.
XLUL Ce fut donc jusqu'à Padei^born que dul s'avancer le pape pour rencontrer le roi franc. Mm m l'accueil afleeiueux qu'on lui fil, les honneurs r^ doublés dont on Faccabla; le succès enltn, qtroiqie
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peut-être acheté, de ses nombreuses et difficiles sollicitations, furent d'heureux dédormnagemens ie ses anxiétés et de ses fatigues* De longs et mystérieux entretiens s'engagèrent entre le pomife et le prince: quelles choses et quels intérêts s'y réglèrent; quels événemens ftirent dès lors décidés? Plusieurs en même temps, et des plus mémoï^ables : le rétablissement du pape, d'abord, que Charles accorda, et qu'il promit entier et pi*ochain ; le jugement solennel des neveux d'Adrien et de leurs complices, que Charles permît; mais, chose remarquable, en le réservant pour lui-même; avec cela, chose plus remarquable encore et plus surprenante , un examen juridique et public des accusations élevées contre le pape ; un jugement de pape porté devant ue roi franc; enfin si les conjectures sont permises, si les événemens» qui s'engendrent et se dévoilent Fun l'autre, sont une chaîne assurée, pour remonter à l'origine de tous, un acte plus éclatant même que ceux-là, plus solennel, d'une plus haute et plus durable importance, un acte dont Charles seul devait recueillir le fruit, et qui semblait être comme le prix et la condition des tremiers.
Ces graves délibérations terminées , Léon eut la liberté de reprendre le chemin de llialie. Deux ai^ evêques francs, quatre évêques, trois comtes le îvircnt ; ils allaient préparai' les voies à la justice de Charles, et, peur premier soin, exécuter sa promesse, en protégeant le retom* et la réîntégratîori
' du pontife, Charles avait parlé; Rome applaudit» ou |se lut (1); Léon renlrasans obstacle en possession de sa dignité et de son pouvoir.
XLIV. Le reste voulait plus de temps, et deman- ' dait d'autres mesures ; les commandemens de Cha^ ' les n'auraient pas suffi; il y fallait sa pai^ole même, son propre regard, sa présence. Aussi le faisait-il annoncer déjà, il passerait les Alpes, il viendrait à Rome* Le jugement des conspirateurs, seul projet qu'on eût encore avoués n'était peut-être qu'un bien frivole motif pour une détermination si grave et si imposanle. Les menaces mêmes ou les résistances de Grimoald, qui, mieux établi maintenaot et mieux afifermi dans sa principauté de Bénévent, persistait à rejeter, on ne sait quelles conditions (2)
(1^ • Parmi les Ingtoriens, les uns dbeot que le retour du pape « a Etcîme y causa dans le peuple uoe joie uuivcrselle: les autres * cbservÊnt que r judiffi^reuce que le peuple avait témoignée
> pour le pape le jour de l'assassinaU et le peu d'empressemeot
> qa*il avait eu à le défendre , malgré l'horreur du sacritége
> jointe é r horreur du crimes, u'anaonealent pas que Léon Tût M aimé, i (GaîllarJ.)
11 arriva apparemment ce qui ne manque guère d'arriver en ces occasions ^ ta joie fut universelle daos le parti de Léon e^ des FrancSj et rafaiction universeUe à son tour dans le parti i^ Pascal et de Campulle* Maïs celui-ci était peu nombreux, et Ym en juge aisément, à voir les moyens dont ils se servaient.
{2) On asupposé qulls'agissait deSalerne etdedeux autres villes moins importa n tes, dont Çliarlemagne exigeait que les murailles fnsseuL démolies. S'il était vraii la conduite de Grimoald se* rait presque justifiée ; il avait eonsentî . mais daui an temps où 11 ne pouvait pas refuser ^ il refusait , mais dans un lemp» où II
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imposées naguère à sa faiblesse, n'ajoutaient que bien peu de poids à ce léger et dérisoire prétexte- Il n'y avait pourtant point d'autres causes en apparence ^ aucune autre raison déclarée, et si on les juge futiles, n'est-ce point qu'il en existait de plus réelles et plus sérieuses que la prudence conseillait de dissimuler? car le roi franc, prince sage^ mesurait plus exactement d'ordinaire ses actions à ses intérêts.
XLV. Mais de graves soins l'arrêtaient encore en deçà des Alpes^ et quelque impatience qu'il eût, il dut diflFérer. Alphonse, toujours yictorieux, venait de prendre Lisbonne, et il lui faisait hommage, comme à son vrai suzerain, des prémices de son butin et de sa conquête; il importait d'encourager ces soumissions, il était utile qu'un accueil flatteur satisfit rorgueil des envoyés goths ; Ternir Azan, maître d'Huesca, faisait offrir les clés de sa ville, et promeitaît de la livrer au pouvoir des Francs; il convenait d'écouter et de peser ses propositions : un moine arrivait, à qui le patriarche de Jérusalem avait remis pour le roi de précieuses et saintes reliques , recueillies au lieu même de la
D^ pouvait ploB COQS eo tir ^ tes BéaéveDttiie l'auraieat^ils satiffert? n Ht faut pas imposer de semblables œnditioQS aux princes que Von établit, à moios qa'on ne venillc §c ménager un motif pour se plaindre d'eux s peut-être Ctiarlemagne y avaj(-i1
HISTOIBÉ DES FRANCS, niiraculeuse résurrection; la pieté de Charles lui inspirait un vif et pressant désir de les recevoir : enfin Daniel, nouvel envoyé du patrîce de Sicile, ou plutôt d'Irène, venait chargé d'un message, à qui les secrètes dispositions de rimpératrice don* naient, dans Toccurrence présente, plus d'importance encore et de prix.
XLYI, D'autres embarras encore, et d'autres ot slacles ; les Maures, qui surprenaient les îles Ba. léares et les ravageaient; les Bretons, qui toujours difficiles à robéissance, lentaienfc la révolte et refusaient les tributs. Chai les ne souffrait point qu'on desavouât son pouvoir, et ne laissait pas Finjure impunie; il prétendait recouvrer ses îles, et que les Bretons fiissent promptemeni châtiés : tout devait être en sécurité dans Tempire franc avant tiu'H s'en éloignât. L'ordre de ce prince était comme le fait môme, et rexéeution suivait de si près , qu'il se confondait avec lui : des navires furent armés, tA firent voile inopinément pour les Baléares; ka Maures, qui les avaient surprises, sm^pris à leur tour, essayèrent inutilement de se maintenir; leurs étendards, envoyés à Châties, lui vinrent rendre témoignage de leur expulsion. En même temps sV paîsait l'imprudente rébellion de la Bretagne : Widdon , qui commandait sur la frontière de cette province , y était entré avec des troupes nombreuses; son ex]>édition n'avail guère été qu'une rapide et facile cotirse; tout avait cédé, tout avait flécM, et
par la crainte encore plus que pai* la force; le§ chefe eux-mêmes s'étaient laissé dépouiller de leurs armes ; on y mit leur nora, et on les envoys^ avec solennité au roi Charles , comme un trophée à la fois, et comme un gage de soumission.
XLYII* Ces exemples étaient salutaires et ces succès opportuns; ce n'était toutefois qu'un mediocic sujet de sollicitude : que pouvaient les Bretons^ qu'importaient trois îles désertes et pauvres? De plus sérieux et plus considérables dangers préoccupaient l'esprit attentif de ce prince* La Saxe épuisée semblait^ est vrai, s'endormir dans la servitude; à force de craindre elle-même, elle accoutumait Chattes à ne plus la craindre. Mais au-delà de l'Elbe, un peuple puissant, longtemps ignoré, toujours dédaigné, s'agitait et se rapprochait, comme pom' renouveler riiéroïque lutte et prendre la place du peuple abattu. Dès le tems de Witikind, les Nordmans déjà offensés des progrès de Charles, s'étaient plusieurs fois mêlés aux Saxons pour entretenir et fortifier leur résistance ; plus inquiets maintenant, après tant de désastreuses défaîtes, ils slrritaîent et s'effrayaient à la fois que l'Elbe lui^ même ne fût plus cju'une impuissante barrière contre Tinfatigable amhiuon des Francs. Ils prévoyaient leurs attaques, et les jugeant infaîlUblcs, ils les devançaient, Vaillans sur la terre, habiles et audacieux avec leurs vaisseaux , la mer qu'ils aimaientj et dont ils s'étaient fait comïtie tme patrie.
ne favorisait que trop aisément leurs incursions et leurs rapines. La Frise et ses îles les avaient vus récemment et de longs ravages attestaient encore cette sanglante apparition. L'Océan tout entier s'ouvrait devant eux (1), et ces vastes côtes de la Germanie et des Gaules étaient dans la crainte.
Les Maures, à leur tour, pirates hardis aussi bien que les pirates du Nord, couraient la mer de Provence, se montraient dans l'Adriatique, menaçaient la Corse et insultaient même l'Etrurîe. C1mu> les, fatigué de ces immenses déprédations, pressenr tant d'ailleurs que l'impunité les encourageant, elles devraient infailliblement se multiplier et s^'étendre, avait pris enfin de sages et fortes mesures pour s'ea garantir. Des flottes avaient été comme subitement créées par lui (2), pour protéger les côtes de la
(1) Dès le neuvième siècle ils découvrirent les WesFœroe, I7ilande, et même le Groenland. Il y a quelque preuve, qiioiqae contestée» que leur découverte du Groenland et de Y Islande a précédé l'année 83i. £n 985 et iOOi, ils découvrirent une aotre terre qu'ils nommèrent Vinland, et qui n'était autre que YÀmérique septentrionale. « Les Nordmans ont-ils découvert TAmé-
> rique avant Christophe Colomb? Nous ne pensons pas qo'oQ
> puisse hésiter à répondre affirmativement. > (Malte-Bran, hîst. de-la Géographie, liv. 18.)
(2) < Il fit fabriquer des vaisseaux sur tous les fleuves delà
> Germanie et de la Gaule.-. Il plaça dans les ports et dans les
> embouchures des fleuves quelques bàtimens en station. •• H » employa les mêmes précautions sur toutes les côtes de laNa^
> bonnaise , de la Septimanie, et de l'Italie , jusqu'à Rome* * (Eginhard, vie deCbarlem.) < U plaça des garnisons sur toute U » côte* » (Idem, Aooalea.}
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Gaule, de la Germanie et de Fltalie ; des vaisseaux armés avaient été mis en station à Fembouchure des fleuves; de fortes troupes de soldats avaient été dispersées dans toutes les villes que le voisinage de la mer exposait aux irruptions de ces redoutables navigateurs.
XLVIII. Charles donc, la nécessité l'instruisant, étendait ses forces et acquérait une nouvelle puissance. La terre ne suffisait plus à sa prudence ni à son ambition. Il prenait à son tour possession de la mer, et s'ouvrait de nouveaux champs de combat .contre les Nordmans et contre les Maures. Il faisait plus, et près de tenter un dessein qui pouvait soulever contre lui rOrient,il se préparait à braver ses flottes et effaçait la seule supériorité qu'eussent encore les Grecs sur les Francs. Ce roi , si entreprenant qu'on l'aurait cru téméraire, avait une telle circonspection qu'on l'aurait pu croire timide ; il n'osait tant que parce qu'il avait beaucoup ménagé, et lorsqu'il tentait, c'était pour achever plutôt que pour entreprendre.
L'ordre était donné; l'exécution même était déjà annoncée ; il ne restait plus qu'à reconnaître si les préparatifs suffisaient, si les effets répondaient à ces assurances. Charles , dont l'œil pénétrant sondait profondément l'avenir , ne voulut remettre ce soin qu'à lui-même ; il le jugeait trop nécessaire et trop important. Il partit donc, suspendant encore le hasardeux voyage de Rome ; il alla le long de la
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mer, visitant les ports> examinant les vàîsseftttt> recherchant avec une infatigable attention si, l'oocasion venue, rien ne manquerait pour la résistance. Parvenu ainsi jusqu'à Rouen» il passa la Seine et vint à Paris; puis il poursuivit» pareourqt la Loire et ne voulut s'arrêter qu'à Tours. Une affligeante cause l'y avait contraint; Luitgarde, soudainement attaquée d'un mal dangereoi^ , feisait craindre déjà que sa vie ne fût menacée. Elle Tétait en effet; en peu de jours, la douce et pieuse reine mourut, ignorant peut-être ce que lui ôtait cette mort si prompte, ne prévoyant pcmit quelle autre couronne eût chargé son front.
XLIX. Mais le tems commandait, et les rigoureuses combinaisons de Charles ne permettaient plus de délais. A peine la douloureuse solennité des funérailles était achevée, il dut se résoudre au retour, n revint par Orléans et Paris, suivit jusqu'à la Meuse et rentra à Aix-la-Chapelle. Ensuite le mois d'août venant, il s'achemina vers Mayence. C'était le lieu où les dernières dispositions devaient se régler, où devaient se donner les plus importantes instructions ; c'était la ville choisie pour le plaid général de l'armée. Ces devoirs remplis, d'autres soins commencent ; voici le jour attendu, la grande résolution va se dévoiler; l'armée était prête et s'étonnait du retard; Charles ordonne enfin, et elle s'ébranle. Elle part; les Alpes sont franchies, la Lombardie ne l'arrête plus , elle entre à Ravennei
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Bientôt Charles se sépai^e tVelle; elle obéira désormais au jeune roi des Lombards, et ils iront porter la guerre dans la principauté de Bénévent^ voisins de Rome, sans qu'elle puisse se plaindre Jui imposant sans la menacer*
Charles cependant continue, traTerse Ancône^ et arrive àLamenlana : Léon rattendait; il était venu jusqu'en ce lieu pour le recevoir* Quelques heures passèrent, et le pontife, toujours empressé de lui complaire, partit le premier pour Faller recevoir de nouveau aux portes de Rome. La nuit approchait, Charles difiëra; mais le jour revenant, il reprît sa route- Bientôt, comme il allait atteindre Saint-Pierre, s'offrirent à lui, avec de grandes démonstrations de joie et de soumission, le pape,, une nombreuse suite d'évéques, un concours prodigieux de clei'cs et de moines^ une innombrable multitude de peuple. Chaiies aussitôt , laissant son cheval , monta à la basilique^ s'agenouilla religieusement au tombeau de l'apôtre, et des acclamations, des chants pieux, de saintes prières, saluèrent l*neui*cuse venue du prince franc.
L. Sept jours entiers furent accordés aux fêtes pi au repos; mais ce tems achevé, Charles convo-
a une première assemblée où siégèrent les évèquesei les leudes francs, les évoques d'Italie et les patriciens de Rome/Ce conseil formé, le prince lui déclara ses desseins^ ce qui Tavait amenée Tordre 4iull prétendait établir, quelles affaires il se propo-
444 insTOinr: i)i:s ii\Ar>«cs-
saît lie conclure. De te nombre, el avant aucune autre, serait le jugement des accusations portées contre le pape; ensuite, et si elles étaient trouvées fausses, viendrait le jugement des accusateurs. Ces choses dites, on se sépara, et au jour assigné une nouvelle assemblée se fil dans la basilique de Saîot- Pierre, en présence du peuple et des soldats francs €jui avaient suivi Charles. Les archevêques, les évèques, les abbés eurent la liberté de s'asseoir; le reste dutétrc debout- Le roi arrivé, on interpella les accusateurs; mais aucun n'eut latémériiéderé' pondre- Qu'attendre de plus ? Aucune voix n'osait s'élever, aucune preuve n'était proposée; les accusations s^évanouissaient. Léon toutefois, soitqully fut exhorté par le prince^ comme quelques-uns le rapportent, soit librement et par la seule impulsion de sa volonté, comme d'auties raiïîrment, se levant alors, monta dans la chaire, mit sm* sa tête le Uvre des saints Evangiles (1), adressa une fervente invo-
(i) i Là, le yénérable Léon prit û'une main terme rËvangHe
> de notre seigneur Jésus-ChrJst , le po^^a sur sa lèle, et de?aiU
> Charles el son armée, en face même de ses ennemis, i! fît ser- ' ment eu ees ternies : Que je sois participant aux bienfatti du
> gainl Évangile, le jour dn grand jugement , aussi bien que je
> suis inooeent du crime qu'ils m'ont faussement imputé ï * (t^c moine de Saint-GallO — • U était singulièrement grave etdilli* » cite de discuter les accusations soulevées contre le pape* Mais
^ comme aucun témoignage ne put être produit ponr les confir-
> mer, le seigneur pape^ tlaus la basilique de Saiût-I'ierre, etcQ
* présence du peuple j prenant r Évangile en sa main , moata
> daûs la chaire, invoqua le saint nom de laTrlnité^ et se porge^r
* par serment des crimes qu'on lui imputait, • (Le moine d'Ail'
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cation à la Irinité, puis la main tendue à Tautel, il jura et attesta Dieu qu'il n'avait ni commis luimême, ni ordonné de commettre les criminelles actions qui lui avaient été calomnieusement attribuées (1). Il faisait ainsi, ajoutait-il, spontanément et de son plein gré, sans que ni jugement, ni loi Ty pussent contraindre, sans qu'on dût abuser de cet exemple au détriment de ses successeurs; il faisait ainsi pour se satisfaire lui-même et pour que le peuple fiit plus pleinement édifié et désabusé. Ajoutant encore, comme si de tels sermens ne suffisaient
goulème.) — Le récit d'Eginhàrd est exactement semblable à celui de ce dernier chroniqueur. (Annales.) — Voici le langage que Baronîus attribue à Léon : « Nul n'ignore que des hommes » pervers se sont élevés contre moi , et ont leolé de flétrir ma » réputation, en m'attribuant les crimes les plus odieux? Le très
• illustre et très magnanime roi Charles est venu à Rome pour
• connaître la vérité ou la fausseté de ces accusations. Moi donc, » ponlife de la Sainte Église romaine , sans que personne m'ait
> jugé ou m'y ait contraint , j'affirme volontairement devant
• Dieu, qui voit dans ma .conscience, devant ses anges et le
• bienheureux Pierre, prince des apôtres, que je n'ai ni commis,
• ni permis ou ordonné de commettre les actions dont on m'ac- » cuse. J'en atteste Dieu, qui nous voit et qui nous jugera. Je
• fais ceci, sans qu'aucune loi m'y oblige, et je n'entends point » en faire une coutume de FËglise, ni engager par cet exemple
• les évèques , non plus que mes successeurs. Je ne me suis » proposé que de détruire les fâcheux soupçons que vous au-
> riez faussement conçus contre moi. (Annal, ecclesiasti. , ad anii.800.)
(1) On peut regretter , même s'étonner qu'aucun historien ne raconte en quoi consistaient ces accusations*
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pas, il voulut que douze pi-élres fusseni èalcudus
pour les confirnier par les leurs (i)-
LL On laissa quelque intervalle entre ce jour de justice et tfabsolurion, et le triste jour de justice encore, mais de châtiment; on ménageait Tallcgresse du peuple, et Ton s'arrêtait, ne voulant pas la troubler. Enfin, la prudence et la nécessité Texigeanï, Charles ordonna le jugement des conjurés et des calomniateurs- Il n'était pas incertain, et le choix des peines n'était guère moins infaillible que la sentence de condamnation; car, quelle indulgence espérer en un si coupable attentat? les juges n'e» montrèrent point; cet heureux diwt o'étaît pas le
(I) Cette circoastaDce a de la gravîtét elle a cependanl été négligée par les chroniqueurs et par les historiens qui les ont m* vîa^ Jeri ai trouvé la preuve dâes les capitulaires de Chariemagoe : Ipse ergo sacerdos,.. ne in crimine autprcedicta suspicîoae rematieal> eu m tribus, vel quinque , aut septem bonis ac viciais sacerdotibus.** Se gacramento coram popub super quatuor ejmgeliadato, purgalum reddal, exemplo Leonispapœ^ qmduodecim presb^iinrm in ma purgaUont habuiL (Capital, lib. 5 , art;S6.)
n faut remarquer toutefois que ces derniers mots ^ qui duodidnit ete.j avaient été omis quelque temps dans les oopîes dsce capitulaire. Mais ils ont été rét^iblis sur le témoignage des manuscrits antérieurs, ï/e^actilude de cette version est d*aiïieui^ confirmée par Hlncmar , Isâae et Ivou. (Voyez les notes d'Etienne Baluze,^ Ce qui n'est pas moins décisif ^ c*est que le retranchement de ces mots n'ôteraît rien à raathentlcité du fait principaL Cum tribus, aut quinque, ant septem bonis sacerdoti^ bus*.., Exemplo Leoniê papes» surPtsaieot. Il ue resterait d'inctf* tilude que sur le nombre des altestans produits par Léon.
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leur. Ils prononcèrent la mort; mais ce qui leur était interdit, lofifensé le pouvait vouloir, le prince temporel le pouvait estimer utile, le pontife le devait peut-être à sa piété, à sa dignité, à sa gloire. Léon satisfît chrétiennement à ce religieux et noble devoir; il sollicita la miséricorde de Charles, et ce prince laissant désarmer sa justice, consentit qu'on épargnât la vie des condamnés (1), et qu'ils Tallassent finir dans les chagrins de Texil. Heureux encore dans leur crime, favorisés dans Fadversité qui les accablait, la France fut l'asile qu'on leur assigna.
Ln. Mais ce n'était déjà plus comme roi que Charles faisait cette grâce. L'événement, si lentement préparé, s'était accompli. Qu'eussent attendu les Romains ? ce prince n'était-il pas assez grand f l'étaît-S si peu, pour le retenir encore au rang subordonné de patrice? Se complaisaient-ils dansl'apbaissement de leur ville? quel temps plus favorable auraient-ils pour la rétablir dans sa dignité et dans sa splendeur? que leur importait l'Orient? les lois de l'empire n'y étaienfr^llespas renversées? ne vott* laieut-îls d'empereur qu'Irène; reconnaissaientrils la majesté des Césars, au front d'une fenameî A
(2) Ce fut Charlemagne , en effet , et non le pape , qui fit gfâce. < Le pape, touché d'ane teadre pitié » intercéda poar ««x • «uptès de rempereoTi et la yie et Vintégiité dOtm^mwbf^Ê i leur furent cosseryéei* i (Bgiahw di imAw*}
son tour, Léon, quels ménagemens devait-il aux Grecs, qui n'aspiraient qu'à le dépouiller? quels respects à Constaniinople , qui l'avait repoussé quand il l'implorait? quel appui pouvait-il espérer, que des Francs? quels refus lui étaient permis^ après tant de bienfaits reçus? quels gages de reconnaissance ofifrirait-il à son protecteur? quel autre présent avait-il à faire à un si grand roi?
Tout s'y disposait : Léon Favait résolu; les nobles de Rome ne formaient point d'autre vœu; le peuple pressentait ce changement et applaudissait. Charles feignait, croyant ou plus glorieux, ou plus sûr de recevoir que de rechercher, et d'être contraint, que de contraindre. Il était maître, et pouvait prescrire; mais le peuple et l'armée proclamaient les empereurs autrefois, et prétendant à leur titre, il le voulait égal et pareil au leur. Le jourde la nativité arriva; ce jour-là, Charles, convié par le pape, s'était rendu en granà appareil dans l'église de Saint-Pierre, pour assister aux offices. Une foule immense s'agitait sous les longues voûtes de la basilique; la messe était achevée, les chants continuaient , Charles priait encore aux marches de l'autel du saint apôtre; tout à coup Léon s'approchant, dépose sur la tête du prince la glorieuse couronne des empereurs. A ce spectacle, le peuple s'émeut, d'unanimes acclamations retentissent, il se forme de toutes ces voix une seule voix, solennelle, profonde, éclatante; c'est l'antique Rome qui se relève, après un silence de trois siè-
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^les (i), criant : « y le et victoire à Charles-Auguste, » couronné de Dieu, grand et pacifique empereur > des Romains ! « En même temps, Léon se prosternait sur le marbre, aux pieds du roi Franc, et lui rendait riioinmage, ou plutôt, ainsi qu'ils disaient, les adorations (2) que la coutume des anciens temps exigeait pour les empeieurs. Bientôt, on apporte les vêtemcns somptueux dont ils se couvraient; Charles les reçoit, et s*enveloppant de leur pourpre, le front paré do leur laurier- d'or, il retourne leatement de la basilique au palais, à travers des flots de soldats, de clercs et de peuple, pressés et inclinés devant lui. Rome n'avait plus de patrice; elle saluait un empereur d*occident.
LIIL Dès le même soir, Charles fit apporter à rheureusc église où s'était consommée l'œuvre de sa grandeur d'abondantes et magnifiques offrandes; des vases d'or, des tables d'argent, un livre d'évangile charge d'or et de pierreries^ une grande croix d'or tout incrustée d'hyacinthes. Les filles de Charles s'associèrent elles-mêmes à ces fastueuses libéralités; elles envoyèrent des coupes d'argent, de riches calices, une couronne d'or d'un poids
(1) 1! y avait 3-21 ans; c'était en 476 qn'Odoacre avait ranYersé Auguistule.
(2) C'était rcxpresâioû coosacrée; Ions les chrooiqueurs !a répètent, les écrivaios de TËgLise n'eu emploient point d'aulrc. t II fui ûdorC par le pontife, suivant la cgntiime des ancîeas pxmc 9s , > (E gi abârd , A unalee .)
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inoiii (1), où resplendissaient les pierres les plus précieuses. La gratitude de la royale maison était profonde et impatiente, et se déclarait avec un empressement et par des moyens qui, en témoignant de sa joie, révèlent aussi quelque prévoyance (2).
LIY. Charles, cependant, avait affecté de h surprise, et, maintenant, il exprimait des regrets (5); inutile et condamnable dissimulation^ qui ne devait tromper ni les Romains, ni les Grecs, et qui abaissait sa gloire^ bien loin de la rehausser. Qui Feût voulu croire que le pape eût eu la témérité de feire à ce prince une si dangereuse violence, et de l'engager, malgré lui, dans une entreprise qui lui pou^ rait susciter tant d'embarras et de guerres ? Qu'importait d'ailleurs à ces Grecs , dont il eût voulu
(1) Anastase prétend qu'eUe pesait deux cents Uvres : on hésitera peut-être à le croire.
(2j Charles, qui avait envoyé tout récemment de si riches dons à Rome» après la défaite des Awares , eu aurait-il fait encore de si magnifiques , sans l'occasion extraordinaire de son élévation à l'empire? Ils étaient préparés cependant, puisqu'ils furent faits le jour même : Charles en prévoyait donc l'occasion. J'emprunte cette observation à M. Gaillard.
(3) « Il était d'abord si loin de désirer celte dignité . qu'il as-
> surait que, quoique le jour où on la lui conféra fût une des » principales fêtes de l'année, il ne serait pas entré dans l'église
> s'il eût pu soupçonner le dessein du souverain pontife. < (Egi* » nhard, Vie de Charl.)— « Il proclama ce prince, qui n'en soup- » çonnaitrien, empereur et défenseur de l'Église romaine. Char-
> les ne put refuser ce litre , parce qu'il le regardait comme lui
> étant conféré par la volonté de Dieu; mais il le recul à regret. » (Le moine de Sainl-Gall.)
Mézeray adopte docilement ces improbables récits , et il fait à
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modérer les ressemimens^ de quelle façon il avait été fait empereur, puisqu'après tout il Tétaiiî quand il ne le serait pas devenu par sa volonté, ne sa maintenait"il pas, et par elle?
D'où venait tant de confiance et d'élévation? L'habileté de ce prince, ses conquêtes et sa renommée y avaient contribué puissamment; elles n'au* raient pas suftî néanmoins : il avait fallu de plus la mort d'Adrien, la chûle de l'empereur Grec, l'usurpation d'Irène, la déposition momentanée de Léon. Irène, moins menacée, aurait menacé, et Charles, qui reculait devant la conquête de Naples et de la Calabre, serait demeuré incertain; il est douteux qu'Adrien, qui avait si laborieusement préparé la réconciliation de l'Église grecque, eût consenti à
ce propos deux supposUions ^ i'iine , que Charlemagne estimait sans dou(â le lilre de roi plus élevé que celui d'empereur \ TauitBf que ce prineep animé don grand esprit de jusliee^ répugnait peut-être à emplôLer sur les privilèges du gouvernemeût grec. Bien de tout cela ne me §emble juste: le monde était encore plôin de la grandeur de rempîre et do la majesté de ses princes^ H n'y avait point de roi qni songeât seulement que sa dignité pût être égale à celle des empereurs^ d plus forte raison supérieure: les empereurs avalent trop longtemps commandé aux rois. D'un autre côté, ce prîoce^ qui n'avait pas craint d'arracher aux empereurs de 51 grandes parties de leurs posBessions , serail^jt deveuu tout-à-coup si serupuleuK que de D*oser partager leurs titres? Encore s'il y eût eu uu véritable et légitime empereur à ConstanliDOplê; mais c'était Irène. Merveilleux scrupule den'o. ser usurper sur une femme qui avait usurpé! Ne s'agissait -il pas d'ailleurs de ntaliOi où Cliarles affectait déjîï la domination ; D'élail-il pas qu es Lion de Home , qui ne croyait point légitime qu'elle fût sujette de Conslantinople t Le droit de rOccident était, à ses ycintf d'avoir gga empereur comme rOrlent*
favoriser ce dessein; il eût craint, et avec raison, que le partage absolu de l'empire renouvelât celui de Féglise; Léon lui-même n'eût pas conféré Fempire, mais il ne put l'éviter, et sa propre conservation l'y obligeait. Et voilà pourquoi les grandes choses sont grandes : elles demandent trop d'aide et trop de concours ; elles s'engendrent difficilement , et le génie lui-même y est impuissant, s'il est seul.
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PARTAGE DU NOUVEL EMPIRE
I. La puissance n*a dé réalité que dans son usage; c'est en en usant qu'on lui donne vie, éîl en usant qu'on la confirme et qu'on la maintient. Charles était empereur, il ne différa point d*en exercer les prérogatives ; il avait le titré, il voulait les marques. Rome avait relevé l'empire, elle recueillit, sans retard, les témoignages et leâ effets de son œuvre. Son empereur lui accorda les premiers temps de sa nouvelle grandeur, et ne sembla rni instant régner que pour elle. Il commença, ainsi qu'on l'a vu, par le jugement de Pascal et de CampuUe; jugement pénible pour lui, parce qu'il s^a^ssait des neveux d'Adrien ; difficile d'ailleurs , et considérable, parce que c'était le jugement d^une faction. Mais il voulait une action continue, des faits généraux, divers, répétés : bientôt on le vit embrassant et accomplissant toute chose, reprendre tour à tour jusqu'aux moindres droits de sa suprême souveraineté. Prince à la fois et législateur, administrateur, et juge des juges, il réforma, rétablit, constitua, condamna. L'état politique, l'état clcrî-
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cal, Fétat domestique et civil, le peuple, les grands, l'Église, le pontife devinrent également Tobjei de ses hautes et absolues décisions. Il pourvut aux droits, aux prétentions, à la sûreté de chacun, et ne dédaigna même pas de descendre aux litiges privés (1). Enfin, et ne voulant négliger aucun signe de cette domination acquise au prix de tant de travaux, des monnaies furent frappées (2) pour en répandre le symbole, de riches et ingénieux ouvrages furent entrepris pour en reproduire l'image.
IL Pendant ce temps la Saxe se taisait^ les peuples de l'Elbe se divisaient, les Nordmans incertains restaient dans l'inaction, les Grecs offensés agitaient timidement quelques portions isolées de 11talie, l'heureux Alphonse poursuivait courageusement ses succès, le calife de Cordoue, retenu par Abdallah qu'il n'avait pas encore surmonté, n'osait se montrer sur les bords de l'Êbre, les Aquitains, au contraire, s'y montraient confians et victorieux. Leur roi Louis , détourné un instant de cette guerre par le voyage de Charles dans les provinces maritimes de l'empire , était venu vers ce prince , pen-
(1) « n régla toutes les affaires , non-seulement publiques ,
> mais aussi ecclésiastiques , et même privées , de la ville de » Rome, du siège apostolique, et de toute l'Italie , ce à quoi il
> employa tout l'hiver. » (Eginhard.)
(2) Le Blanc , Dissertation sur les monnaies de Charlemagne, etc.
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danl qu'il était à Tours, et ne s'était séparci dû lui qu'àVerrion. Mais Fontrevue finie, il avait promptement repassé la Loire, était reiourné à Toulouse, et de Toulouse s'était mis en marche pour les Pyrénées. Se souvenant des promesses et des scrraens de Zaddon» il mena son armée sur le territoire de Barcelone :j ne doutant point que Témii' ne lui ouvrît cette ville, comme il s'y était obligé. Mais Zaddon, déloyal arabe, ne s'était proposé que de tromper le roi franc , ainsi qu'il trompait le calife , et de se maintenir, enlre ces espérances contraires, toujours paisible et indépendant.
Louis donc avançant, et ne déguisant plus son dessein, Zaddon, qui noanissait de bien différentes pensées, sortit de sa ville et accourut, avec de grandes démonstrations d'empressement et d'o* béissaucCf au camp de ce prince. Il apportait des présens, des soumissions, des protestations, mais des craintes en même temps, des représentations, des sollicitations, des refus : « Il était l'allié^ le vassal,
* le sujet, l'esclave du roi; il l'avouait et en laisait * » gloii^c. Mais l'occasion était mal choisie, le jour
* favorable n'était pas venu; Barcelone, ville » puissante, résistait encore à ses conseils; 0 se » perdrait lui-même s il précipitait Texécution du 1 traité. » Louis offensé, réussit néanmoins à déguiser ses ressentira en s. Barcelone avait en effet une forte enceinte (!}, de larges fossés, d'épaisses
(i) 4 Quoiqu'on déployai coBtre elle la force des arinç? > fa-
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et hautes murailles, des troupes nombreuses, ttn peuple navigateur et femiliarisé avec les périls, la mer enfin qui lui promettait Tabondance et redoublait sa sécurité. Rien n'était prêt chez les Aquitains , pour un siège si important et si hasardeux; on y renonça en apparence , et en réalité on le di^ fëra.
On feignit de croire à la sincérité de Zadd<m, de se résigner aux délais qu'il disait utiles, de vodeir attendre avec confiance l'accomplissement dee promesses qu'il renouyelait. L'émir s'applaudit ; dW très places conquises , d'autres territoires rwa^ dédommagèrent, mais imparfaitement, les Aquitains de l'infidélité de l'Arabe et du fâcheux soeeès de leurs espérances.
III. Il y a quelque joie et moins de déloyauté, i ce qu'il semble, à trahir ceux qui trahissent. Louis, lorsque l'hiver revenant, il fut revenu lui-même en Aquitaine, çut regret à la générosité presqu'impnidente qu'il avait montrée, et se repentit d'avoir souffert que Zaddon rentrât librement dans Barcelonne. Il voulut essayer si l'occasion perdue ne pourrait pas être retrouvée, et s'il n'y aurait aucune espérance de faire expier, par des artifices, les frau-
» dresse, et (oate espèce de machines , fortifiée comme oHeTi-
> tait, de murs d'oae énorme épaissenr, et constraits de toold
> ancienneté, du marbre le plus dur , eUe repoussa loin d'die » les efforts de la guerre. » (Ernold-le-Noir;, chant 1.) — « Lc«
> m^n entourés d'ttA qaadniple revtt6DWirfdaiiwrJljff0»<(B9' dm.)
lies et les artifices de Tëmir* Des propositions fuirent faîies, des amis de Zaddon furent ou corrompus "ou séduits; Fémir, encouragé par leurs exhortations et par la sécurité qu'on lui avait déjà laissée au camp de Louis^ consentit à quitter de nouveau Barcelone, et même à passer les Pyi'énées. Il se fiait à lui-même, et ne doutait point qu'il ne lui fût facile encore de tromper. On le trompait, au contraire , et il se trompait. Jusqu'à Nai'bonne, l6s chemins lui furent ouverts, et aucun fait apparent n'éveilla ses craintes; mais sitôt qu'il eût franchi les portes de cette cité, ce fut le tenue de ses trahisons et de sa fortune; il n'était plus libi*e, Louis l'envoya aussi' I
tôt à Charles, et celui-ci, croyant juste et sage de le châtier, n'ajouta cependant à la perte de son rang ipieTexil (î).
IV* Le projet de recouvrer Barcelone n'était pas récent; les ruses de Zaddon n'avaient réussi qu'à Tin terrompre, et toutefois en feignant de le seconder. On s'était imprudemment fié à ses soumissions; on ne se fiait plus maintenant qaa la guerre. Mais pendant qu'on la préparait, des d&ordres înté-
<l^ ErDol(i4e-Nair raconte loat autremeal la captivité de Zaddon. C'était pendant le eiége; I émir était sorti secrètement de la YÏlle pour aller implorer fassistance du calife. 11 avait p^mé déjà les premierg postée des Aquitains ; maiâ'j trahi par le lieaûi^sement de son cheral , il Tat suivi et enveloppé* Ernold écrivait un poème, et s'attacliait peu à. l'exactitude des faiti^ 11 est plus Bûr d>Q cr»re U chronique de f Astronome-
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rieurs embarrassèrent un instant le roi d'Aquitaine, et l'obligèrent à d'autres retards. Fezensac, riche comté en ce temps et fort populeux, était gouverné par un chef que Ton nommait Bourguignon, et dont on <3Stimait dans la contrée le désintéressement et rindulgence. Bourguignon mourut, et peutr être quelqu'un des siens avait-il conçu l'espéranoe de conserver après lui son commandement; peutêtre aussi que les suffrages du peuple autorisaient et fortifiaient cette espérance. Malheureusemrat elle fut trompée, et ce fut au comte Luithard que Louis donna Fezensac. Les Gascons, race ardente et toujours prompte aux menaces, repoussèrent ce choix et refusèrent insolemment de le reconnaître. On persévéra, ils refusèrent avec plus d'opiniâtreté ; on voulut les contraindre, ils se soulevèrent Il y eut un combat que soutinrent mal les soldats du comté; plusieurs périrent par les armes ; plusieurs, moins heureux, et tombés vivans au pouvoir du peuple, souffrirent toutes les fureurs de cet inexorable ennemi; ils allumèrent un immense bûcher et les y jetèrent. Il fallut triompher de cette révolte, et après en avoir triomphé, la punir; le terrible jour arriva de la justice et des représailles : un jugement solennel, des supplices nombreux, encore un bûcher ; quelques-uns expiant l'exemple donné, subirent cette affreuse mort, qu'ils n'avaient pas craint de faire subir; d'autres, plus favorisés, reçurent celle du glaive ; le reste frémit, et toujours indocile, cessa néanmoins do dé;sobéir.
V. Ces troubles ainsi apaisés , toutes les pensées se tournèrent de nouveau vers la guerre. Louis, suivant les exemples de Charles, avait convoqué à Narbonne un plaid général, où cette importante résolution avait été unanimement approuvée (1). On était d'accord, on était prêt, on marcha. Mais les dangers étaient plus nombreux à cette heure qu'ils n'eussent été antérieurement Abdallah avait succombé ; le calife délivré enfin de cette rivalité domestique n'avait plus d'ennemis que le roi Alphonse et les Francs; on prévoyait qu'il ne négligerait plus de secourir Barcelone. Hamur d'ailleurs, parent de Zaddon, et qui lui avait succédé, n'annonçait ni moins de prévoyance.ni moins d'habileté que l'ancien émir.
La confiance n'était plus si grande , les précautions furent plus nombreuses et plus sages : l'armée de Louis forma trois armées; l'une, dont il se réserva le commandement, et qui s'arrêta dans le Roussillon; l'autre, où l'on fit entrer des troupes d'élite et qui passant Barcelone» alla» sous la direction du comte Adhémar et du duc Wilhelm, attendre et défier le calife ; la dernière enfin , que menait Rostanges, comte de Gironne, et à qui était assignée la glorieuse charge des travaux du siège.
. (i) L'Astronome.— «Alora le fils de Charles, suivant la vieilte * coutume des Francs , mande et rassemble autour de lai la » foale des hommes les plub êminens de son peuple , les grands » du royaume» doat les eonseils déeïdent des dètermlnatioBB à » prendre pour llnlérèt de l'£(at,( » ÇBnM'MUébr, eb. l.). IV. ' «
lUStomR DES rRANCS- Kon content de ces formidables disposîtiom^ChâW les înquîcli el ne voulant pas laisser le succès incertain, faisaîi rassembler une quatrième armée à Lyon , et Faîne do ses fils se préparait à marché avec elle sm* la Catalogne^ si les événemens de la guerre le rendaient ntile.
VI. Ce qn'ils prévoyaient arriva; pendant que Rostanges enveloppait et assaillait Barcelone ^ les envoyés de Fémir pressaient et fatiguaîeni le calife pour qu'il leur donnât une armée, La prudence Fen sollicitait encore plus; il céda : de nombreuses troupes de Sarrasins se réunirent el se hâtèreni, résolues à attaquer le camp de Rostanges , el se promettant de contraindre ses Aquitains à lever le siège. Adhemar et Wilhetm atteignaient déjà Sarragosse, tpiand la première nouvelle se répandit de la détermination du calife. Aussitôt, et sans délibe* rer, ils marchèrent, se dirigeant vers les Asturies, n'ayant d'au ire pensée f|ue d'abréger le chemin à cei ennemi qui les menaçait. Ils se rencontrèrent tn f^éKtt et bientôt; un premier combat, quoique favora- Meaux Aquitains, n'eut cependant que des résultau incomplets; mais un second, plus décisif succéda. Les Sarrasins accablés, cherchèrent un dangereux secours dans la ftiite; aussi prompts à les suivre qu^ils Fêtaient eux-mêmes à se dérober,les Aquiiaios leur rendirent la retiaitc moins sûre encore et plus désastreu^se que le combat; et le carnage se pfO' longea si longtemps , les pertes forent si granctoi
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la Mlnite était si irroparablc, qu'on cul dit rarméc détnilte; elle n'avait dm*é que bien peu de jours : ^ à peine léunîe, aitaquée; à peine attaquée, vaincue i' à peine vaincue, on cherchait ses traces.
^B YIL Wilhelm* aucun autre danger nerarrêlant ^^lus, ramena ses troupes victorieuses devant Barcelone. Dos ce moment, les hésitations, les ménagemens, les lenteurs cessèrent. Les assîégeans, enhardis par leur nombre, qui s'était accru par la vîctoîi'ê des leurs , qui les délivrait du calife, n'avaient plus d abstacles et ne reconnaissaient plus de périls. Les assiégés , toutefois, perdant l'espoir du secours, gardaient leur constance. Les attaques se perpétuant, la résistance ne se lassait pas. Ce lerrible siège n'était pas, comme ils sont, une succession de combats, mais un seul combat, continu et infatigable. Les murailles , battues en vain , ne s'ébranlaient pas , et défiaient Tinutile effort des béliers ; les assauts se renouvelaient , pour se renouveler encore, et toujours sans fi^uit. Ce n'étaient que d'impuissantes et stériles luttes , où se partageait one vaine gloire, où se faisait un infructueux échange de sang. Mais la mer se ferma pour les Sarrasins, et la famine, dur auxiliaire, vint au secours de leur ennemi : ils ne lui cédèrent point et combattirent môme contre elle. Tout ce qui peut être essayé, le fut ; tout ce qui peut être employé h tromper la faim^ y fut employé. Ils arrachaient aux portes de leurs maisons les lanières de ctiîr desiéohé qui les suspendaient^ et Os s'en faisaiefit un
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misérable îiliment. Plusieurs, dans leur désespoir, furieux eu même lemps et extéaués , se traînaient douloureusemenl pour combattre une dernière fois, et si k mort les trompait, si le combat finissait sans les avoir délivrés, ils se précipitaient du haut des murailles.
Une dernière espérance encourageait leur obstination : l'hiver était proche , et Ton ne prévoyait point que les Aquitains dussent s'arrêter encore à ce siège , pendant une saison si défavorable. Mais ils s'abusaient; la résolution en était prise, on sui^ monterait tout, on ne quitterait plus Barcelone, elle tonii>erait. Le camp prenait déjà un aspect nouveau : on y amenait, pour dire ainsi^ les forêts voisines ; on y bâtissait un nombre prodigieux de cabanes ; c'était comme une ville nouvelle autour de Tancienne, où l'on braverait sans péril les froids et les pluies. Alors enBn, et pour la première fois, Barcelone s'émut; le découragement et la coms^ ternation y entrèrent; les espérances, les illusionSf les généreuses et décevantes pensées se turent; on commençait à reconnaître cette affreuse nécessité de soumission , si longtemps et si fièremeat repoussée- Louis, prévoyant déjà leur chute prochaîne, était venu au camp de Rostangcs pour la i hâter encore et y assister; ils envoyèrent vers lui, s'avouant vaincus, et suppliant sa clémence. La ré- [ponse fiit qu'ils ouvrissent leur ville, qu*ils livras- [sent Témir, qu'ils délaissassent leurs biens, qu'ils f abandonnassent leur pays, qulls ne craignissent ' plus pour leur vie ; on j^enonçâit aux féroces joies du
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carnage ; c'était la seule faveur. Us se résignèrent , et Bait^elone rentra sous le joug des Francs.
VUI. Dès le même jour, les gardes du prince reçurent et occupèrent les portes. Mais cette guerre était de religion autant que d'ambition, et la victoire des Francs était surtout la défaite de Tlslamisme. Tout devait répondre à cette grave et salutaire pensée : Louis ne voulut entrer dans la ville qu'après la purification des lieux saints» et avec une pompe moins guerrière encore que chrétienne, qui imposât aux soldats, qui prévînt les désordres et les violences, qui marquât plus profondément le caractère religieux de son entreprise. Le lendemain donc, quand le jour parut, l'armée se prépara pour ce glorieux et pieux triomphe, A leur lôte mai'chait le jeune Louis, ne laissant voir sur son front qu*une joie sévère et modeste ; mais avant eux, marchaient, revêtus des habiis sacrés, des évêques , des prêtres , une nombreuse foule de clercs, qui chantaient les louanges de Dieu, célébraient sa gloire, magnifiaient sa puissance. Ils allèrent ainsi , priant et chantant, et menant cette vaillante ai^mée qui chantait aussi et priait, ils allèrent jusqu'à l'église de la Sainte-Croix, et arrivés en ce lieu^ les prières, les bénédictions, les actions de grâce se renouvelèrent : ce jour» que redoutait Barcelone , ne fut qu*un saint jour. Mais l'entreprise était à son terme ; le succès où prétendait Louis était obtenu; le jeune roi ramena raiméei
laissant sa précieuse conquête à la garde du comte
Brea, et d'un corps nombreux de vieux soldats
Goths.
IX. Déjà cependant, et tandis que ce siège, encore incertain, tenait en suspend l'Aquitaine et tout le nord de l'Espagne , Cfaaries, satisfoit de Rome, moins occupé deâ secrètes divisions qui agitaient lltalie, ramenant ses regards sur les autres provinces de Tempire, prenait tout à coup la résolution de repasser les Alpes et de retourner dans les Gaules. Le printemps arrivé et les fêtes de Pâques passées» il salua d'un dernier adieu la ville saitite, et vint d'abord à Spolette. Il y était à peine, d'e^ froyables tremblemens de ten^e désolèrent l'Italie, la Germanie et les riches contrées que baigne Ip Rhin. Des montagnes s'aflEaissèrent, des villes forçait renversées^ la voûte de la basilique de Saint- Pierre tomba. D'autres désastres suivirent; une affreuse peste étendit ses ravages sur tout l'ocddent, présage fatal, qui troubla les peuples, mais que l'avenir ne confirma point. Charles ne laissait pas de poursuivre; sorti de Spolette, il continua jusqu'à Ravenne ; quittant Ra venue à son tour, il ne s'arrêta qu'à Pavie. L'empereur s'éloignait , mais non ses soldats; son absence ne devait pas être un temps de relâche et de sécurité pour ses ennemis. Pépin, en ce moment même, allait renouveler la guerre contre Grimoald. Tournant vers la frontière du territoire de Naples, comme pour mieux imposer
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aux Grecs, il mettait le siège deyant Chîéti, vîUe forte, où commandait Roselme, soldat résolu, Chiétî résista, mais pour un triste succès ; elle fut forcée et livrée aux flammes- D*auti'es places, après elle, tombêï'ent encore au pouvoir des Francs; Roselme, qu'ils avaient fait prisonnier, fat conduite Ghailes; dangereux associé de Grimoald, instrument courageux des timides colères des Grecs, il eût le sort de Zaddon et fut envoyé en exil.
X, Charles n'était pas encore sorti de Pavie, une ambassade lui est armoncéc, Tenue de Perse et du royaume de Fez, envoyée par l'émir Ibrahim et par le puîssantcalifcHai^oun'al-Rcschyd. Haro un, prince vaillant, ingénieux, magnifique, conquérant heureux, huit fois vainqueur dans huit terribles batailles, la terreur des Grecs, qui ne s'étaient rachetés que par un tribut (1), ami desartsderesprît, protec' teur de ceux qui les cultivaient , ingrat cependant (2), perfide, superbe , Haroun, avide de grandeur et de renommée, s'Inclinait au bruit de celles de Charles, mt il répétait en Asie les éclatantes actions, Jérusalem était tombée sous ses armes, et les 'étiens consternés gémissaient dans l'attente des
(1) Un tribut aoDuel de 700,000 sous d'or<
(2) t n usa de la plus ooire perfidie envers Yah^ra , qai avait s prii soin de sa jeunesse , et sacriFia sans tnotit la famille des * Barmècides , à qui il êlait redevable d'un a partie de sa ■ gloire. ■ ^^,Éi^
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plus redoutables malheiii's. Délaissés des Grecs, leurs espérances s'étaient tournées vers le roi des Fi-ancs ; le pEitriarehe avait envoyé à ce prince pour soUicitar sa médiation, Charles, troublé à la seule image des profanations qui menaçaient les lieux saints, avait fait partir à son tour des envoyés Francs pour Jérusalem, et, {en même temps, trois ambassadeurs pour aller jusque dans la Perse, invoquer la justice et la générosité du calife. C'étaient le juif Isaac, Sigismond de Bourgogne, Lanfrîed d'Austrasie, Ils apportaient^ selon la coutuntie, de nombreux présens aux prince Arabe, de l'iches armes, des chevaux et des mulets tirés de l'Espagne, des draps travaillés dans la Frise, et outre cela, une grande meute de chiens vigoureux et agiles, exercés à la poursuite des animaux les plus féroces (1). L'orgueil d'Hai*oun fut flatte de ces prévenances de Charles, et Ton jugea promptemcnt qu'aucun sacrifice ne rarréterait pour gagner ramitié de ce princc-
Le choix des présens toutetbis l'avait étonné; il ne pouvait croire au récit que lui faisaient les envoyés francs du courage prodigieux de ces chiens nourris dans les marais de la Germanie, D en voulut foire Tessai. Un jour donc, ayant appelé les Francs, «« allons, leur dît-il, éprouvons vos mei^ B vcilleux chiens, et chassons, i Ils allèrent ; m énorme Uon se rencontra; les dogues rarrêtèreût
(1) Le marne de SalQt*Gal] , Vie de Cbarlomagae*
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audacieusement et Vassaillirent; les Francs accoururent et leur disputèrent sa mort Haroun admira, tf Vous ne me trompiez point, leur dit-il; et ù jugeant par les peiiies choses des grandes, je » croirai maintenant tout ce qu'on publie de votre B roi Charles. Si votre courage s'est en effet cn- » dureî sur les exemples du sien , on a raison de » le dire hardi et vaillant. Que veut*il do moi? » Quand je lui donnerais la terre d'Abraham et de 1» Josué, il ne pouiTait du fond des Gaules oo de » l'Italie la protéger contre les barbares. Je con- > sens néanmoins à ce qu'elle soit à lui ; j'accorde » qu'il en devienne le maître et le suprême sei- » gueur ; qu'il m'accorde , à son tour, d'être son 3 vassal et son lieutenant. J'y régnerai pour lui, je ^ la conserverai en son nom (1). » La nouvelle en
Efiit rapidement apportée à Jérusalem ^ et les chré- ■ens pénétrés de reconnaissance, empressés d'at- ■ster les droits de leur nouveau souverain, envoyèrent aussitôt à Charles l'étendard de leur ville rt les clés du Calvaii^e et du saint Sépulcre (2),
XL Étrange événement que celte domination des Francs à Jérusalem! merveilleuse conquête de Charles, obtenue par la seule puissance de sa renommée! Les trois ambassadeurs repartirent chai*^ gés encore de présens, comblés de bienfaits, enivrés
(1) Egîohardj Vie de CUarlemagoe, — Le moine do Samt-Gal],
(2) Egînhard ^ ADnaL > ^qh, BOOt
!70 HîSTOim^. DES FRANCS.
du succès extrême et inattendu de leur glorieuse
négociation- Légîlime joie, mais qui fut troublée;
la ibriune les attendait au lelour; deux d'entr'eux
ne revirent jamais la terre de France; il n'y eut
qu'Isaac*
Haroun cependant, jaloux comme il était d'entretenir les favorables dispositions du grand roi des Francs, ne pouvait négliger de répondre par des témoignages semblables aux témoignages prédeux pour lui de sa confiance. Il fit partir, à son tour, deux ambassadeurs, et c'étaient eux dont on annonça Tarrivée pendant que Charles était encore à Pavie, Ils apportaient eux aussi, de riches présens; le fastueux calife aimait à montrer sa magnificence. Dans le nombre était un monstrueux éléphant (1)> des singes rares, une incroyable profusion d'épices, do parfums, de heaume, de nard, d'essences pnî* eicuses; un lion de Lyfaie, un ours de Numidie, du fer d'Ibérie, de la pourpre de Tyr, étaient les dons qu'offrait, de son côté, l'envoyé de Fez venu avef les Persans (2)- Ils avaient débarqué dans le port de Pise, et Tcmpereur, qui avait quelque impatience de les voii't les fit conduire vers lui dans piî lieu voisin de Verceil et d'Ivréc.
Mais il leur réservait une autre réception pins
(1) BgiiLÏiaT<l a cûoseryé le nom de cet éléphant^ et mèmer^ poqae de ââ mort. On te nommait Abulabaz (Anna!* ^ aûD* 6ffî{|r et il mourut de mort subjle huit aos après son arrivée en FraQC^ ■ || (Eddem, aun, 810.)
(2) Le moioe de Saiat-GaII« (Vie do Chademagne.)
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tri
honorable et plus solennelle. Ce fui à Aix-la- Chapelle ^ le jour d'une grande fête chrétienne : Charles se complut à paraître devant eux dans toute la splendeur de sa puissance, à se montrer revêtu des somptueux ornenicns de Tcïnpîre, à les rendre témoins des saintes et majestueuses pompes de Fogllse, à leur faire admirer la beauté menaçante de SCS uoupcs germaines, à les éblouir du faste abondant des festins , où il conviait dans ces fêtes, les grands de sa cour. Ils s'étonnaient et se récriaientj disant dans leui* langage animé : * Nous » n'avions vu que des hommes de terre, voilà des » hommes tout d*or {!). ^ Haroun avait fait voir aux envoyés francs la chasse aux lions ; Charles, à son exemple, voulut mener les Persans à la dangereuse chasse de raurochs. Mais h Faspect, si nouveau pour eux, de ces animaux puissans et faroucheSj l'ardeur des hommes d'Haro«n s'attîédii, et ils reculèrent. Charles, au contraire, impatient de faire éclater en leur présence sa témérité froide et son adresse hardie, lança vivement son cheval et ^en un instant dépassa les chasseurs les plus avancés. Tout à coup un aurochs paraît, furieux, énorme, terrible; Charles le suit, Tatteint, le frappe; la bêle irritée s'élance et frappe à son tour; le cheval s'effraie et obéit mal ; Charles est blessé» Au même moment, un javelot part» et frappe au cœur l'affreux aurochs, qui s'élançait de nouveau. Le prince dclî-
(f ) Le moiiie de Saial-Ga
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vré se détourne à peine, et déjà roulent à ses pieds Fhorrible tête et là redoutable armure de son ennemi. Quel heureux chasseur a priAK^rvé la vie de Charles ? Un fugitif, un proscrit, le fils du leude Warin, le jeune et généreux Isambar».
On s'empressait autour de Tempereur, pour visiter et panser sa plaie; elle était légère, la jambe seule était déchirée ; Charles dédaigna ces soins. € Laissez, leur dit-il, je veux que la reine juge ma
> blessure. » Cette reine dont il parlait c'était Hermengarde, femme du jeune roi d'Aquitaine (1), princesse habile et de la plus haute vertu , pour qui Charles avait une juste et vive tendresse. Sitôt qu'il la vit, lui montrant à la fms sa jambe sanglante et les monstrueuses défenses de l'auroch, c que pen-
> sez-vous, lui demanda-t-il, qu'il faille accorder à
> celui qui m'a retiré d'un si grand péril ? — Toute
> chose, s'écria la reine effrayée; il n'y a point de
> récompense trop haute pour une telle action. —
> Ordonnez donc, continua le prince, et que les
> fautes d'Isambart soient mises en oubli. » Elles le furent en effet, et le jeune leude recouvra son rang, ses honneurs, ses terres; Hermengarde y ajouta de riches présens.
(i) « Hermengarde , issae d'un noble sang. » {(L'Astronome.) — « Loais épousa la Glle d'un noble duc> Inguerrand, nevea da » pontife Sathgaud. > (Thégan J — On doit conclure da ;rédt de TAstronome, que ce mariage avait été célébré en Tannée 796. Le moine de Saint-Gall confond en ce lieu, Hermengarde, femme de Louis, avec Hildegarde^ troisième femme de Charles, laquelle était morte depuis dix*nf uf ans, le 30 avril 78J.
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XIL Charles, dont la généreuse condescendance du calife avait passé même les souhaits, s'appliquait à flatter ce prince en prodiguant à ses envoyés les marques de la plus gracieuse bienveillance. Il les excitait , les encourageait , leur permettait ipielquefois une grande liberté de langage. Un jour qtf il les avait fait asseoir a sa table, enhardis par l'accueil du prince, animés par le vin dont on usait avec peu de sobriété aux festins des Francs : « Magnanime empereur, dirent-ils, ta puîs- 3 sance est grande; elle est moindre cependant
> qu'on ne le raconte dans les royaumes d'Orient. M — Qu'osez-vous dire, inlerrompit Charles, et * qui vous inspire une si tcméraîre pensée? — j> Les Macédoniens et les Grecs, continu èreni-ils,
> te redoutent plus que leur mer dMonîe. Les » peuples des îles que nous avons vus te sont do-
> voués comme les esclaves nourris dans tes pa- M lais. Nous-mêmes, Persans, Arméniens, Indiens, » Mèdes, Elamites, nous tremblons à ton nom plus K qu'au nom d'Haroun- Mais les grands de ton 3 paySj humbles, il est vrai, et obséquieux devant » toi, ne prennent plus, loin de tes regards, le même ■ soin de le plaire. Il nous a fallu traverser, pour » venir à toi, la Campanie,la Toscane, laRoma- » gne, la Ligurie, la Bourgogne, la Gaule, et quand » nous réclamions la protection de tes évoques et » de tes comtes ^ ils ne nous répondaient que par
I) des mépris, — Justice se fera, s'écria Charles^ et
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» vous pourrez apprendre au calife si c^est împu- >» nément qu*on m'ofifense. • U le fit voir promptement, et donna de sévères preuves du prix qu'il mettait à raffection du calife; tous ceux dontlms Persans se plaignaient furent châtiés; les évoques durent payer de fortes amendes; les comtes et les abbés furent dégradés de leur rang (1);
XIII. Mais la guerre se rallumait pendant ce temps au nord de la Saxe, et s'entretenait avec des succès partagés , dans quelques provinces de Fltalie. Charles , moins inquiet des Saxons maintenant que de leurs voisins, avait envoyé, selon Fhabîtude, une grande armée pour se montrer tour à tour sur le Wéser et sur TElbe , contraindre les tributaires rebelles, et menacer les Normands. Cet ordre s'était accompli, on avait passé FEUbe; on s'ctaîl répandu dans ces contrées toujours mal soumises; on avait combattu, vaincu, ravagé, et Ton revenait chargé de butin.
D'un autre côté , et au-delà des Alpes , Tortone s'était soulevée; Pépin était accouru ; il avait enveloppé, assailli, pressé avec vigueur Timprudente ville, et, en peu de jours, réduite aux extrémités les plus malheureuses, elle s'était abandonnée à sa merci. Tortone soumise, Pépin changeant de direction, et rétrogradant, s'était porté, d'une mar-
(1) Le moine de Saint-Galli Vie de Charlemagne*
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cne soudaine et prccipilée, contre Nociîra. Nocéra, mieux preparce que Tortone, et plus fatiguée encore de robéîssancc des Francs, avait résisté aussi plus heurensemem et avec plus de constance. De nombreux assauts courageusement soutenus, de fi'ëqnentes sorties diflicilement repoussées avaient rendu , un assez long temps , la lutte incertaine. L'heure était venue à la fin, et Nocéra épuisée avait reçu le roi des Lombards*
Gnmoald cependant ne s'était pas laissé retenir "dans Toisiveté, et, rendant perte pour perte, il avait su se ménager dos compensations. Lucéra, ville industrieuse, tentait son courage, et peut-être son avidité; laissant Pépin se lasser et s'embarrasser dans ses sièges, au lieu de venir à lui, il s'était avancé contre cette ville. Son dessein avait été pénétré, et Winégise, sortant aussitôt de Spolette, s*était hâté pour !e prévenir; mais trop faible peutêtre ^ peut-être encore mal servi par les hasards de la guerre, le généreux chef repoussé progi^essivement, s'était vu contraint d'entrer dans Lucéra, et de s'y enfermer, Grimoald avait poursuivi; raila-
[ue avait été prompte; la défense, active et opiniâ- , avait trompé quelques jours l'espéra nce des
énéventîns. Us Tavaienl emporté toutefois, et le illant Winégîse, naguère l'ami, le chef, le com-
agnou d'amies de Grimoald^ vaincu parlai, était son ennemi maintenant et son prisonnier.
XrV. On reconnaissait à ces agitations vagues
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et dparses de l'Italie, le génie, les craintes, les ressentimens, Fimpuissance du ^gouvernement grec; mais on reconnaissait aussi au langage rude et dédaigneux de l'empereur, les mécoutentemens que lui donnaient ces provocations. Constantinople s'était troublée en entendant la renaissance da vieil empire de Rome; les principaux d'entre ses nobles, prétendans inquiets à la souvei^aine puissance, s'effrayaient de cet empereur avide decoDquêtes et de gloire , qu'une moitié d'empire satisferait difficilement, et qui les voudrait infailliblement unir toutes deux (1). L'ène elle-même, chancelant déjà sur le trône, que les crimes nS&tmissent mal, si la confiance et l'admiration qu'elle avait récemment affectées pour le prince fif^nc^ ne manquaient pas entièrement de sincérité , était réduite au moins à les déguiser et à s'en défendre.
Charles^ à son tour, jaloux de confirmer son ouvrage, et d'en assurer la durée, prévoyant que les Grecs ne se lasseraient pas de l'inquiéter à Ravenne, à Bévénent, dans laLombardie, méditait, s'il faut croire ce qu'on en raconte, de leur enlever la Sicile, importante et favorable possession, qui servait comme de lien entre l'Italie et Constantinople (2) , et dont la conquête ferait tomber Naples,
(1) Eginhard^ Vie de Charlemagne.
(2) Les Grecs avaient une flotte, des troupes, des magasins en Sicile, et un patrice qui veillait sur Naples et sur la Galabre, assistait secrètement le duc de Bénévent, et dirigeait toutes lesiotrigues des autres parties de l'Italie.
livrerait la Calabre, consommerait et garantirait la séparation et la sûreté de TOccident.
XY. Irène savait ce dessein, et n'espérait pas d'en empêcher le succès par les armes ; elle cherchait des moyens plus conformes à sa situation présente et à son génie. Cette entreprise d'ailleurs, elle en avait le pressentiment , serait l'inévitable occasion de sa chute. Les Grecs se contenteraientils d'une femme pour une guerre si grande contre mi prince si grand et si redouté; et s'ils la souffraient au commencement, contre toute raison et toute apparence, après la défaite la soufi&*iraientîls? Ne voudraient-ils point d'un soldat, pour éviter de plus douloureuses conquêtes, et d'un empereur régulièrement proclamé, pour ôter à Charles ce prétexte d'en prendre la place.
Irène délibérait; mais elle avait encore d'autres embarrai& et d'autres craintes : deux hommes se disputaient sa faveur, non comme but toutefois, mais comme moyen; habiles, audacieux, puissans l'un et l'autre, l'autorité qu'ils partageaient ne suffisait plus à leur ambition; la couronne elle-même était, par degrés, devenue l'objet de leur orgueilleuse rivalité. Le premier était ce patrice Staurace, ancien confident, assidu complice d'Irène, victime un instant du malheureux Constantin, qui fiit bi^tôt et plus cruellement sa victime; Aêtiu3 était le second, misérable eunuque que n'étonnait point sa bassesse, et à qui ne manquait point la
IV
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résolution, dans ce corps flétri* Aêtius n^asplrâit pas à Tempirc directement et pour lut , sa triste condition lui en interdisait Tespérance; mais il as* pirait à en écarter son rival, et il avait un frère, homme simple, sous le nom duquel il se promettait de régner. Ce frère» qu'on nommait Léon, lui devait déjà le gouvernement de la Macédoine et de la Thrace, et le conamandement des nombreuses troupes dispersées dans ces deux grandes provinces. Lui-même, préparant industrieusement Favenir, prodiguant, dans sa prévoyante ambition, les faveurs, les flatteries, les largesses^ il s'était concilié dès longtemps la reconnaissance et FafieC' tion de l'armée d'Asie. Staurace, à son tour, moins dissimulé, moins profond, plus impatient; enorgueilli de ses services passés , rendu confiant par un plus long exercice de la puissance, se révoltait à ridée qu'on pût lui disputer le suprême rang, et ne se fut résigné qu'à regret, à le partager même avec Irène. Blustre à la guerre , entreprenant et ferme au gouvernement, une grande portion de l'armée inclinait pour lui.
LaCappadoce déjà, donnant le signal, se déclarait, et le saluait empereur. Le péril était imminent; Irène, toujours prompte et grande, ne s'effraya point: les troupes s'agitaient déjà et prenaient les armes; elle se montra, les réprimanda, les émut, et, de sa noble parole de reine, elle réussit à les ramener. Aëtius se découvrait moins , et agisisait moins ouvertement; mais presque aussitôt
d^étonnans et sinistres bruits se répandent : Staurace^ cet homme puissaot, qu'appellent les peuples et qui ceint déjà la couronne, Staurace presqu'empereur, va mourir. Il mourait en effet, et tom* bait soudainement de toute la hauteur d'un trône dans Tabîme profond du tombeau- D où venait celte mort si imprévue et si opportune? N'était-ce qu'un crime, ou l'acte éclatant de la justice de Dieu? Je n'ose choisir; plusieurs élevèrent leurs soupçons jusqu'à Irène elle-môme ; tous accusèrent Teunuque.
XVL Délivrée de Staurace, et peut-être par Aëtius , Irène cherchait maintenant qui la délivrerait de ce redoutable libérateur. Qu'aurait-elle obtenu, si Aëlius demeurait, plus impérieux après le service rendu, libre d'oser désormais puisqu'il n'avait plus de rival pour balancer son ambition? Qui la préserverait de la honte d'être renversée par un vil eunuque, et de laisser retomber l'empire aux mains d'un soldat grossier? Lequel de ses grands appellerail'^lle, qui eût assez de courage et d'autorité pour l'arracher au joug du ministre insolent et victorieux; assez de désintéressement et de modestie pour ne pas convoiter le trône à son tour, et ne pas mettre son dévoûmenl à ce prix? L'empire demandait un empereur, disaient-ils^ et tous voulaient l'être. Elle était Tdire, il est vrai, et pouvait, se dannanl elle-même i donner cette couronne qu'on lui disputait; mais quel empereur ferait-glle qui ne
lui ôtat le pouvoir dont elle n'entendait pas être dépouillée, et lequel de ces prétendans , sans titre et sans gloire, était digne d'elle? Leur livrerait-elle sa personne pour la dégrader, la glorieuse couronne de Constantin, pour la perdre peut-être, ou pour la flétrir? Femme, faible, menacée, régnant par le sang et sans loi , qu'essayer en une condition si douteuse; à quelle combinaison recourir pour résoudre ce profond problême de fortune et d'ambition? Qui donc implorera-t-elle, elle maîtresse, elle image des Césars, elle Irène? quel appui assez ferme, quelle ame assez généreuse, quelle tête assez haute et assez illustre?
XVII. Une pensée étrange peut-être, peut-être ingénieuse et féconde, entra dans son esprit et s'y arrêta; une pensée qui l'eut infailliblement affermie, et qui eût mis à ses pieds tous ses ennemis; qui eût préservé la Sicile, et abattu sans retour l'irréconciliable faction des Iconoclastes; qui lui eût gardé son pouvoir, en jetant plus encore d'éclat sur sa vie; une pensée si hardie, si forte, si vaste, qu'il eût suffi d'elle pour changer la face du monde. Elle conçut et embrassa le dessein audacieux, prodigieux, inattendu, inouï, d'unir les deux empires sans les confondre , de conserver les deux trônes en les liant l'un à l'autre, d'associer Charles à son rang, à sa puissance , à sa vie. Elle était belle encore, et il était libre; il était grand, elle n'était ni sans habileté , ni sans renommée ; il
LIVRE XIX
la ferait impératrice de Rome , elle le ferait empereur de Constantinople. Elle serait en Orient l'interprète, Tagent, le ministre de ses volontés et de sa suprême puissanpe; il régnerait par elle, elle pour lui : s'il lui fallait accepter un maître, au moins celui-ci ne ferait-il pas rougir sa gloire (l)»
(1) Maratori élève des doates sar cette mémorable négodation. Mais les historiens grecs sont unaniipes , et^ en France» Daniel, Mézeray, Veiiy» Gaillard, Anquetil, PasqBÎer, etc.^ ont adopté leur récit. La seule objection est qu'on n'en retrouve point de trace dans les brèves et sèches Annales d'Eginhard. Mais qpi ne sait combien cette chronique est incomplète? A peine si l'on y rencontre, par exemple , le nom du grand Witikind. Il s'agissait d'une négociation qui avait échoué , dont les suites avaient été peu satisfaisantes pour Gharlemagne , qu'on avait soigneusement déguisée en Italie et en France^ et dont le secrétaire de l'empereur , si attentif à ménager la gloire de son maître, n'eût divulgué qu'à regret le succès fâcheux.
Pourquoi les historiens grecs eussent-ils imaginé cette fable t £n haine d'Irène, et pour rendre son expulsion plus légitime ou plus excusable? MaisThéophanes, le premier de tons, n'est rien moins que favorable à Nicéphore, et dans le temps qu'il écrivait son histoire, les Grecs, revenus à Irène> honoraient sa mémoire, loin de la maudire, et , touchés du zèle de cette princesse pour l'orthodoxie, avaient, avec une singulière indnlgence, placé son nom jusque dans leur calendrier. Thêophanes , élevé dans les cours de Constantin Gopronyme, de Léon IV «t d'Irène , en savait fort exactement les intrigues et les intérêts. C'était d'ailleurs un saint moine , qui avait parlé avec beaucoup de chaleur et d'éclat dans le concile de Nicée, contre les profanateurs des images, qui persévéra courageusement dans cette doctrine^ malgré la prison où Léon l'Arménien le fit enfermer , et qui n'eût voulu ni supposer, ni accréditer un récit inexact, et défavorable à Irène, ennemie, ainsi que lui, des Iconoclastes.
mSTOlRE DES FRANCS.
XVin* Ce desseîû sMuisait par sa nouveauté , sa grandeur, son éclat, ses effets glorieux et infaillibles; mais les difficultés abondaient : la combinaison était heureuse; l'exécution le serait-elleî Charles avait un génie étendu et audacieux, une ardeur de domination que l'âge ne modérait poini, une ambition dédaigneuse et sûre de soi, qui s'élevait sans effort au-dessus des choses las plus tîlcvées; rOfient pouvait le tenter, l'empire du monde ne devait pas étonner son orgueil; il m pouvait que ce nouveau titre, qui confirmeratt et consacrerait le premier, ébranlât et entraîïiât sa prudence. Mais croirait-il Irène sincère, ne lu jugerait-il point indigne de lui, ne se souviendrait-il ^plus de ses meurtres; oublierait-il Constantin, sa chute, sa mort; s'abaisserait-il aux conditions qu'il faudrait subir; aimait-il si peu le commandement, que le rang seul lui suffît; souffrirait-il une femme gouvernant au lieu de lui et sans lui? Que n'ôp* poseiait pas d'ailleurs l'impénétrable et habile eu* nuque? quelles ruses, quelles trahisons, quelles violences, quels crimes peut-être ? Que diraient les grands à leur tour? quel accueil feraient-ils à de 31 douloureuses révélations? comment se résigneraient-ils à la ruine de leurs espérances? accepteraient'ils l'étranger; s'inclineraient-ils devant un empereur franc? Le succès eût voulu de la promp Jhude, et il y aurait d'inévitables lenteurs; il eùï
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voulu du mystère , et l'éloignement, les retards» ifi projet lui-même n'en admettaient pas, f Irène persista néanmoins et ne se laissa pas rebuter par ces obstacles ; elle s^cayelopperait de faux sentimens et de faux dehors ; elle ne serait siacère qu'à Aix-la-Cliapelle, et à Constantînople elle tromperait; elle tromperait en feignant et afl'ectanide tromper. Elle dirait aux Grecs les menaces de Charles, la guerre qu*il prépare, la Sicile qu'il veut envahir, la Calabre et Naples qu'il va leur ôter ; elle leur dirait la nécessité d'éloigner ce péril, d'endormir la colère de ce conquérant* d'enivrer son orgueil et son ambition, do le séduire par des propositions si flatteuses qu'il pût consentir à leur sacrifier même la guerre, même la gloire. Peut-être avec ce langage obtiendrait-elle quoique repos, quelque liberté, le tems nécessaire pour amener ces négociations à lem' terme ; et si Charles acceptait, si le succès ne démentait pas ses espéi-ances, que lui importerait alors , quand ses desseins seraient accomplis, que les Grecs détrompés maudissent insolemment^ mais trop tard* leur crédulité et ses artifices ?
XIX. Sa résolution prise, eUe se hâte et ne veut plus souffrir de retard ; un ambassadeur fait voile déjà pour les côtes de France ; c'est Léon Spathar, fidèle oflîcier,cheféprouvé et intelligent des gardes d'ii'ène. Quelle mission, quels intérêts^ quels dé- I bats ! Châties, étonne, délibéra mûi^ement; il sonda
Favenir et chercha ce que demandaient la religion, sa propre gloire et la grandeur de sa race. Répudierait-il pour lui-même l'insigne honneur de rassembler sur son front les couronnes d'Orient et d'Occident? Déshériterait-il ses neveux du riche partage où les conviait la fortune? Négligerait-il cette occasion heureuse et facile, de rendre absolue l'indépendance encore imparfaite de l'Italie , et de marquer fortement ces larges divisions des états, si nécessaires à leur sûreté? Refuserait-il à l'Eglise cette rare et inespérée garantie d'union, de subordination, de repos, qu'il était en son pouvoir de lui accorder? Qui appelait maintenant des révolutions à Constantinople, si ce n'est les fougueux disciples de l'hérésie? A qui profiteraient-elles, si ce n'est à eux? L'ambition, les exigences, les fautes d'Irène étaient grandes; qu'étaient toutefois d'aussi vulgaires ioconvéniens pour arrêter dans une détermination si grave et si décisive ? Y avait-il quelque chose qui pût altérer la gloire de Charles? Y aurait-il des mains si hardies pour lui disputer quelque part l'exercice de sa souveraine puissance? Se trouverait-il d'autres intérêts assez hauts pour balancer l'immense intérêt d'affermir, par l'unité de lempire^ l'unité menacée du christianisme?
Charles donc consentait ; mais dans une délibération où les dangers de l'Eglise avaient tant de part, il ne voulait rien accorder sans l'assentiment et le concours du chef de l'Eglise. Il interrogea Léon ; Léon examina et se réjouit : il lui proposa de
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joindre ses ambassadeurs à ceux qu'il enverrait à Irène; Léon s'applaudit encore, et il accepta. C'en était fait, les volontés étaient unanimes et conciliées; on s'empressait et se précipitait à Tévénement; les ambassadeurs, déjà désignés, quittaient l'Italie et la Gaule. L'apocrisîaire Paul représenterait le pontife ; Charles le serait par l'évèque Jessé (1) et
(1) Gaillard dit que < les ambassadears français, à la.tète des-
> quels était un évèque nommé Hetton , furent témoins de la
> révolution qui renversa Irène du trône, etc. » — Je crois que c'est une méprise ; Hetton , comme l'appelle le moine de Saint- Gall> ouHaidon, comme l'appelle Eginhard , ii'alla à Gonstantinoplequ'enSii. Il était de l'ambassade où étaientaveclui Hugues, comte de Tours, et Aion, duc de Frioul. Jessé, au contraire, alla en Orient en 802 ; il avait avec loi le comte Héiigaud. Jessé. était évoque d'Amieus; Haidon ou Hettoa était évèque de Bàle. (Voyez Eginhard, Annal., ann. 802 , 8il.) Daniel a cru comme Gaillard , que Haidon était de l'ambassade de 802 ; de même Veliy, qui copie toujours et très docilement Daniel.
11 est résulté de cette confusion de personnes une confusion et une transposition de faits : ces écrivains placent uniformément en 803, et rapportent aux ambassadeurs de Nicéphore la fâcheuse réception qui fat faite, selon le moine de Saint4iall, aux ambassadeurs grecs envoyés en France ^rès Tambassade de Haidon. Les ambassadeurs envoyés à Charles après le départ de HaidoD, n'étaient pas de Nicéphore , mais de son successeur Michel. Ils vinrent en 8l2, et furent reçus à Alx-Ia-Chapelle; ils étaient deux, l'évèque Michel Arsafe, et Théognoste. Ceux que Nicéphore envoya au temps du renversement d'Irène, vinrent en 803; ils furent reçus à Sellz, sur les bords de la Sale , et ils étaient au nombre de quatre, savoir : Michel , évèque ; Pierre , abbé ; Calliste, et enGn Candide. Gène sont ni les mêmes hommes , ni le même nombre, ni le même lieu, ni le même temps, ni le même prince. (Voyez Eginhard, Annal. , et le moine de Saint-Gall, ViedeGharl.,liv. 2).
par le comte Hélingaud. Chailes, si grand» allait croître encore, il serait maître du monde ; faible roi de Neustrie^ il n'y avait guère que trente deux ans, il régnait à Jérusalem déjà et à Rome ; U régnerait tout à l'heure à Constaatinople.
XX. Maia Aêtius , les ambassadeui-s francs arri* vés, s'était recueilli en lui-même, et avait profondément agité s'il se bornerait à traverser ces équivoques négociations. Bient qu'il ne crût pas les offi^s d'Irène sérieuses, ni son orgueil si découragé qu'elle eût pu choisir en effet un si dangereux et si indo* cile maître, il ne laissait pas de juger le prétexte heureux et l'occasion favorable. Avertissant donc et sollicitant les grands de l'empire, qui doutaient encore et tardaient, il leur confirme ce qu'il désa^' vouait intérieurement, et leur dévoile la vérité, cToyant ne leur persuader qu'une fable.
« Qu'atlendaienl-ils ? N'élaient-ils point las de j> cet ignoble joug d'une femme? Quand ils lui M donnèrent l'empire^ lui permirent-ils aussi de le » donner? Voudraient-ils d'un empereur ennemi? i> Se laisseraienMis conquérir à cet ennemi par de » capricieuses et honteuses noces? Livreraient-ils » les Grecs aux barbares? S'estimeraient-ils si peu » d'accepter les lois d'un Germain ? Étaient-ils si dé- » pourvus de courage et d'illustration, qu'aucun * d'eux ne fût digne de leur commander, et qu'il > fallût aller jusque chez les Francs demander un » prince pour eux et un maître ? »
XXI. Les grands écoutèrent et ils ne méprisèrent point ces consçils; ils acceptèrent Tappui qu'Aétius leur offrait, et lui, de son côté, il se crut certain d'obtenir le leur« Il s'abusait toutefois et s'enveloppait dans ses propres ruses, et se trahis* 3ait lui-même par sa trahison. L'éclat de sa fortune réceute l'avait aveuglé : il ne voyait plus qu'ouvrage d'Irène; son pouvoir, quelque grand qu'il fût, était fondé sur le sien; il estimait facili^ pour lui de se maintenir en la renversant, et ne savait pas reconnaître qu'à peine assez puissant pour le crime, il l'était trop peu pour en recueillir les firults. Les grands, à qui son assistance était nécesjsaire, dissi<mulaieut avec lui, aussi bien que lui avec eux; ils étaient fatigués d'Irène, effrayés de Charles, irrités qu'on les voulût soumettre à un étranger; mais ils s'indignaient de servir l'eunuque, et repoussaient dédaigneusement l'injurieuse pensée de leur Imposer son frère pour simulacre d'empereur. Ils acceptèrent le renversement d'Irène, pourvu que le ministre suivit; ils consentaient qu'elle cessât de régner , pourvu qu'ils régnassent.
XXn. Deux complots donc se formèrent dans une seule conjuration; l'un avec Aëtius contre Irène ; l'autre, dont Aëtius était écarté, contre Irène et contre lui-même. Les complices , amis de l'eunuque, n'appelaient que le gouverneur de la Macédoine; les complices ennemis n'aspiraient qu'à son
exclusion : ils faisaient un choix plus digne de l'empire et d'eux-mêmes, ils voulaient un prince qui pût régner. Cet autre empereur qui se préparait, ce nouveau compétiteur d'un trône encore occupé, c'était Nicéphore, déjà chancelier et intendant des finances de l'empire, homme élevé parles seiTices des siens , et à qui ses propres services avaient concilié l'estime de Constantinople. Les difficultés se multipliaient et se compliquaient; il n'était question de rien moins que de s'unir pour se diviser, de se concerter pour se combattre, de triompher ensemble pour triompher l'un de l'autre; il s'agissait à la fois de sui'prendre Irène, et de se prévenir réciproquement. L'empire, promis cette fois à l'empressement et à la fraude , appartiendrait au plus dissimulé et au plus prompt.
XXIIL On eût pense qu'Actius devait avoir l'avantage dans cette lutte double et confuse , ou ses habitudes le favorisaient, ou son génie, ami de la ruse , éprouverait naturellement moins d'embarras et de gêne. Toutefois , pendant qu'il préparait encore et délibérait, les amis de Nicéphore, ou plus hardis ou mieux secondés, avaient déjà leur dessein , leur jour convenu , leurs ressorts choisis. Ils allaient, chose inouïe, attaquer Irène avec ellemême, par sa propre autorité, en son propre nom. Vu soir de la fin d'octobre, dix heures venant, ils sont réunis , ils s'anncnt, ils marchent au palais. Il y en avaient deux à Constantinople; l'un, le grand
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palais , qu'avait bâti Constantin, et qui était le siège reconnu du gouvernement; l'autre bâti par Irène, et qu'elle habitait; on l'appelait Éleuthères. C'est vers le grand palais qu'ils se dirigent, car cet édijftce, étendu et fortifié, enferme beaucoup de soldats , et rien ne leur est plus important que de l'avoir en leur possession. L'autre palais cependant les occupe aussi, et ils ne l'ont point négligé; mais leur projet n'admet pas d'attaque directe contre le lieu où commande Irène; ils l'isolent seulement, ils en saisissent les avenues, des postes nombreux en interrompent toutes les communications.
XXIV. Arrivés au palais de Constantin, leur langage est à la fois mystérieux et impératif : € Que les portes leur soient ouvertes, et que les • » troupes se préparent à leur obéir; c'est Irène qui j> les envoie, ce sont ses ordres sacrés qu'ils apj> portent et qu'ils accomplissent. Le joug de l'eu- » nuque lui est odieux; elle a résolu de le briser. i> Aëtius la veut obliger à proclamer un empereur, » elle s'y soumet; mais il prétend lui imposer son
> indigne frère, elle ne peut consentir d'humilier à
> ce point 1^. majesté de l'empire. Son choix est i> fait, et il est tel qiie l'Orient entier y applaudira; » Nicéphore est l'empereur qu'elle accorde aux
> Grecs. L'heure est venue de le déclarer; ils s'em-
> pressent, ainsi qu'elle l'a prescrit, pour en aver-
> tir les soldats, et publier avec eux cette magna-
> nime résolution. » Ceux qui parlaient étaient des
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premiers parmi les plus grands de Tempire; leâ gardes, accoutumés à recevoir leurs commandemens, n'eurent aucun pressentiment de la trahison, et ne doutèrent point qu'ils n'obéissent encore à Irène au moment qu'ils aidaient à la renverser. Les portes s'ouvrirent, les conjura se précipitèrent, et aussitôt, dans la salle antique où s'élevait le trône du grand Constantin, retentit le nom bruyamment et solennellement répété de Nicéphore , glorieax empereur d'Orient.
Deux heures passèrent à peine, et Constantinople était déjà plein de ce bruit; si ce n'est toutefois au palais écarté d'Éleuthères , où rien ne pouvait plus parvenir, et où la nuit s'achevait dans une sécurité profonde et fatale. Bientôt le jour paraissant, les conjurés poursuivirent; et, sachant les nombreux dangers du retard, ils s'empressèrent pour faire consacrer leur frauduleuse élection. Constantinople reposait encore, ils amenaient, en grand appareil, Nicéphore à la basilique de Sainte-Sophie, et le patriarche, peut-être complice, plaçait sur son front la couronne, et bénissait témérairement soi usurpation. Dans le même temps les surveiDansdi palais d'Irène se rapprochaient et devenaient piui^ nombreux; des troupes étaient envoyées; on n'observait plus, on investissait. Ils avaient retenu Irène dans l'ignorance, lorsqu'il lui était encore facile d agir, et maintenant, qu'elle ne pouvait plus ignorer, ils la réduisaient à l'impuissance.
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XXV, Toule cette journée se passa, à Éleulhè-
s, dans Tanxiété, la confusion, une inaction désespérante et forcée; au palais de Constantin, dans une infatigable activité; à Gonstantinople, dans les folles joies. On eût pu croire à quelque retour des troupes en faveur dlrcne^à quelque tentative, subite et hardie, entreprise par ses serviteurs; il n'y ' en eut point : rassentimcnt du peuple , et le couronnement, habilement précipité deNicéphore, imposaient.
Le lendemain , le nouvel empereur vint à Eleuihères; une garde nombreuse le suivait, les grands de l'empire étaient avec lui ; sa contenance , toutefois, comme son langage , n'exprimaient que modération et que modestie; il n'avait même pas voulu prendre les marques de sa dignité. « Je n'aspirais n point à l'empire, dit41 à Irène ; ce n'est pas mon * ambition , c'est l'impérieuse volonté des Grecs m qui m*a élevé ; je cède par impuissance et sans 3 joie; j'obéis en régnant II y a cependant un suf- » frage qui me manque encore , et que j'attenp drai : ce glorieux et nécessaire suffrage est ce- » Iuîd'Irène;le rcfusera-t-elle î tant qu'elle ne me » nomme pas empereur, je ne le suis point. »
Irène délaissée, dénuée d'appui, seule maintenant avec sa fierté et son courage, se montra plus gi*ande dans cet abaissement si profond, qu'aux plus heureux jours de son orageuse prospérilé : — « Sois empereur, rcpondit*elle; ma bouche ne te '
» refusera point l'inutile satisfaction que tu soUi-
> cites ; sois-le par moi , comme par les Grecs, et » rassure^tpi, je ne règne plus. Dieu m'appela. Dieu
> me rejette, que son saint nom soit glorifié; je le j» bénissais dans ma puissance, je le bénirai dans » mon abjection. Ma vie est à lui, il peut se servir » de toi pour la repi'endre ; s'il ne la veut point, et » que tu me la laisses, laisse-moi aussi cette mai- »> son, qui est mon ouvrage, de peur qu'en mliu- » miliantplus qu'il ne convient^ tu ne rabaisses en » moi ta propre grandeur; si c'est une faveur, tu ' en auras le fruit. »
XXVI. Nioéphore promit, mais il demandait les trésors qu'elle avaitgardés, disait-on, deConstanlin- Copronyme et de Léon-Porphyrogénète. • Et qu'en » veux-tu faire, de ces trésors, luidemanda-t-elle? » Ce ne sont pas de plus fidèles amis que les au- 0 très; il$ m'ont trahis aussi bien que ceux à qui » je les prodiguais. Us me servirent pour avoir » l'empire et ne m'ont servi de rien pour le conserï ver. Qu'en as-tu besoin, puisque te voilà empe- » rcur? Si tu n'as qu'eux pour te maintenir, résî- M gne-toi,ton règne sera court. »
Elle les livra cependant. C'était le prix de sa vie. Nicéphore afiPecta quelque temps de respecter les sermons qu'il lui avait faits ; car il avait juré, à la manière des Grecs, sur la vraie croix : il la laissa, quoique prisonnière, dans ce palais qu'elle aimait et qu'il lui avait accordé ; mais bientôt, s'effirayant
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encore, et plus oecupc de sa sûreté *[ue de ses promesses, il lui reprit ce mince bieiifhil et la relégua à Myiilène, dans uu monastère. Elle y mourut presqu' aussitôt , et dans Tannée môme de sa chute, sans qu'on puisse dire la vraie cause d'une mort si prompte, sans que Ton sache s'il ne la faut imputer qu'aux regrets rongeurs d'une ambition furieuse et désespérée. Illustre femme, et des plus renommées entre celles qui le sont le plus ; glorieuse reine, si son élévation eût eu d'autres fondemens ; leçon précieuse, car ses crimes qui ravaient élevée la précipitèrent; elle périt de la mort de son fds, qui appelait un autre empereur; elle succomba par son usurpation (1).
XXVIL Aélius disparut dans cette tempête qu'il avait témérairement soulevée; faible châtiment ^ s'il en était de plus grands pour les ambitieux que l'oubli. Mais avec Irène s'évanouissaient aussi ses projets et les espérances du prince franc; Charles perdait cette grandeur d'emprunt qu'il avait été si près de saisir; il rentrait dans sa propre grandeur, magnifique dédommagement. Aucun intérêt ne retenait plus ses ambassadeurs à Constantinople ; ralUance annoncée ne se pouvait plus; la paix elle^
(i) * S^îl eût vécu j quelqne faible part qu'il lui eût laissée dans » raatorité, celte part eût été consacrée par ses droits, et affer- 9 mie par sa puissance* Elle perdit tout, parce qu'elle Tavait » perdu. ■ (Gaillardp)
même était, sinon rompue, au moins menacée; ils partirent, empressés de fuir cette rérolutiçm &ite en haine des Francs aussi bien qu^en haine de leur alliée. Mais Nicéphore, à peine établi, redoutait la guerre, et plus qu'aucune autre celle que Charies offensé tenterait. Voulant donc, et à tout prix, dé* sarmer les ressentimens de ce prince, il fit suivre de près les ambassadeurs francs par ses propNS ambassadeurs. Calliste, Candide, Tabbé Pierre, Tévéque Michel passeront précipitamment le Bos* phore et vinrent dans les Gaules implorer ou plutAt acheter la paix.
XXVIII. Charles était à Seltz en ce temps, an bords de la Sale; Michel et ses compagnons Ty suivirent On écouta leurs propositions : apaiser l'empereur, était difficile ; le dissuader de ses des* seins, ne se pouvait pas aisément; quels avantages exigerait-il, à quel prix ne mettrait-il point celte paix si nécessaire à l'affermissement de Nicéphoreî Michel l'obtint cependant, et quelles qu'en fussent les conditions, il les accorda. On croit, et tout concourt à le persuader, que les Grecs se résignèrent au partage de l'empire; qu'impatient d'éire reconnu empereur, Nicéphore consentit que Charles le fût; qu'il renonça à Ravenne, au territoire de Rome, à Rome elle-même, à toutes les conquêtes qu'avaient faites les Francs au delà des Alpes ; qu'il renonça encore à la Dalmatîe, à la Croatie, à la Dacie, à l'Istrie, aux deux Pannonies, à tout ce qu'ils
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avaient envahi de Tautre côlé du Danube, ou menaçatent d'envahir; qu'enfin il abandonna Grimoaid et pmmii do ne plus troubler l'Italie ; et en effet c^eât le tems où le ftls d'Arégise déposa les armes, se soumit aux Francs et rendit la liberté à son prisonnier* Winégise*
Charles jugea que c'était asgez, etqu*il devait lui suffire que la reconnaissance dos Greos consacrât à la fois aes vastes conquêtes el le rétablissement de l'empila, iffapleii et ta Calabre^ dont il s^abgie* nait, demeureraieni comme des gages du traité, toujours faciles h saisir le jour où les Grecs le violeraient. L'oeuvre était mmi avancée, c'était à Ta venir d*achever. Il avait eu d'autres espérances un instant; mais ces bizarres et ibi'lultes occasions, hasard merveilleux où se combinent tant d'autres hasards, ne se renoontrent plus, une fois perdues, et eelle^oi, Les plus heureuse^ victoires ne la reproduiraient pas. A peine si la guerre pourrait lui donner ce quVn lui accordait pour ne pas la foire; il en épargnait les lenteurs, les incertitudes, les pertes, et il en recevait le prix : préférable gloire, gloire de souvenir ei de crainte, gloire de paix, née des triomphes passés.
XXIX. Mais rOricnt n'était pas seul agité ; coa temps étaient féconds en changemens soudains et en catastrpphest Ils l'étaient surtout dans l'Angleterre, où Theptarchie, se déchii^^nt ellermême, ressentait déjà les premières convulsions de sa tin
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prochaine, Charles, troji puissant pour qu'aucun évéïiemeDl de sou siècle lu! Ml étranger, et qui avait établi d'ailleui's, et depuis longtemps, d'étroites relations d'amitié, ou plutôt de protection, avec les rois des Merciens, des West-Saxons, des Northumbres, ne pouvait éviter de prendre part à ces sanglantes révolutions, ou pour les modérer, ou pom* les combattre.
Entre ces princes, Offa» roi de Mercie, quoique souillé du meurtre d^Etbelbert (i) , jeune et généreux roi des Est-Angles, était celui que recherchait ou ménageait Charles avec le plus de complaisance ou d'affection- Un temps était venu où le pape Adrien^ jugeant nécessaire que la discipline de rtglise anglo-saxonne fût réfoi'mée, avait envoyé à Offii les évéques d'Ostie et de Tudertum, qui lui apportaient un code entier de lois religieuses, Charles n'avait point hésité à faire accompagner ces évêques par un ambassadeur franc, chargé de les seconder, et le roi de Mercie avait consenti qu*il prît séance avec eux au synode, où furent reçues ces sages et sévères lois (2).
Charles, cependant, ami sans faiblesse, ne fiât*
(t) Ethelbert proposait d'épouser Etheldrîde , l'uHê des HH^
d'Offu. II vint ea Mercie ; oa célébra sa présence par une fête,
I et la même auU on le taa. Puis OfTa se je la sur rËst-Anglîe i la
coaquît et la rèuait à sûb autres possessions. Quelques histo-
I rîeus ont accusé de ce meurlre Cynédridei temtnê d'Orfa ; mais,
1 qm prit les dépouilles d'Ëthelbertf
(2) En 785.
ÉMita^
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tait pas indistinctement toutes les passions de ce prince; il le dominait pour le secourir, et ne le serrait qu'en le contenant. L'élévation d'Offa avait été disputée ; il lui avait fallu gagner sa couronne dans une bataille, et l'usurpateur renversé (1), les Thanes (2), qui l'avaient suivi, avaient durement expié leur infidélité et leur défaite. Plusieurs s'étaient réfugiés dans les Gaules, et le prince franc, laissant murmurer le roi de Mercîc, avait noblement refusé de les rendre à son insatiable vengeance. Il s'était écoule un long temps, et voulant enfin faire cesser leur exil, il les avait remis à la foi de l'archevêque de Canterburyjmais en lui adressant ces fermes et religieuses paroles : «Je les confie à ta piété, > afin que lu intercèdes pour eux. Si tu obtiens » leur pardon, qu'ils demeurent; si Offa refuse, i> renvoie*les-moi , sans qu'ils aient souffert de » dommages ni de violences* J'espère en la clé-
(f ] C'était un Thaae, nommé Oeornrdd. Il s'était souLeYé cott« Ire le mi £(helbald, lai avait .livré bâtaiile à Seggelwold, ravaîl dérait, ravait tué , et avait prb sa courûime. U ne la garda que quelques mois,
(2) Thanes , scrviteurâ ; de thegnian , servir, n y avait les masse-îhanest f/iané;; ecclésiastiques, elles w<^id^thaneSj thanei lalqneâ. Les thanes étaient de tr^is classes : ]es thanes du roî , les thanes moyens, et les deruiers thanes* Ceux de la première classe étaient les possesseurs do ftefs qui relevaieal immédiatement de la couronne ; ceux de la seconde ^ les thanes qui (enaient leur fief d'un thane de la prenalËre; ceux de la dernière, les ihanes qui teoaient leur fief d'un thane de la seconde. Celaient la possegBiou et la nature du fiel qui faisaient le thane fit marquaient îim rang.
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i taencc de itton frère, et j*âttëildâ t|u'îl les voudra » 1 ècewîr pmt Tartlour de ttioi ^ oli plutôt par * aftioui' tin Chiîst, qui à dil ï ^^Pfti donnez, et U 1 vouï* sciii paMbhnë (1). * Adkiiirable modéra* lion dàbs uh siècle Bî Voisin diô là barbarie 1 leçon ê^rtët^Usè, èl Iqlic j*aime h fôlv donner pa^ un pfihèc fVatic! lïdliiiqne habile, mais citséîgnée par le chilétianiBmè !
XX%, Chai'ies, qu*uri intérêt assez important y excitait, cultivait soigneusement hes rapports a?ec )a Mercie» devenus précieux pour lé trafic et la sûreté àe ses marins et de ses inai'chands (â). H avait feu un instant la pensée do les étendre par un mariage. Ona avait iroiii filles, il lui en avait de» mandé une pour Tun des tils qdî lui étaient nés de ses concubines (5), Ôtfa consentait, mais il
0) Nos raUeros palrîiB siiœ exules veslrae dîrexîious pidâli.»* Filait pÀéëfti precârï TalliàUâ. retiiabéâal iil |)àlria; aïn ieté durlUs tïfc iilÏB ïralër hifeus t^eàptï'ddcîit, tïfljî ad à^i remilte ÎUésûs. CùnViéù de bbHîbte frâlris mèi-*. Ut beûi^né susbiptat ^ùs , firti Dostro amore, vel magîs pro Chrblt carîtate* qui dikit ; rcitlîltè et tételiteltir Tobrâ. (Ef^îH. Alëtlittl)
fJ) ta Mél-ciê cdtiflnaîl â tfctjîâ flèutèk , Ifl timbre, là SaTêrtie €i là Tamisé , et par rEM-ÂtiglIe, elle èdilflhait à la tri^h CMiii le plus côiiâidêraMê roj^à^tiie de THéptart'hîe.
{3] Qtiét était t^ ÛÏÈ î tes ilièniâs ïiistttHéiJâ qii! lé qualifleM âlnÊgitiihe M doDoeni le mm de Charles. Maiâ le roi Nn^ n*eut qu'un Hls de ce naiii, et il ètail lêgiUriké. Il ôut eltiq fiM â« sêë femmes , el ttoh de &^s cdticiibîiles, l^epïit le bo«îid rraqtiH d'Hilmelrade^ Charles, totbabe . Lbtils et l^epîti d'Italie oaqii^ reut d'HUdegarde; de la coucabine BegiLia, hàqutrcnt Dro^enel
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illiposait une condition; il exigeait que son fils É^eHh tbçùt en échange une des flUes dô Charles» Lé foi fi'anc s'était ofifensé de cette exigeiice, et les esprits s'aigi'issant, ce qui devait resserrer r^Uiance àtàit été au contraire une occasion de la rompre, liais on s'était apaisé; l'intérêt des marchands déthandait utie prompte réconciliation; elle s'était faite , et Charles avait bientôt recouvré toute l'influence qu'il exerçait antérieurement chez les Merciens.
XXXI. Chez les West-Saxons, des relations àna- Ic^des avaient produit par degrés des effets paifèiU ; Charles , protecteur et modérateur, s'intei*pôsait aussi dans les discordes de ce peuple, avefe WettvèîUance et autorité. Cuthred avait régné glorieusement; il mourut. Sygebyrcht saisit la couronne; mais Cynewulf, descendant du vaillant Cerdîc (1) , la lui arracha. Le roi dépouillé erra quelque temps dans la forêt d'AndreuS-Waîd; découvert enfin à Prévet, un soldat saxon le frftp{)a â itltMrt de sa lance.
Trente et un ans s'étaient écoulés; un frère
fbtgùes; d'Adalrinde, abtre concalriiie , vint théodorie. Jktais , outre qu'aocan de ces trois fils ne portait le Aom de Ghârlctoi Adalriode et Regioa n'étaient entrées dans le lit du roi qu'après la mort de Fastrade, qui mourut en 794. Ils n'étaient pas née à l'époque des propositions faites à Offa.
(t) Cerdic était le fondateur du royaume de Wessex. tl était ilttcendu avec une flotte de Saxons en Angleterre^ vers l'année 495. Il était mort en 534.
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qu'avait SygebjTcht, offensé, proscrit, fugitif, avâiT nourri 5 tout ce temps, de profonds desseins de vengeance* Il y avait à Merton une femme qu'aimait tendrement Cynewulf ; un soir, qu'il était sorti de Winchester pour la venir visiter, Cyneheard, c'était le nom du proscrit, survient tout à-coup, suivi de quatre-vingts serviteurs dévoués à sa haine. La maison était déjà entourée, et le roi dormait. S*éveillant à ce bruit, il saisit son épéc, descend, ouvre la porte et s'élance; Cyneheard s'empresse luimême et accourt. Le roi Ta vu , et c'est lui qu'il attaque, qu*il frappe, qu'il blesse ; mais le coup mal assure glisse sur le front et pénètre à peine; frappé à son tour et de toutes parts , le malheureux roi tombe et va expirer. Ses hommes arrivaient cependant, mais trop tard; désespérés, ils dédaignent de regaï*der au nombre, et ne veulent que mort ou vengeance- Ils eurent la mort. Cyneheard leur offrait la vie et la conservation de leurs biens, aucun lîl'accepta. Il fallut se défendre , et tous succombèrent; si ce n'est un seul, un Breton, à qui ses nombreuses blessures ne permirent pas de comhattre assez pour mourir.
XXXIL Le bruit de ces meurtres venu à Winchester, Osric, qui avait l'office d'alderman (l)i
{^)EaMerman^ gouveroeur de province^ n y eu avait ^Ri poBsédaieDt leur pioviuce à titre de fief. H y eo avait aussi don rang inférieur , daus les villes et même dans les baurgâ^ C'm( de là quVft venu ïe titre actuel d'aidermdu» L'office de tmiér-
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réunit ses soldats et marcha rapidement contre Merton, Cyneheard essaya d*al)ord de le séduire, € Que nie repmches4uî lui demanda-t-il ; ma ven- » geance n'est-cUe pas juste? ne devais-]e pas 1 au sang de mon frère le sang de son meurtrier î » n'était-il pas de mon droit de dépouiller le spo- * liateurî Ne suis-je plus de k glorieuse race de
If Cerdic? à qui est le trône, si ce n'est à moi? I Obéis , au lieu de combattre , et mets le prix que i tu voudras à ta soumission Je racquitterai. » — € Garde tes dons, répondit Osric; ni vie, ni biens, » ne nous sont plus chers que la mémoire de notre ^i seigneur. Sa vengeance est notre dette, à nous, ^p et nous y satisferons ; ses meurtriers ne rece- 1 vront point notre foi. ^
Que restait-il, que de vaincre? A l'heure même, un nouveau combat s'cngagt3a, furieux, opiniâtre, terrible , et qui ne fut qu'une fidèle et déplorable image du premier : Cyneheard tomba^ et ses quatre^ vingts compagnons avec lui-
man élaîL de oiâner à la guerre les soldats levés daos sa proviace^ et de pourvoir, conjoiatement avec révèque , â la distribulîoii de la justice. Rapin Thoyras affirme que • cet office était » purement civil, et ue doonall aucune autorité sur les affaires » qui regardaient la guerre.» Ce laborieux historieQ s'est trompé, je croiS; r exemple d'Ûsric coutribuerait , s'il en était besoin , -à prouver ie coutraire de r^e qu'il avauce. Il avoue lui-même € qa'aprës les princes^ le premier degré de la noblesse était ce* * lui des ealdermans. < Or^ quel oflice uoble, eu ce tempSj étftit ians charge de guerre!
j(tt HESTOme DES FRAÎIGS.
XXXIIL Cynewulf élait y^igé; KSainc mma sur ce trdne ftanglaat A peine âa (1), le noaTetu roi demande à Offii» sa fille Eadburge, et r<AtkBtf Un Gompétilenr eependant lui disputait la eoriroiiM} c'était E^beri^ jeune* prince du sang de Gerdie, &t dpn se mimtraii déjà une bnilante yaleul*, mais qiis Fâge n'ayait pas mûri, et que la fortune téOr» yait pour de plus £siyoraUes temps. LA lutte ftft courte; E^^ert abandcmné fot contraitit de fuiri fl alla demander asile àOflh; mais celui«ci, enûgnant les ressentimens de son gendre, repoussa mee dureté le malheureux suppliant Ë|^[)ert alors se souvint de Charles, et il implora son appui; fl fat écoute cette fois^ et accueilli avec la plus généraise bonté» Admis à la cour, et dans les armées da prince franc, il s'instruisit à la fois sous cet hedi>il6 et glorieux maître, à Fart de régner et à Fart de vaincre ; il se préparait, en étudiant ses exemples^ à les imiter.
XXXiV. Biehtf ic cependant se maintenait et s'affermissait. Mais les reines , chez les West-Saxons, ne jpartàgeaient pas seulement le rang et la couche
(i) DâDs Itè Vegsex , les thanes avaient le privilège , si pcrflicîeax par les sanglantes rivalités qu'il enfante , d'élire leur roi. Mais ils devaient le choisir parinî les descendans de Ccfdie.
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du prirtce ; elles pariicipaîeni aussi a sa puissance: les reiïies gouvernment, on arait deux rois,
Eadburge, femme impëfieose et abandonnée atiî plus ardentes passions, s'enorgueillissait de soh diToii» et n'eût pas souffert avec palieîicC qu^on entreprît de h disputer. Elle l'ctendait bien plutôt, et prétendait, dans son opiniiltre fierté, que toujours les volontés de Uiehtric cédassent aux siennes- Fatigué du joug aliquel elle affectait de Tassu- Jétîr, ce prince, cherchant ailleurs des conseils, et près qu'un refuge, ert vint à ce point de se remettre, avec lin aveugle abandon, aux volonics d'un jeune calderman du nom de Worr. Eadburge déconcertée vil croîh^e, avec urt dépit forcené, l'injurieuse puîs- SÊtncè de ce favori; et, jalotise par ambition, comme bn l'est quelquefois pour des aitachemens pltis empt)Hés et moins réfléchis, aucune vîolerice n'effraya Bû haine, aucune vengeance ne lui parut ti^np cruelle pour rhumilîante rivalité qu^ellë brûlait de plmir. Elle prépara froidement la mort du nialheureiix ealdermân. Urt jour, qu'il était assis à la table du roi, rimplacablo Eadburge, de sa propre main, versa du poison dans sa coupe; il but, et tomba. Mais celte mort ne sulïîsail pas à là capricieuse fortune; par un étrange et déplorable hasard, Bîehiric but après Itii, à la même eoupo^ et, comme lui, il mourut.
XXX V* L'indignaiion fut prefimdechcz les West>- Saxons : on se souleva, on menaça Eadburge, ce
304 tlISTOinE: DES FRANCS,
fut à peine s'il lui resta le temps qu'il fallait pour . rassembler ses trésors etfuir avec eux. L'espérance de ses ennemis éiaîL trompée; mais ils se vengèrent plus utilement sur la loi même, qui avait produit ces malheurs. Ils l'abolirent, et à sa place en publièrent une autre, qui interdisait aux femmes des rois le titre, le rang, les honneurs, les prérogatives des reines. Si quelque roi trop com* plaisant et trop faible entreprenait jamais de les leur rendre, il serait lui-même, et pour cette seule faiblesse, dégi'adé de la royauté,
Offa n'était déjà plus en ee temps (1); sa fille ne se serait pas crue en sûreté chez les Mcrciens ; elle suivit Tex^mple d'Egbert, et sollicita, comme lui, l'hospitalité du roi Charles* Ce prince eût rougi de la repousser; il lui iît l'accueil dû à une reine, et à la lillu d un roi, long temps son ami (2), Il la flatla même un instant de quelque dessein qui Taurait magnifiquement dédommagée des grandeurs qu'elle regrettait: « N'acceplerais-lu point un nouvel épouiî > lui demanda-t-il, — Lequel ? demanda-t-elle à sou
(1) Offa était mort depuis quatre aos, en 7%. La fuite oa rei^ pulsion d'tladburge fut en SÛO.
(2) Mêzeray, dans Télog^e qui) a Pait d'Hildegarde , troisième femme de CliarlemagDe , attribue a la générosité de celle reme l'accueil que reçut en France Eadburgo. Il nes'est pas soovenu qu'Hildegarde était morte en TSct , diit-sept ans avant rempoisonuement de Bîélitrir, Fastrade et I.uUgarde étaîêût mortes elles-mèmeB. Si Charles n'eût pas été libre en ce temps^ il n'eât paâ pu faire à Eadburge raffre, apparemment peu sincère, à f^ qnelle elle répondit avec tant d'ingéuuilé.
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» four. — Qui piéfères-tu, continua Je prince > mon fils Charles ou de moi? — Ton tîls est plus t jeune, répondît-elle* » Charles, méprisé, feignît d'être offensé tleson imprudence; et bientôt, au lieu d'un époux et d'un trône, SI ne lui voulut plus accorder qu'une abhaye.
Les incUnations d'Eadburge s'accommodaïent niai aux austérités de cette vie nouvelle; elle vivait licencieusement dans le cloître saint, et le sc;uidale de ses désordres ne permit pas longtemps de les excuser. On fut réduit à réloigner de ce monastère qu'elle déréglait et souillait, et elle alla mourir à Pavie, dans ht pauvreté et dans l'abjection; faible châUment pour de si grands crimes.
Bîéhiric n'avait point de fils; Egbert d'ailleurs iavoquait ses droits; les Thanes le reconnurent et le proclamèrent. Il partit, laissant h sa place, sur la noble terre de France, Forgueilleuse fille d'Offa, qui Favait naguère banni de la sienne. 11 alla, fidèle disciple de Charles^ fortifié de sa protection et de ses conseils, régner et combattre, vaincre et conquéi*ir ; il alla concilier, mais du tranchant de l'épée, les vieilles rivalités des Anglo-Saxons ; il embrassa et étoutïa dans ses bras puissans, l'heptarchie*
XXXVL Mais auparavant de sanglantes et infaligaLles convulsions avaient désolé le malheureux pays des Northumbres. Edilwold, après Eadulf mclainné, Osred massacré ^ Céolwulf jeté dansj
un cjûître, Eadliert coniiaint d'abdiquer, Oswûl succambniu aux conjurations et mourant, Edilwold avait voulu être roi; il rétait* Il avait un fds qu^oa nommait du nom d^Eihelved* Oswi§, de \^l rpyale rîiçû d'Ida (t), s'cloy a contre lui; ils coiabattiyam trois jours à Melrose; Oswis fut vaiucu, Oswi» fut tué, Edilwold semblait affermi. Ce i\e fut que pour peu de temps; twcé à spn tpur d'abdiquer, AU chred, autre prince du sang dlda^ prit ou reçut la couronne, U la reçut, et ne là conserva point ; Ethelrcd, ce fils qu'avait Edilwold, fut appelé par les Thsi-^ nés, et mis en sa place,
Ethelred, cherchant des appuis, demanda Eiflède, la sœur d'Eadburge, la seconde fdle d'Offa; elle lui fut accordée. Mais sou tour vint, et il trQUTâ aussi des rebelles : il combattit, fut vaincu, cotnbaitit encore et fut vaincu do nouveau. 11 s'enfuit; le trône ahandonné, échut h Alfwold, fils d'Os* wulf, roi autrefois. Succession fatale! Alfwoldvoil bientôt son principal conseiller (2) livm au supplice du ft^u, et lui-même il est mis à mort par Sigan. Sigan, n:^eurtrier d'Alfwold, ne veut pas pour lui d'autre meurtrier; il règne, et tom^ïe; il tambç, çt sq ^ue.
(i) Ida est le rotidnleur dy royaume de Nortliamberlaiid* Il st fit rui en 547« et mourut en 559. Ce rûyaume était divîséeadâss parUes, qui fui^eiit louglem;^ doux royaumos ; la Bçrni\cUii^ nord, la DeirCj au inldL Ida régnait dans la B^rn^ichi
(2) 11 âe aommaH fieorD«
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XXXVIL On rappelle Eihelred alors; il revient, mais en furieux, brûlé de la soif du sang, dévoré d'une insatiable et folle ardeur de vengeance* Il restait deux fds du malbeureux roi Alfwold; ils périssent: Eardulf, né de la race dlda, était le prince, après eux qui lui inspirait le plus de crainte et de haine ; il ordonna qu'on le mît à mort, comme un criminel, en la présence do peuple, à la porte de Fagiise du monastère de Rîppon. On obéit; le meurtre achevé, les moines survinrent, qui relevèrent avec un pieux respect, le corps couvert de plaies et glacé. On le déposa d^abord dans le choeur, et les ciiants de mort commencèrent.
Ils continuaient, quand tout-à-eoup, sur ce cadavi*e sanglant, passèrent et se tirent voir de fugitives traces de vie, On n'interrompit point, mais on se haia, et quand le dernier psaume eut été chanté, quand le peuple conti'isté et silen* cîenx, se ftit retiré de la basilique, les moines recueillirent mystcrieuscment le proscrit, que la Providence confiait à leur charité. Leurs soins assidus et habiles, réveillèrent ce souffle incertain, qui allait s'éteindre; la terre ne reçut qu'ime tombe vide ; Eardulf vécut-
XXXVIII, Eihelred vengé, s'apaisait; mais des fléaux vinrent : la famine eflfraya le Northuuiherland; la peste le désola; une flotte de Nordmans descendit sur ses côtes, et y exerça d'horribles nvages.
SOI HISTOIRK niS FEAPICS.
i.o peuple «"Oîisienjt*, sVmut, el accusa Eilielred; il lui tallnit des malheurs nouveaux pour consoler ses malheurs- Ou se souleva, lo roi accourui, les cris redoublèrent, les lureurs suivireoi; Eihebed fut mis en lambeaux, Osbaid devint roi, roi d'un jour; car on sut bientôt la courageuse supercherie des moines, la haine d'Eihelred trompée, Eardulf inu*aculeusement préservéi Eardulf revenant» moula sans obstacle, du tombeau au trône, à ce trône d'où Ton descendait si promptement au tombeau. Qu'espérait-il? 11 eul, comme on avait eu avant lui, des rivaux, des ennemis, des combats; il vainquit et puis fut vaincu. Surpris vivant, les révoltés s'abstinrent cette fois de tuer ; ils renfermèrent dans une étroite prison.
XXXIX. Qui pouvait imposer à ce peuple farouche et changeant? Quel médiateur assez redouté pourrait interrompre enfin, cette lamentable continuité de meurtres et de subversions î Charles peul-ôlrc, Charles lui seul ; il rentreprii; il avait été l'allié d*Ethelred, gendre d'Offa, son autre allié, et il regrettait amèrement de n'avoir rpu prévenir sa chute; ami d'Eardulf maintetenant, il prit la résolution généreuse d'arrêter et de réparer ses malheurs. Le plus pressant intérêt léiaît de préserver la vie du prince captif, et il n'y en avait pas de plus efïïcace moyen, que de le retil^er des mains de ses ennemis. Charles ne le savait que trop bien; aussi n'bésUa-t-îl point, et envoya*
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i-il siuîs relai'd, <les îim])assa(leurs aux Northura.. brcs, charges à la fois do demander la délivrance d'Eardulf, et de déclarer que son amitié était à ce prix.
Les Tlianes cédèrent; Eardulf fut libre ; mais il ne recouvrait pas sa couronne, et l'ouvrage de Charles restait imparfait. Ce prince achevait toujours, quand il avait commencé : il acheva donc ; il conseilla, du ton que conseillent les victorieux, il conseilla aux Northumbres de remettre au pape la décision de leurs différens avec Eardulf. Le jugement était facile à prévoir; on n'avait guère sujet d'espérer que le chef de l'ÉgUse chrétienne autorisât la spoliation et la révolte : ils consentirent cependant; car qui osait résister à Charles? Aussitôt Eardulf quitta la Bretagne, accourut en France, poursuivit jusqu'à Nimègue où était alors sonlibéralcur, et quand il lui eût rendu grâces, quand il eût recueilli ses instructions, et ses nouvelles promesses, reprenant son chemin, il se hâta [de venir à Kome.
. L'envoyé des Northumbres l'avait devancé; mais ses efforts n'eurent que de médiocres su(5cès, si ce n'osl toutefois, pour apaiser Eardulf, et désarmer sa vengeance. Bientôt ce prince reçut le conseil de l'etourner eliez les siens ; il l'exécuta : (Edulf, Apoerisiaire de Léon l'accompagnait; deux envoyés de Charles, le référendaire Rutfried et Nanthaire, abbé de Saint Otmar, allaient aussi avec lui. Une intervention si peu .déguisée ne pouvait pas être
IV. H
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împuissârile : les Thanes se soumirent; Eardulif régna de nouveau; mais cette fois, par la volonté toute puissante de Tempereur franc (1),
XL. Charles cependant mesurait sa vie, et plein de force encore et d'activités il ne laissait pas de sentir qu il avait beaucoup fait et beaucoup vécu. De nouvelles pensées agitaient maintenant son esh prit; des intérôts, des devoirs, des ten>ps différeos, le préoccupaient. Depuis la chute d'Irène et le traite conclu avec Nicéphore, abandonnant sans retour les autres desseins , peut-être imprudemment embrassés , il avait comme arrêté sa fortune et marqué le terme de sa gloire. Son règne vieillissant^ changeait de mouvement et de but, et s'interrompait en quelque façon, pour s'assortir aux règnes 4^i devaient suivre. Assurer ce qu'il avait obtenu^ préparer les destinées futures de sa race, et de tant de peuples enveloppés dans sa vaste domination, c'en était assez désormais , aux yeux de ce saga prince , pour le peu d'années qu'il lui était permis d'espérer. Ce repos, si l'on devait lui donner ce nom, serait encore utile et laborieux : il avait l'empire, il l'cstait à le fonder et à l'affermir* En Italie, en Dalmade, en Saxe, en Espagne^ le soin de forlifier ses frontières était devenu le soin le plus gra?e
(1) J*a:ntidpe un peti kî, pour ne pas interrompre la soite da9 évêûemous» ia prison d'£ardulf est de d06: sa restauration eit de 809*
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et le plus assidu de ce priiic^a. Il n'était plus soncioux d'acquérir, mais de transmettre ; il ne songeait; plus à s'étendre, mais à conserver.
XLL Sa plus sérieuse inquiétude était alors celle des Nordmans : entre l'Elbe et ce peuple , étaient d'autres peuples, d'une fidélité toujours équivoque, que la crainte seule retenait dans Talliance des Francs, et que des craintes ou des espérances contraires en pouvaient facilement retirer. Outre cela, lorsque la Saxe accahlée, eut été réduite enfin à subir le joug du christianisme et de Charles, d'assez nombreuses troupes de Saxons, préférant l'exil à la servitude, et leur folle idolâtrie à la sainte loi du vrai Dieu, avaient passé l'Elbe, et s'étaient fait une nouvelle patrie sur la rive droite de ce fleuve. Beaucoup même, se croyant encore trop voisins de leur ennemi, étaient allés chercher un asile jusque dïtns le pays des Nordmans. Ceux-ci donc, échaufl'ant toujours la jalouse inimitié de leurs hôles, et les sollicitant à la guerre; les autres de leur côté occupant les abords de l'Elbe, qu'ils ouvriraient avec joie à tout ennemi de Êharles et des Francs , cette limite de Tempix^e était dans un péril immineut et perpétuel*
Charles effrayé, sentait vivement la nécessité de l'en garantir ; mais les moyens étaient difficiles, et il n'y en avait point d'autres que la persuasion ou la violence. La persuasion pouvait être tentée encore s des Nordmaas , que divisaient
au
c^ue
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rassaiciit leurs longues discordes; mais avec les Saxons , si persévérans dans leur haine , il fallait ft chercher de plus sages ei plus efficaces expédiens. Charles en choisit, que les exemples des siècles récens, Fopiniâtre indocilité de ces fugitifs, l'intérêt décisif de sa sûreté, lui firent juger légitimes, malgré leur révoltante rigueur. Il leva une forte armée, et en même temps qu'il invitait le roi des Nordmans à une entrevue, pour régler de concert le sort des réfugiés que ce prince avait recueillis , il marcha iiu^idement sur les bords de l'Elbe, pour régler lui-même, et du droit de la force, le sort de ceux qui s'y étaient arrêtés.
Godfried régnait alors dans le pays des Nordmans; ce prince, le message de Charles entendu, annonça qu'il consentait à y déférer : il mit une flotte à la mer, qui vint cingler jusqu'aux bouches de l'Elbe, et lui-même assemblant une cavalerie nombreuse, il s'avança avec elle jusqu'à Sehlesv^ig. Mais, arrivé en ce lieu, la méfiance lui fit changer de résolution ; il refusa de poursuivre, et préféra la voie plus lente et plus désavantageuse des ambassadeurs. Charles, offense, n'en fut que plus exigeant et plus hiflexiblc; les Nordmans cédèrent, et les fugitifs qu'il redemandait furent lâchement sacrifiés à la crainte d'une guerre pour laquelle les Francs étaient trop bien préparés (1).
(1) Egiohard, Annales , ann. 804. — « L'empereur avait envoyé une légation à Godfried pour quil rendît les réfugies...
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XLII. La condition des autres réfugiés ne fiit pas meilleure : enveloppes par la redoutable armée de Charles , repousses de Fasile qu'ils eussent pu chcicher, h leur tour, dans les états de Godfricd , il ne leur resta de ressource que de souffrir avec patience le sort rigoureux que leur imposerait l'inexorable prévoyance de leur ennemi. Charles fit deux parts de ces Saxons riverains; Func qui fut impitoyablement expulsée, et qu'on dispersa dans les Gaules, en Italie , jusques aux portes de Rome. Dix mille familles furent ainsi ( ondamiiécs, et subirent cette cruelle transmigration. Le reste, bien malheureux encore, quoiqu'il le fût moins, put demeurer et garder même ses terres ; mais, par une combinaison qui serait habile si elle n'était pas odieuse, ces terres ne leur furent laissées i[uii titre précaire et à vie, comme il en eût été d'un don du prince et d'un bénéfice militaire.
Il n'y avait plus d'héritages, mais des retours et
> Godfried consentit par ses ambassadeurs à toat ce qu'on vou- * lut. > Ces paroles si claires de r annaliste n'ont pas empêché un écrivain, d'ailleurs fort grave, de regretter < qu'on ne nous » ait pas appris le sujet ni le succès de ses négociations. » — Velly transforme cette expédition en une guerre acharnée contre les Saxons proprement dits, qui se seraient soulevés, sotés la conduite du roi des Nordmans, Tl est vrai que rexemple lui en avait été donné par Mézeray. Le récit d'£ginhard n'admet pas res supposilious. Il n'était question que des Saxons qui habi-» laicfifl au-delà de CElbè,
des concessions ; à chaque mort, les biens délaissés retournaient au fisc, et les enfans eux-mêmes ne recueillaient rien, si ce n'est qu'il plût à l'empereur de leur accorder les champs de leur père. On avait déjà fait l'épreuve une fois de cette loi rigoureuse, dans le pays des Frisons (1), et l'on avait reconnu, chose aisée à croire, que le frein en était puissant Charles n'était pas satisfait néanmoins , et il voulut d'autres précautions ; celle-ci ne lui promettait que l'obéissance et ne lui garantissait pas la résistance aux agressions de l'ennemL Aussi fit-ii plus ; il doftna le pays lui-même à un autre peuple, à ces Obodrîtes dont il avait tant de fois éprouvé la fidélité. Il leur abandonna les terres des dix mille hmilles exilées, et couvrant ainsi par une nation guerrière et ^mie, cette importante partie du cours de l'E^lbe, il se rassura, et ne craignit pilus de voir la Saxe surprise par de trop subites irruptions des Nordmans.
XLIII. Charles avait son camp à Holdestein, sur les bords de l'Elbe ; le traité des Nordmans conclu, et la triste loi d'expulsion exécutée, il ramena ses troupes, revint à Cologne et enfin à Aix. Le pape, de son côté, sortait de Rome dans le même tems, et arrivait à Mantoue ; quelques bruits d'une découverte, heureuse, s'il eût été véritable, et justement précieuse à la piété des Chrétiens (2), étaient
(1) L'Astronome, Vie de Louis-le-Débonnaire.
(2) « U avait été rapporté à TEmpereur que Tété précédenti le
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le motif, si non le prétexte, de ce voyage inusité et inattendu. Informé du rolour de l'empei eur, Léon lui écrivit de Mantoue, et lui demanda d'approuver qu'il poursuivît, et entrât en France, et vint célébrer avec lui la grande solennité de NoëL Charles ne refusa points et le pape, qui liant Mantoue aussitôt, s'achemina vers les Alpes, L'aîné des fils de Tempereur fut envoyé au devant de lui avec une suite nombreuse, et s'avança jusqu'à Tabbaye de Salnt- MauricctL^empereur loi-mémealla jusqu'à Rheims, et ce fut le lieu où il accueilUt le pontife ; de Rheîms, il l'amena à Quîersy^ et do Qniersy dans sa somptueuse résidence d'Aix-la-Chapelle. Ils y célébrèrent les fêtes, et quand elles furent passées, Léon voulant retourner, sans plus de délais, en Italie, Charles le fit accompagner, avec les mômes honneurs, jusques à Ravenne, Cette entrevue n'avait duré que hait jours, et Ton en ignore l'objet; mais sa brièveté même et rempressement du pape dans une saison si fâcheuse, semblent annoncer une cause grave. Etai^il question des intérêts de l'Église, ou de quelque dessein du gouvernement gi*ec, ou du sort futur de l'Italie et du partage que méditait déjà l'empereur î Cette dernière conjecture aurait quelque vraisemblance; mais que servent les conjectures?
* £aQg du Christ avait été trouvé à Mantoue , et il avait eovoyé > un £31 près au pape, lui demandant qu'il recjierchât la vérité 1 de ce bruit. Celui- ni eu prit eccasion de sortir de Borne. • i(EginhHnI| ADual.i aun,8ol.}
XLIV. On était en paix ; mais dans un empire si vaste, ces accidens de repos sont toujours de courte durée. Un chef courageux et digne enfant de la race Slave, régnait alors en Bohême; on lui donnait le nom de Léchon. Ce prince, homme d'entreprise, bravait la puissance des Francs, et refusait audacieusement de reconnaître leur droit de souveraineté sur la Pannonie. Ancien ennemi des Awares, dont il ne restait plus que de déplorables débris, il affectait de se venger d'eux en pillant les terres cultivées aujourd'hui par de nouveaux possesseurs. Ceux-ci, que leur faible nombre réduisait à la plus fâcheuse impuissance, ne pouvant défendre leurs terres, prirent la triste résolution de les quitter et d'en demander aux Frânes de nouvelles.
Ils avaient un chef, qui se nommait Théodore, prince intelligent, religieux, fidèle à la loi du Christ, qu'il avait dès longtemps embrassée; ce fut lui qu'ils envoyèrent à Charles, pour implorer sa munifence. Ils proposaient qu'on leur accordât, sur le Raab, le territoire d'entre Sarwar et Haimbourg, où moins rapprochés des bohémiens, ils seraient mieux garantis de leurs violences. Charles consentit; môme il promit plus que n'attcndail Théodore; caries injures de ces tributaires étaient les siepn<:vs, et sa volonté n'éliiil pas que Léchon méprisât impunément la i>roleclioii ([u'il leur accordait. Théodore retourna diuus iîi J^uiiiouie, ^a-
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courage, satisfait, charge de prcscns, comblé' do faveurs. Mais il mourut, et ne put jouir de la vengeance annoncée; ua autre duc fut élu, qui tardapeu à solliciter de Charles, la confirmation de son pouvoir, et raccomplissement des promesses faites à Théodore. Il fut accueilli, comme l'avait été 3on prédécesseur, avec une généreuse bienveillance : rempereur approuva Télection, et renouvela les promesses; il ne restait plus que d'exécuter,
XL VI. Ce fut au premier de ses fils, au jeune roi Charles, qu'il en remit le soin et la gloire. Ce prince donc, prenant le commandement de l'armée, au lieu de s'établir dans la Pannonie, et de se borner à une guerre de résistance et de protection, entra au contraire en Bohème, et dédaignant d'attendre l'ennemi, l'alla chercher sur ses propres terres. !iéchon ne s'étonna point, et réalisa généreusement tout ce que ses anciennes actions faisaient attendre de lui. Il se défendit avec résolution et persévérance, jusqu'à ce qu'enfin, succombant au nombre, à défaut d'autres succès, il trouva la mort. Sa fin cependant ne fut pas celle de la guerre; les Bohémiens embrassaient l'imprudente espérance de le venger. Près de leur frontière étaient les Sorabes , Slaves comme eux, venus des mêmes lieux et en même temps dans la Germanie, établis, ainsi qu'on l'a vu, entre l'Elbe et la Sale. Ce peuple, lié avec eux d'intérêts, d'habitudes, de mœurs, de sang, d'aflcction, luomcilait de les secourir, oi
a m iiisTOftE hvs francs.
îivaît pcut-élrc pris part déjà aux premiers conT bats. Les Francs avaient doux ennemis mahUeoaiHç ^t deux champs de guerre.
XLVL L'hiver était survenu, qui avait forcé de suspendre rexpcdîlion; mais, au retour du pria* temps, Charles la reprit, et en la renouvelaut la voulut étendre. Il fit deux armées, la première, de Bourguignon^, 4c Bavarois, d'Allemands, qui devait pénétrer directemenl dans la Bohême, et achever sa soumission; la seconde ^ formée de Saxons et d'Auslrasiens^ qui devait, par de longues mai*ches, aller assailHrchcz eux les Sorahes, elles détourner, par leurs propres périls, de rassistancc promise aui périls des Bohémiens.Tout s'exécuta comme rordonnail Fempereur : l'armée , chargée de la Bohême, parcourut et ravagea ces provinces , satis rencoo* Uer nulle part, qu'une faible et infructueuse résistance. Ils n'avalent plus Léchoo pour les animer, ai les Sorabes pour les secourir ; les succès des Franiis furent complets » et Fon n'eut plus besoin de recommencer Texpédition ; il y avait eu trop de dévastations et de massacres , la terreur avait été trop profondément imprimée au cœur des vaincus.
XL VIL L'armée de FElhe eut aussi de nombreux succès, mais qui furent mieux disputés; le jeune Charles, qui la conduisait, l'encontra des obstacles^ une vraie guerre^ une noble gloire. Les Sorabfiit peuple belliqueux, osèrent combattre les Francs;
livm; XIX (soo-eoc). aie
leur chef, Milidiwich, imitait Léchon, et ne suivit que trop fidèlement ses exemples* Sa lémerité ne valut à ses peuples que de sanglantes défaites, et à lui-même qu'une illustre mort! il péiît généreusement en combattant pour les siens. Les Francs, mettant à profit leur victoire, élevèrent deux foris, le premier sur l'Elbe, l'autre sur la Sale, qui, commandant aux deux fleuves, menaçaient en même temps et contenaient le pays. Ces sûretés obtenues, la guerre cessa, et le jeune Charles ramena sur la Meuse , où l'attendait rempereur, son armée riche de butin et victorieuse.
XLVIIL D'autres agitations, dans le même temps, troublaient aussi, mais avec moins d'éclat et de violence, d'autres frontières de Tempire, Les traités, garaus incertains de la paix, recèlent souvent de iimestes germes de guerres : lorsque Charles ^ réglant avec Nicépbore le partage de l'Orient et de rOccident, eut obtenu l'abandon de la Dalmatie et de ristrie, il consentit à en détacher quelques villes maritimes, dont le commerce , profitable à ces provinces elles-mêmes, était tout entier dans les mains des Grecs. Mais cette combinaison, heureuse en apparence et conciliante , eût demandé, pour se maintenir, plus de sincérité et de désintéressement, moins de jalousie et d'ambition que n'en avaient les Francs et les Grecs. Il ne larda guère qu'on ne vit se développer un mouvement pareil à la fois et conlraiie, de la jjrovince, s'eflbrçanl d'attirer les
ports sous la domination de l'empereur franc; des poris, à leur tour, travaillant à remettre, sous la domination derempire grec, la province. Celle lutte étrange s'animk bientôt, et s'étendit lullement que les chefs du pays se virent contraints d'avoir recours à la sagesse de Charles. Ce prince passait l'hiver à Thionvîlle, cette année; deux députés des Vénitiens, les ducs Béat et Willaire, et deux autres députas des Dalmates, le duc et l'évèque de Zara, vhu'ent lui apporter leurs hommages, dans cette ville, et solliciter ses instructions. L'empereur ne vit point avec déplaisir les sollicitations de ces peuples, qu'il attendait peut-être , et qui favorisaient ses secrets desseins. 11 fit le plus gracieux accueil aux envoyés , et n'hésita point à régler de sa seule et absolue puissance, les prétentions, les intérêts, les vœux opposés dont ils lui remettaient la décision. Les (^recs n'eurent pas sujet, à ce qu'il semble, de louer riiipîîrliahto do ce suprême aî'l)ilrage ; au moins s'en plîu.^rnirent-ils, et tardèrent-ils peu à faire éclater leurs ressentimens.
XLIX. Mais qu'importaient ces événemens , et qu'élaîent-ils junuos de celui qui allait enfin s'accomplir ? Le moment î^rrivail , que Charles s'était assigné iiUrMiicmo, pour dolibérer do sa mort et en régler les eflets ; il s'ogissait de donner une moitié du moîîdo, cl d'y loaiier oiicore, a|)rès en avoir disparu. Oiulie j)cn.s(\adoj)lerail-iI ; quelles disposilions assez sarres , ponv tuî arlo si gr.md et si .*?^-
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lennd ? ParUigorail-il sosKJVîiiimes, ol le pouirailil éviter ? quelle forme, quelle étendue, quelles garanties , quel but aurait ce partage ? ([uelles eu seraient les règles et les proportions ? quels dccliiremens intérieurs , si ses fils suivaient, les exemples donnés tant de fois par les Mérovingiens , et qu'il avait répétés lui-même pendant sa courte rivalité avec Carloman ? Quels dangers extérieurs , si le pouvoir ou la volonté de se secourir réciproquement leur manquait , ils demeuraient isolément exposés aux agressions des Nordmans , des Sarrasins, des Grecs, des Saxons? Maintenir la paix entre ses enfans en les faisant rois, et Tunion de ses peuples après les avoir séparés ; former un seul État de plusieurs, une seule volonté de trois volontés, quoique sans subordination ni prééminence, le problème était dilïicile, ];ent-ctre impossible , vi c'était celui que Charles avait à résoudre.
L. Tout l'obstacle venait de la coutume des Francs, qui rendait la division inévitable, et ne pei*metlaitméme pas d'y admettre Tinégalilé. En constituant l'un de ces trois princes empereur, et subordonnant à son îiuiorité les deux autres , on eût obvié peut-être aux principaux dangers du morc^ellement; il y aurait eu quelqu'ombre au moins d'unité dans cette diversité graduée de dominations. Mais l'expérience n'avait pas eu encore assez de durée, les habitudes des Francs étaient trop profondes, les prétentions des princes, ou plutôt leurs
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droits, se fondaient sur de trop plausibles considérations, une telle combinaison n'eût pas été respectée : elle eût créé seulement des titres que les uns eussent maintenus, que les autres eussent mécon* nus^ et ce qui eût été établi pour prévenir les dissentions , en eût fait naître au contraire de plus promptes et de phis funestes.
Que deviendrait Tempire cependant , et ce titre si longtemps envié d'empereur, la plus glorieuse conquête de Charles, le plus éclatant témoignage de ses conquêtes ? Qu'en serait-il désormais de Tégtlité si laborieusement rétablie entre l'Orient et l'Occident ? La mort de Charles apporterait donc aux Grecs ce premier et infaillible avantage de recouvrer par un abandon volontaire leur ancienne supériorité de rang et de dignité ! Charles, impuissant dans sa gloire même, n'aurait donc obtenu que passagèrement et pour lui ; il aurait relevé l'empire, mais sans le fonder ! Ses fils, conservateurs naturels de son ouvrage, ne lui auraient servi qu'aie détruire ! C'était une extrémité malheureuse , mais il le Mlaii; on ne peut douter que l'affliction de Charles ne fui grande, mais il n'eût été qu'imprudent d'éluder ou de résister. Il n'avait pas , si puissant qu'il fût, assez de puissance pour surmonter l'antique autorité des traditions; à moins qu'il n'obéît docilement en ce point, il ne le serait lui-même sur aucun autre; c'était le premier gage de paix, la seule garantie de l'exécution de ses volontés ; les titres de ses fils étaient reconnus pareils ^ et ne pouvant créer
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rois empereurs, il n*y avait point d'autre ressource que de n'en proclamer aucun.
LL Ce sacrifice accordé, le reste suivait uaturel- Icmeni et de soi-même : ce n'étaient plus que trois lots à faire, un simple calcul d'étendue , de population , de richesse , de forces, Upe seule difficulté compliquait cette répartition de terres et de puissance; il s'agissait^ pour répondre aux vues de Charles, de diviser l'empire en telle façon, que les trois royaumes fussent tous conttgus , et que les armées de chacun eussent toujours un accès facile dans les deux autres ; car ce prince entendait que tous les dangers intérieurs ou extérieurs , fassent toujours communs aux trois rois, et qu'aucun d*eux ne pût être jamais détourné de prendre part à la commune défense (!)•
On établit donc que le jeune Charles régnerait sur les Francs, Louis sur les Aquitains, Pépin sur les peuples d'Italie. Le premier royaume s'étendit de la Loire aux Alpes, des Alpes au Rhin, du Rhin jusqu'à TElbe ; il comprenait la France proprement dite, la plus grande partie de la Bourgogne , presque tout le duché de Bavière, l'Ausirasie , la Neustrie, la Thuringe,la Frise , et enfin la Saxe (2).
(I] Adjavet unusqabque illarum Tratrein suum , et aijxilîum îlli ferai contra iaimicos eJQs juxla ratioaein et possibilitatem , fiive ÏDfra patriam , sive contra exteras Oâtiones* (CapituL prîm; ami. 806, art. G.)
<2) Fraadam €l Burgandiaiiip excepto illa patte quam LudO'*
T.c si'c:i)îh! j'oyuuini! loiuihîïl» à iti I.oire aussi et aux AljK\s , el se |)rolon^!:eail d'un colé jusqu'à la mer , do l'aulro jusqu'au tlîiin , de l'autre encore jusqu'à l'Ebre ; il embrassait , la cité de Tours exceptée, toute l'Aquitaine, ensuite la Gascogne, les provinces de l'Ebre , la Septimanie , la Provence , tout l'occident de la Loire, Nevers, Avallon , Châlons, Màcon, Lj^on, la Savoie, la Morîenne, la Tarentaise, le Mont-Cenis, le val de Suze (1). Le troisième royaume avait pour confins la Calabré et le territoire de Naples, les deux mers d'Italie , lés Alpes, le iUîin, le Danube. Jl se composait de tout ce (jue les Francs avaient de possessions en Italie , et des portions du pays des Allemands et des Bavarois , (pii n'avaient pas été attribuées au premier ro; aum(3 (2). A la faveur de ces disi)Ositions , les
vico dedimus, atque Alamaniam , exccpto porh'one quam Pippiiio adsrrîpsimus , Anstriam , Xcu-slriam, Tlnirifîi^iam , Saxo- ;iii):n, Frit^iam, c( parlem BajovarrjD qiiaî dicilur Noiiigow. (Kodei'.î, iîi-L «J.y
(;) Aqui'taniani lolarn ol Vasconiani, excepte pago Turonico, et (ii:lc.3'j!d inde ad occiJe?Uom, alqao UispiiLiiaiii rcspicit, cl do civila'c Nivcrnis qaœ est sila super îlnviuni Li^^erem , cuin ipso pa'JlOiXivcrQensc, paguin Avalensciii, atqac; Alsenseni, Cal)iiiaiiciiscm, r.Iatisconcnseni, [.iigduîiensem, Saboiaiii, Morieiiuain. i'arcnta.iîini, mouteni cinisiiun, valleni Scgusianuni usque ad cinsns, ethnie per ternjiuos Ka'iroruiii moiitiiiiii u^que ad mare. Jios pag3s ciîiîî suis civitalibus et quirquid ab eis coiilra meritliem etoccidentem usque ad mare, vel usque ad lîispanias coutiuetur, hoc est illani porlionein Burgaudiae , et rroviociani et Scptimaiiiam, vel Gotlilam. (EoJem, arl. l.)
(•2) llaliam qua} et Langobardia dicitur, et Bajovariam , ex-
LIVRE XIX (800-800). ^j^^^ï»^ Étals avaient tous des passages ouvem^T^cot*taÎDs , savoir; celui de Charles, en Aquitaine, par Tours et la Loire ; en Italie^ par le val d'Aost : celui de Louis, en France, par Nevers et les parties de ia Bourgogne, qii'on lui accordait; en Italie, par le Moni-Cenis et le val de Suze : celui de Pépin, en Germanie , par le Rhin et par le Danube ; en Provence et en Bourgogne» parles Alpes noriques [i]* Avec ces dispositions aussi, les ennemis de Tempire étaient eux-mêmes éqnîtahlement partagés, les Nordmans demeuraient au roi Charles , les Sarrasins à Louis, les Grecs à Pépin.
LU. On eût cru l'œuvre achevée ; mais l'empereur étendit encore bien plus loin son autorité et sa prévoyance. Non content d'un premier partage, il eu voulut faire deux; non content de prévoir sa mort et de distribuer son propre héritage, il prévit même la mon de ses fils, et se constituant de nouveau médiateur et arbitre entre ceux qui sum* vraieni à leur frère, après avoir formé les trois royaumes, il en régla éventuellement la subdivision- Sî le roi Charles mourait le premier, on renouvelerait le partage qui avait été fait autrefois entre fempereur lui-même et son frère ; Louis aurait ce qu'a*
L eeptOj etc., et de Atamaaia parte qa^^t*, etc» (CapUul* pnm», I ano. S06,art.2.) ^ (1) Ëodenip art. X
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lit reçii rempe!*cur. Pépin, ce qu'avatt obtenu Cal** loman ; si c'était Louis qui mourait , Charles aurait FAquïlaine et la Gascc^e ^ Pépin la Provence, la Septimanie , les proirtnces del'Ebre, les partions de la Bourgogne données au royaume d'Aquitaine; si c'était au contraire Pépin ^ on marquerait en lialie une longue ligne , dès Alpes au rivage du Pô , par Aost, Verceil et PaTie, du Pô au territoire de Rome, par Reggio et Mantoue; Charles prendrait, avec le duché de Spoletie* tous les pays placés à la gauche de cette ligne; le reste, avec le duché d'Etrurie, appartiendrait à Louis (1)*
Il faudrait louer, plutôt que blâmer Tempereup, de cet étrange dessein de disposer du fond de la tombe, de ces succesdions qui ne seraient plus danâ la sienne^ et ne pourraient s^ouvrir qu'après lui ; il ne faut pas condamner cette bienfaisante ambition de piince et de père : s'il croyait en eftet qu'on lui obéît^ s'il avait sujet d'espérer qu'on écoutât encore ses conseils^ lui mort, et dans un avenir si lointain, il agissait sagement ; c^était comme ràchèvement et le sceau de ce gi*and acte de conciliation et de paix ; c'était tine tentative hasardeuse^ mais cepen^ dant nécessaire , pour écarter toute occasion de guerre entre ses enfans, pour perpétuer Tunion de ses peuples^ Qui pourrait leur imposer, même en ce temps, mieux que lui? Il était trop grand, et avait élevé trop haut la fortune des Francs et de sâ
(1) CapituL prim,, aoa* 806, art. l4.
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râce, pour craindre qu^ils méprissassent jamais sa mémoire, et qu'elle perdît si promptement son autorité.
Lni. Il y avait cependant une circonstance fort grave dans cette subdivision anticipée à la fois et éventuelle. Le roi d'Aquitaine avait déjà deux fils de la jeune reine Hermangai'de; le roi d'Italie efl avait aussi de ses concubines; le roi des Francs en pourrait avoii* à son tour: quel sort ces jeunes prin* ces auraient-ils? un sort conditionnel, incertain^ subordonné, dépendant; ils ne succéderaient pas nécessairement, mais ils pourraient succédel';ite n'étaient pas appelés, ils n'étaient pas exclus ; ite n'auraient pas de droits actuels, mais un droit possible, une espérance de droit. Leurs oncles, àti contraire, auraient eu eux-mêmes un droit positif et immédiat ; ils étaient appelés , mais ils pourraient être exclus ; ils hériteraient, à moins qu'une exclusion formelle ne les repoussât. Ce ne serait même pas âu roi mourant de la prononcer ; sa volonté ne suffirait pas pour faire préférer ses fils à ses frères; il faudrait celle du peuple , c*est-à-dire des leudes et des évoques. S'il plaisait aux évêques et aux leudes, (Télire le fils du roi mort , le fils était roi , il n'héritait pas, mais il succédait; il obtenait le trône, mais par droit d'élection , et non d'héritage (I). Si
(1) Quod si TALis filius cuilibet isiorum trium fratram natut
les grands s'abstenaient seulement et demeuraient dansTinaction, c'étaient les frères qui saisissaient la couronne ; ils succédaient parce qu'ils héritaient. La succession des frères était la règle et le droit, celle du fils n'était qu'une faculté , un événement fortuit, l'exception.
Tout cet acte de Charles est profondément empreint des vieilles opinions du peuple franc ; c'est l'aversion des partages , dans le décret même qui les établit; c'est l'espérance de la réunion, même au moment qu'on divise; ce sont les pensées de guerre en même temps qu'on fonde la paix. La guerre excluait les rois que leur âge eût exclus du commande ment. Charles se souvenait de Carloman et de l'exclusion de ses fils; il n'avait garde de désavouer les maximes qui l'avaient aidé à frustrer ses neveux de leur héritage.
LIV. Il ne laissait pas toutefois de pourvoir, quoiqu'on les abaissant, à la sûreté de ses petits-fils. Il s'effrayait des meurtres domestiques que multipliait l'impitoyable ambition des rois mérovingiens, et s'il maintenait leurs anciennes lois, au moins réprouvait-il les violences dont elles avaient été le prétexte. Il prescrivait aux siens le respect de leur
faerit^ quem populus eligere velit, ut patri suo succédât in regui haereditate, volamas ut hoc consentiant patrui ipsius pueri, tt tegnare permutant, (CapituL prim. aoD. 806^ art. 50
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sang , raffeciîon et îa protection de tous les princes nés de sa race ; il faisait voir quel empire exerçaient sur lui les sentimens natui^els , quels progrès avaient déjà faits dans Fesprit des rois , en ce temps , les secourables préceptes du christianisnîe. Il défendait qu'aucun de ses petîts-fîls fut mis à mort, ou mutilé, ou privé de la vue,sice n'est qu'étant accusés, une discussion solennelle eût fait éclater la vérité de Taccusalion, Il ne permettait même pas , condamnant ainsi généreusement ses propres exemples , il ne permettait pas de consacrer violemment ces jeunes princes à la vie religieuse ; s'ils entraient dans le cloître , ils y de* vaient être conduits par leur volonté (1).
j^' LV. Cet acte, du reste, n'était qu'un acte de mort ; ce partage , quoique solennel , n'aliénait et n'attribuait rien que pour l'avenir. L'empereur ne se dépouillait ni de ses possessions, ni de son pouvoir; il demeurait empereur et maître de ses villes, de ses royaumes, de ses peuples, de ses enfans; ceux-ci n'étaientencore rois que pour servir à son règne ; il fallait sa mort pour qu'ils commençassent de régner. Il le déclarait, le réseiTait, l'ordonnait; c'était la der-^ nière clause du partage, c'en était la conclusion en niême temps et la condition. Charles coniinuerait de commander et de gouverner, du triple droit de père, de roi, d'empereur; ses fils, quoique rois,
(t) Capital. prim« ana. SOS, tLiU î%*
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I. Charles venait de mettre à fin une grande et difficile entreprise, quel en devait être le fruit? D avait embrassé, réglé, prescrit Tavenir; l'avenir rëpondrait^il docilement à sa prévoyance? Qu'en adviendrait-il de tant de ménagemens et de soins; de ces sages et laborieuses combinaisons, qu'en resterait-il? Le génie humain s'applaudissait de son œuvre; œuvre imposante en effet, mais fondée sur des espérances. Elle admettait, en la limitant, l'infaillible intervention de la* mort, qui mépriserait peut-être ces limites ; elle distribuait des royaumes, qui peut-être manqueraient de rois. Trompeuse prudence de rhomme, réduite à se reposer sur des vraisemblances, et qui n'a pour mesure des temps futurs, que les temps présens et passés !
La guerre se perpétuait cependant, et ne se laissait point effacer par ces pacifiques et fragiles délibérations de la politique. Qui eût persuadé aux Arabes de renoncer à la guerre? Élevés par elle, quel autre moyen avaient-ils de se conserver et de
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s'affeiTOÎt'? Toujours menacés, souveni vaincus sur les bords de TEbre , ils avaient résolu enfin de dk viser leurs efforts, el de chercher eu d'autres con-: U^es de plus glorieux et plus profitables combats. Un premier essai de ce système de diversion ne leur avait été cependant que peu favorable à Majorque, Victorieux un instant, quand on ne prévoyait pas leur attaque, une sanglante défaite avait sévèrement châtié le succès passager de cette surprise.
II. Mais il avait passé des années, le souvenir de ces malheurs se perdait, et le souhait d'un plus durable triomphe encourageait à l'espérer et à le tenter. Une flotte donc sortit inopinément des ports soumis au calife, et laissant les côtes de TAquîlaine et et des Gaules, mieux pourvues sans doute et moins faciles à surprendre, elle alla menacer les mers d'Italie et leurs îles* Pépin , prévenu mais non effrayé, se prépara courageusement à la défense, et fit armer et rassembler ses vaisseaux. Mais, quelque diligence qu'il fît, la mer pendant ce temps restait libre, et les Arabes la parcouraient sans obstacle. Où s'arrêteraieut-'ils, et sur quelle- ;• terre irait retomber leur venj^eance? La Corse était la proie qu'ils avaient choisie, proie facile (l) et
(1) Là Corse étiit bien déchue de sonancieane spleadeur. Qui le croirait ? ou y comptait Irânle-lroîâ villes » au temps de Pline. Ma Ligustico mari, est Corska, quamGra*c|GyrooûappeUaYere.<^^
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qui ne lui fut que faiblement disputée. Ils vinrent , et ils descendirent ; un vain simulacre de combat leur ouvrit, du premier effort, File entière. Ils là désolèretit comme s'ils n'avaient pas eu dësseifl diEl la retenir, et s'y établirent cependant cOttitnë s'ils ne l'avaient pas désolée.
Enfin arriva la flotte d'Italie, nombreuse, ptds-^ santé, formidable. Fuir ou côtnbattre, il n'y aviat point d'autre alternative pour les Arabes : qui Fcût prévu? Ils préférèrent la faite. Trop faibles, àéè qu'il leur parut, pour disputer à Pépin la possession de sop île, ils remontèrent sur leurs vaiftseattx précipitattiment^ quoique sans désordre^ JHgeam leur expédition asseiS fructueuse par le butin enbvé, et par le dommage fait à l'ennemi. LéS Italiens à leur tour, satis&its que la Corse fût délivrée, et ses oppresseurs réduits à la fuite, doutaient qu'il fit sage de rechercher un combat dont le principal avantage était déjà obtenu. Us suivaient les Arabes sans les poursuivre; pour les menacer, plutôt que
civitates habet \xxiti. (Nat. hist., lib. 3.) Elle s'était peuplée toar â toar de Phocéens, d'Italiens, et d' Ibères : Ut antiqaiora , qu» vetustas obdaxit, transeam. Phocide relicta, Graii qaî nnae Massîliam coloBt, prias in hac insula consederunt... Transieinot deinde Ligures in eam, transierunt et Hispani , quod ex simiiitudine fitus apparet. Ëadcm enim teguraenta capitum, idemqoe genus calceamenti , quod Gantabris est , et verba quœdam; nam totus sermo conversatione Grœcorum Ligurumque a patrio descivit. Deductœ deinde sunt duâB, civium romanorum colonis, altéra d Mario , altéra a Sylla. fSénèque » coùsol. ad Helviam» cap. S.)
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pour les atteindre; pour empêcher d autres aggressions, plutôt que pour lés contraindre à les répéter.
Mais a?ec eu^ était Hadumar, duc de Glènes, impatient et téméraire soldat. Dédaignant ces conseils, irrité de cette prudence, lôeul entré tous les ehefis italiens, il aspirait au combat, ne pouvant plier son courage à se glorifier d'un succès acquis BBBs péril. Son vaisseau , plus agile bti moins retenu, était toujours le premier, prolongeant de plus eti plus rintervalle, cinglant audacieusetnent entre les deux flottes, pressant et défiant celle des Arabesé Un moment vint que le vent ôhâttgeant ou manquant^ il perdit tout-ÙK^oup la liberté même de dëlibérer, ne pouvant plus fuir, si son otgueîl savait s'y résoudre, ni se ménagerie secours des siens, si l'ennemi, profitant de son imprudence, le voulait obliger à combattre seul. Il eût été nouveau et éirange que les Arabes négligeassent tîne si favorable occasion. En peu de temps le duc, enveloppé^ n'eut plus d'espérance que d'eflGacer sa fente par l'opiniâtreté de saréisistance, et d'honorer sa défaite par une généreuse et constante mort. Ni 'S^es crain- IM, ni feon espérance ne ftirent trrtnpées. Il périt , et satnort au moins préserva sa gloire ; il fut accablé, et les Arabes , plus heuTeux qu^ils ne l'attendaient, retrouvèrent par lui la victoire jusque dans leur ftiite%
iil. Ces avantages , qtiotcfue biA^icés et d'um
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faible importiuicc^ n'étak^iil pîis tels, cependant, qu'ils pussent les décourager. Ils avaient dévaste ïa Corse, s'ils ne Tavaient pas conservée; ils avaietit reculé devant l'enoeini , mais lui-même il s'étaii
^ comme arrêté devant eux ^ et n'avait osé les combattre. Il fut facile de prcvoû- qu'ils tarderaient peu k renouveler leur expédition* Charles donc , cmgnant encore pour la Corse , et pressentant que les Arabes y mèneraient cette fois, une flotte assez forte pour ne plus redouter celle d'Italie , envoya
[ dans cette île ses propres vaisseaux et son connétable Burchard. Il avait jugé sagement : quelques mois s'étaient à peine écoulés qu'une flotte arabe reprenait de nouveau le même chemin. Mais au lieu delà Corse, ce fut en Sardaigne d'abord qu'elle alla tenter ses premiers essais d'îiTuplion, L'attaque antérieure avait rais toutes ces mers en alar* mes, et d'utiles préparatifs avaient été faits de toutes parts pour détourner ou surmonter le péril. Aussi, iquand les vaisseaux arabes eurent jeté l'anct^e, et 'que leurs soldats descendirent croyant la conquête infaillible et comme achevée par leur présence, les >Sardes » ou plus résolus ou mieux dirigés que ne H'avaient été les habitans de la Corse , bien loin de s'épouvanter et de fuir, se précipitèrent au contraiie gsur le rivage, annonçant la ferme volonté d'en empêcher Vaccès à ces dangereux aggresseurs.
L'effet répondit promptement à la menace ; on se mêla, on combattit, on se disputa résolument et longtemps Thonneur et les avantages de cette reo'
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contre. Cependant les Sardes ne se lassaient point» on eut dit plutôt que leurs forces cFoissaîent dans la lulte, et que leur confiance s'étendaient par sa durée. On ne les vit reculer, sur aucun point, ni se rompre; jamais raudacieuse impétuosité des Ara* bes ne put réussir à les ébranler. Ce furent ces derniers, au contraire, dont Fardeiir se ralentissant p*ar degrés, ne leur laissa plus à la fin d'autre pensée» ni d'antre ressource peut-être que la retraite. Ils se retirèrent, combattant encore^ mais toujours vaincus; ils purent regagner leurs vaisseaux, mais en fugitifs, et au prix des plus rcif:rettables perles* Trois mille des leurs, laissés mourants sur la plage, furent d'assez éclatans témoignages de la constance des Sardes et de leur triomphe.
IV. Mais plus irrités que découragés par cette défaite, les Arabes abandonnant fa Sar daigne, n'abandonnaient pas néanmoins leur principale délermînatîonp Remontés sur la mer, Timpatiencede venger leurs perles, leur fit dédaigner le soin de les réparer/ et sans retourner aux côtes d'Espagne, ils cinglèrent aussitôt vers celles de Corse. Mais Burchart les avait devancés, et se tenait prêt. Sitôt qu'ils parurent, donnant le signal, il quitta le port et fît voile pour les aller assaillir. Eux, de leur côté, s'empressèrent, disposant leurs vaisseaux, leurs armes, leurs troupes, pour rengagement qu'ils n'avaient point dessein d'éviter.
Les deux partis se cherchant, la distance en
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était d'aixiant abiegée; ils se reocoDlrèrent bien' t^ôi,c^ aussitôt se choquèrent. En un instant, ces tumultueuses ligues de vaiâ£;eaux se confoadii'^iitt çt, des deux floues ennemies, l'uniforme et cou* traire fureur qui les rapprochait, u*en laissait plus Yoir qu'une seule. Elles se séparèrent pouriaut, tuais après de nombreux efforts et un long ca^ nage; elles se quittèrent quand la victoire nétaot plus douteuse^ Tune n'eut plus le pouvoir de Té- ^endj^e^ l'autre n'eut plus lespoir de la ressaisir. Treize uavires étaient déjà aux mains des victorieux: le reste des vaincus, déployait ses voiles, et se fiant aux vents plus qu'à sou eranage, il fuyait. Cetaieut les Arabes qui subissaient une seconde Cois ceUe honte; c^étaient Burclxard et ses Francs^ qui avaient vaincu. La Corse était préservée» comme la Sai'd£tigne, et Tou put espérer enBn qaavertis par de si fréquentes et si ruineuses défaites^ les Arabes suspendraient, ^u moins pour un temps, leu?s çoui:se^ de mer et leurs inutiles diversions.
Y* La vraie guerre était en effet loin de là^ et mi un plus ï'icbç théâtre ; celle-ci, quoique menaçautei n'en était qu'à peine un faible ei passager incideDi, C'était en Espagne, et say le territoiie même dts Arabes, que se poursuivait^ entre les deux peupies, leur plus sérieuse ^ plus vive lutte- H y avait déjà près d'un^ année que la Navarre et même Pampelue avaient secoué le joug du Calife. Deineut:6r paisibles et indépend^aas, aux limi-
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tes dfi« ¥vmcs et 4^ Ipur» riy»u?, p'était pftipt i^i^ espép^içp qu'Us pugspm gfirdpr. J| ae ye^fait g^'^ çtipij^jr pu 4@ la sujétion des Maures ^t de leq|i yei^ge$u|Ç0, AU lie ToM^sauce de Chyles pt de 4i| prQ|^ctio|i, lU fvéiéimm^ h pi^QtQgtîpQ aomqQie pp dey^U ie ppé^pir» f* ]ew FpfeeUiou, quels qu'w fu»i spn| U but pl }» CSU18P, Q« 1^ çQuduîi^it qu'A clmn^ gpr 4e uaaîtep. (> fiifi toulf^fpi» pour l^i» Francg, UR impprMiul. a.QpFpi$^|i»«n|; 4e puissance, ^m^ Ipuf| armes y syrien» «upen^^pwtf ef p'é|Wf«itpw 9)te«i surtout qu'ils aspiraient à s'étendre.
YI. EupQupagé par 1^ $uiscès déjà obtcaïus û%m h Gmhm^r le rpî l^ows méditait d'eu ajouter dé nouyp»m^- l^^mïm9 /conquise appelait pt promet? tait d*a*3tFef cpuqqôtes ; on ne les pouvait pa» négtigpp. I^Qmantdpuo de sou Aquitaine avec la plua no(ul)peu3p ann^lp qu'il putçéuair» ce jeune roi fi*anr chit fafHlem^nt lea fj^méea^ dont les Arii>es ue di»? putaieul plu«l«!»F»^3$ige9« 6sEçelpuel'atteudait,yille amie k cpt^p hpiare, Da»i8 pprès laqweUe il u'y a?ait plu^ qu^ de» €i!9u«mH ; p*4t^ d»M]im que wm^ meuçerait ^n effe^ Tes^it^moo* Bar^ane pa^sét, Louis prit h di»9eiion .de TarJi^poe; il aFauç^t leutemj^^e^ »y$c prudence, poussant et dîspemant devant lui tout ee qui ueer^igoaitpas deratteudJ^e* tout ce qui osait entreprendre de X^m^m^ De TiM^r ragone, il se pwta »ur TprU>se, vi^^i ej bi#ïtnt sur s^ rpufe, s«Jri^am ina?w*W««BWn|L à ^ sûreté tpitfesles pbiMs foMîA^a qtt'i} d^Vftilil^Miier derr
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rîèi*e !uL II coiilinuail, mais arrivé à Sainle-Colomhe, il clianj^eï^ ou (iluioi découvrit mieux ses desseins; divis;mt en ce moment son arrée, il en prit |)our lui la plus fort^ part^ et poursuivit avec elle ses niomemens sur Tortose. L'autre, moins nombreuse mais plus rapide, plus faible peui-être mais formée de troupes choisies ^ fut mise sous le commandement d'Isambart, d'Adhémar, de Bera, de Burrel, chefs renommés, et dut remonter l^bre pour surprendre ou détourner l'armée ennemie.
VIL Ils partirent, marchant avec célérité, mais 'toujours la nuit, et s^arrêlant, dès qu'elle cessait, dans le plus profond des forêts qui couvraient le fleuve. Leur marche ftil de six jours; le septième entîn, parvenus ^u confluent de la Cînca et de la Sègre, ils passèrent ces deux rivières et TEbre luimême à la nage, et se jetèrent, sans plus se cacher, dans cette fertile contrée oii rien jusqu'alors n'avait fait prévoir leur présence* Les progrès furent lapides d*abord et le ravage facile; ils pénétrèrent jusqu'à Rubec, ville importante qu'ils ruinèrent^ et dont les Arabes surpris n'osèrent leur disputer la possession* L'alarme croissait cependant et se répandait; on cessait de fuir, et Ton commençait de combaurc. De toute part, accouraient des hommes armés, soldats inexpérimenlés^ mais hardis* que les chefs du pays assemblaient et disciplioaient-
Le moment était venu, on ne pouvait plus poursuivre sans témérité* Les Francs donc cherchant
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rautres routes marchèreut pour revenii^s'il sepou^ rail, au camp du roi d'Aquitaine, Il se trouvait, lans la direction qu'ils avaient choisie, un lieu diffiîle où les Arabes, pleins d'espérance, les avalent iéjà devancés. Cétalt la vallce d'ibana: ëtroiie, profonde, dominée par des roches nues et inaccessibles , il ne semblait point qu'on pûi Téviter, ni qu'on en pût jamais forcer les passages; l'armée des Francs y devait périr. Mais ce qu'on jugeait impossible, ils l'exécutèrent; au lieu de s'engager dans cette dangereuse vallée, ils suivirent laborieusement les flancs extérieurs des montagnes et s'ouvrirent, loin du péril, an chemin sûr et nouveau, jCS Maures abusés regrettaient leur proie ; ils attribuaient à la peur ce juste conseil d'une heureuse 3t légitime prudence, et descendant témérairement Mes lieux élevés où ils attendaient, non sans apparence, une victoire infaillible^ ils s'engagèrent sur la trace des Francs dans la plaine, et ne craignirent ^point de les défier au combat* ^B Que pouvaient , les Francs , espérer de plus ^pEstvorable ? L'ennemi , perdant l'avantage du ^^osle, conservait encore celui du nombre; ils avaient, eux, l'avantage, moins incertain, de l*ha-
Ibitude et de la vaillance, La résolution prise, ils p'arrêtent, jettent leur butin qu'ils comptaient bien Recouvrer, et en peu d'instans^ menacés et assaillis qu'ils étaient, les voilà qui menacent à leur tour et qui assaillent. Ils se précipitent, ïes Maures s*étonnent; ils fondent sur ces foules tumultueuses, déjà
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rûmpnes par le désordre de leur poursuite, elles s'ébranlent et ihient, ne laissant aucun intervalle pour le combat , poursuivies à leur tour au même moment qu'elles ont cessé de poursuivre. On ne combattit point, on marcha seulement, d'une part pour atteindre , de l'autre pour se dérober. La victoire ne fut que d'avoir osé la vouloir, et n'exigea d'autre soin que d'aller à elle.
Les Itfaurés toutefois souffrirent de fôcheuses per^ tes^ car la ftiite préserve moins sûrement de la . mort, que la résistance. Elles s'accrurent douloureusement d'ailleurs après l'action, par l'impitoyable prudence des Francs. Forcés de prolonger leur retraite par un pays populeuse et tout ennemi, embarassés déjà de leur butin, dont l'abandon eAt trop Coûté à leur avarice, ils préférèrent le sacrifice de leurs prisonniers, et ne firent grâce à aucun. Au moins cet odieux massacre fiit-il le dernier; nulle autre occasion ne s'offrit à eux, ni de violence, ni de gloire. Les Arabes consternés, n'osèrent plus troubler leur retraite, et le vingtième jour après qu'ils se furent séparés de Louis, Isambart et les siens entrèrent triomphans au camp de Tortose.
Vin. Mais leur présence y servit de peu ; ni l'effroi de leur gloire, ni le nombre des assîégans grossi par le leur, ne purent émouvoir les courages dans cette cité. Elle s'obstinait de plus en plus dans sa résistance; tellement que la saison cessant d'être fkvorable, le jeune roi, se contentant des ra-
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tàges éommis et des richesses recueillies, prit le part!, jngé nécessaire, de lever le siège et de ramener son armée. Ce n'était toutefois qu'un dessein interrompu; l'hiver fini, les Aquitains retournèrent, Louis n'était plus avec eux , cette fois ; il demeurait pour hâter» dans le Rhône, dans la Garonne, dans la Charente, la construction et Téquipement d'une flotte, que l'empereur armait contre les Nordmans, Au lieu de Louis, c'était le comte Ingobert; Toilosc était toujours le hut principal de rexpédilion.
Parvenus à Barcelone, ils tinrent conseil : imitant les exemples déjà donnés par Louis, ils délibérèrent de se partager et d'envoyer ime portion dès leurs dans les hautes contrées de l'Ebre , afin d'attirer de ce côté les Arabes et d'empêcher, s'il se pouvait, qu'ils vinssent troubler les travaux du Siège. Ce plan débattu, on s'y attacha : le plus difficile était dans le passage des fleuves, qui retardait outre mesure la marche des troupes et les exposait à trop de périls. On construisit des bateaux qui se divisaient et se rejoignaient avec promptitude, et dont les parties étaient réduites en telle façon, que pour les ti'aîner, il suffisait de deux mules. L'ouvrage était simple, et fut prompte;ncnt achevé; ils partirent. Ingobert continua vers Tor» tose; Adhémar et Bera suivirent en la remontant, la rive gauche de TEbre.
IX. Ceux-ci marchaient sans autre bagage, que
leurs bateaux et leurs armes, s'enfonçant le jour, dans les boîs^ avançant la nuit, avec une in&ttigable célérité. La quatrième nuit arrivée, ils passèrent TEbre, eux sur leurs barques, les mules et les chevaux à la nage. Tout leur succédait, et rien jusques-là n'avait trahi leur mystérieuse excursion; un incident singulier vint]troubler enfin la sécurité des Arabes. Abaïd, Emir de Tortose, était sorti de sa ville avec une armée, et avait mis son camp sur la rive droite de FEbre, se promettant de suivre tout les mouvemens des Aquitains, et de les accabler quand ils tenteraient le passage. Mais il n'observait qulngobert; Adhémar s'était dérobé à sa surveillance, et franchissait TEbre en un lieu éloigné et supérieur. Un soldat du camp d'Abaïd se baignait; des excrémens de cheval entraînés vers lui par le courant de l'eau, frappèrent son attention; il s'étonna de leur nombre, et voulant examiner, il reconnut l'orge dont ces animaux se repaissent.
Qu'était-il besoin d'stutre indication ? « Des troupes » de cavaliers occupaient infailliblement les par »» ties supérieures du fleuve ; d'innombrables trou- » pes de fantassins étaient certainement avec elles; » les Francs préparaient d'inévitables embûches .> on allait être pressé entre deux armées ; on al- » lait périr. » L'alarme courut et devint profonde quelques soldats envoyés à la découverte survinrent bientôt, confirmant et exagérant les premiers récits; alors le mal fut au comble; c'était un dé-
sordre, un lumulie, une épouvante qui ne sepouraient exprimer, une effrénée révolte que nulle exhortation n'eût put contenir- Abaïd entraîné, fut contraint de laisser son camp, et d'aller au loin chercher une position forte, où son armée pût se rallier et prendre courage. Le bruit en vint jusqu'à Adhémar qui, saisissant Toccasion, tourna aussitôt vers le camp désert des Arabes. On n'en avait rien emporté; vide de soldats, il était plein de riches dépouilles. Les Aquitains s'applaudissaient; ils avaient le prix du combat avant d'avoir combattu; ils en avaient même la gloire, car leur nom avait vaincu, si ce n'est leurs armes.
X, Abaïd cependant sut leur petit nombre, et plus affligé de sa fuite, il n'en fut que plus impatient de la venger. Dès le lendemain, retournant, il atteignît Adbémar, et sans lui laisser de repos, le contraignit au combat. Si Ton eût compté les deux troupes, celle d' Adbémar n'eût dû attendre que honte et malheur. Les Aquitains ne comptèrent pas, et quel que fut le péril, ils le méprisèrent.
L'événement ne démentit point cette généreuse confiance ; il alla plutôt au-delà. Mal revenus de leur terreur de la veille, les Arabes ne résistèrent que mollement et avec peu de ténacité. Rompus du premier choc, ce fut à grand' peine s'ils se rallièrent, et si l'on eut encore besoin de les rompre. Bientôt ils s'enfuirent, et à ce combat de quelques înstans succédèrent de longs et insaùa-
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blés massacres. Ils durèi enl autant que le jour : la plaine où Ton s*élait rencontré, les chemins qu'a* valent suivis les vaincus furenl couverts au loin, de cadavres; la nuit seule put protéger Abaïd.
XL Cen était assez, d*une si éclatante victoire; l'efFet en devait égaler au moins celui du combat dTbana, Adhémar pouvait aUer librement déso^
^mais; il n'était pas vraisemblable qu'on répétât de longtemps une attaque si durement repoussée. D
I avait assez tué d'ennemis, assez amassé de dépouilles^ assez fidèlement rempli les ordres reçus;
, il en était quitte, et pouvait sans danger, ni blâme»
I retourner maintenant au camp d'Ingobert, Il y pe-
I vint en effet, et n*en fut empêché par aucun obsta-
I cle, ainsi qu'il l'avait espéré.
Mais ces avantages, quoique fructueux^ ne dëdom*
, mageaient qu^à demi l'armée d'Aquitaine de ses aulres travaux, toujours impuîssans. Elle se consumait inutilement devant les murs de Tortose, combattant valeureusement quand l'occasion de combattre lui était donnée, mais trouvant néaomoÎES dans la vigilante persévérance des Arabes, d'invincibles difficultés qui défiaient perpétuelleoient ses efforts. Le temps passait, et ne changeait rien* D*une part en ne faisait point de progrès; de l'autre on s'affermissait bien loin de se relâcher. On sentait déjà décliner et défalHir Tentr éprise; les craiûtei passaient de la ville au camp, les espérances passaient du camp dans la ville. L'hiver revint, fidèit
LIVUE XX (306-8<3)l^ auxiliaire des assiégés, et les Aquitains, vaincus par lui, non par eux, iïirent une seconde fois obligés de lever tristement leurs tentes, et de regagner non sans regret,m même sans ijërilBarceloneetles Pyrénées-
XII- Charles cependant changeait difficilement de conseil, et il achevait quand il avait entrepris. Le jeune roi, formé par ses leçons et par ses exemples, avait deTardeur aussi pour la gloire, et de la constance à la guerre. Ils voulaient Tortose, place nécessaire à la sûreté de leurs possessions en décade TÈbre, et le mauvais succès des deux premières épreuves les engageait encore plus à s'y obstiner- il y allait de leur renommée autant que de leur puissance, de leurs progrès à venir comme de leur succès aciueL Tortose devait succomber, ne fût-ce que parce qu'ils l'avaient attaquée, ne fût-ce que parce qu'ils avaient succombé devant elle.
Louis donc reçut et donna des ordres nouveaux; tout se prépara, et quand le printemps lui eut rouveH les montagnes, il pattit lui-même pour cette eon quête. Un utile secours de soldats francs lui avait été accordé pour aider à ceux d^\q^lita!ne, des chefs expérimentés, pour diriger plus habilement les travaux, de nombreuses machines de sîëge, pour ôler tout espoir et toute ressource à la résistance. Qui eût pu maintenant préserver la ville, si ce n'est une armée, ime bataille, une victoire? Mais le calife hésita, et Louis, infatigable et
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impatient ne s'arrêlait point Les Francs ballireËT avec fureur ces murailles, que défendirent les Maures avec une égale fureui% Quarante jours sécoulèrent, jours héroïques, jours de combat, de mort, de ruine. Les portes et les tours chancelaient, les courages ne s'ébranlaient point. Mais au bout de ce temps, le nombre et la force manquèrent tout à coup aux Arabes. Les pertes déjà essuyées ni^ leur permettaient plus même de reculer la dernière. Épuisés pIutAt que vaincus, perdant ia facullé de combattre plutôt (pje la volonté, la nécessité les pressant, ils se résigntTenl, Tortose tomba^ et sa chute retentit douloureusement dans tous les pays de la domination des Aj^abes.
XIIL Mais pendant que s'achevaient sur TÈbi'e ces exploits de i^uerre, les Francs applaudissaient sur le Rhin de plus rares et plus étonnans spectae clés de paix. Toujours ennemi des empereuiis grecs, toujours ami de l'empereur d'Occident, leur autre ennemi, le caliic Haroun envoyait de nouveaus et en grande pompe, à ce prince, une imposante et solennelle ambassade. Abdallah, Tun de ses lieutenans, en était le chef, et avec lui Tenaieot encore les moines Georges et Félix ^ enToyés du patriarche de Jérusalom, Jérusalem et Bagdad cher chant des appuis à Aix-la-Chapelle, quelle joie pour les Francs, et quel témoignage de la grandeur de leur prince! Charles, des extrémités de la GoMle» protégeant à la fois les chrétiens de Jérusalem cou*
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tre la Jalouse hémsia des Grecs, et contre le pi'osélylisme sanglant des raroudies disciples de Mahômet^ quel heureux et glorieux fruit de sa gloire!
Abdalhh apportait selon rhabitude, de somptueux et nombreux présens ; les plus rares parfums , le baume le plus précieux , d'inestimables robes de soie , de vastes et riches tentures de lin chargées d'ingénieuses et éclatantes peiniures, des candélabres moins remarquables encore par la matière que par Télégance des formes et la perfection du travail, et avec cela , chose plus surprenante et plus admirable, une horloge de bronze doré où se faisait voir toute la magnificence d'Haroun^ toutes les merveilles de l'art des Arabes. C'eût été peu de marquer pour les yeux la marche des heures, elle Tétait aussi pour Foreille; au moment précis où finissait l'heure, une boule d'airain retombait sur une cymbale creuse et sonore; un bruit harmonieux mesurait la course du temps. Douze cavaliers » qui se succédaient aux douze points du cadran, sortaient et rentraient tour à tour pour annoncer, tant qu'elle durait, Theure commencée. Ces inventions, aujourd'hui vulgaires , ne nous étonnent plus que par leur âge ; elles confondaient l'intelligence des Francs, en ce siècle, et les enivraient d'admiration.
XIV* F^accueil que fit l'empereur aux Persans eut toutefois de plus sérieuses causes que îa courtoisie et la libéralité du calife. S'il importait à Haro un d'éloigner Charles des Grecs ^ il importait à
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Charles à son tour d'entretenir en Orient les inquiéludes des Grecs par Haroim. Kîcéphore» en* Demi tiinide, étail cependant ennemi ; il ne m fiait qu'impar&itement à Fapparente inaetioa d» Cb»«les, et ne demeurait pas luinodèine ésm^ (IpaçtÙMi. Ch^l^s , empereur d'Occident , allié dlrène, iniconciliable adTar^aire des leonpclastes, n'agit pas aux ye^x de l'empereur Gréa, rallié aÎDpàw ^ protecteur des Iconoclastes, du spoli^tmr ffh^9h du prince qui lui disputait à lui-mèqe 1^ aifprâvie dignité où il prétendait.
A déËiut de guerre ayouéeetuniverse|^}|igiifin» couvierte, déjà essayée en Dalmatie et dâQa le fvj» de Venise, se fomentait sourdement et m piHirsiiivait. Les deux factions , plus animées de jour sa jour, et plus téméraires, recevaient tour à tQW é» rives du Bosphore et du Rhin, des cpn^eiU , 4(>f exhortations , des secours. La lutte toutefins devih nait par degrés inégale, et les effets ne répondaient plus aux espérances de Tempereur grec. Les Dalmates s'affranchissaient successivemeot 4e sa domination ; encore quelque t^mps, et elle était qqvertement rejetée. Ce prince lassé , et ne pouvant plus dissimuler sans dommage , résolut enfin, dussent les Francs éclater, de maintenir par une démonstration menaçante, le traité conclu naguère avec lui. 11 arme donc une flotte, en donne au patrice Kicétas le commandement, jet lui prescrit d'aller saus r^etard rétablir son autorité dans la Dalmatie.
UVÏlKXX(60Ç-8!3).
XV, Ni les Francs m les Italiens ne s'opposèrent Qfiiensiblement à celle première tentative ; ii ne fut pas difficile aux Grecs de recouvrer ou de conserver rétroit ifïiais inaportani territoire qn'on leur dérobaiitLe temps, avait passé néanmoins , et Fannée avait à peine suffi pour celte médiocre conquête- Venise demeurait encore, et ne résistait guère moins que la Dalmatie ; on n'aurait rien fait si Ton négligeait d'aclievei'- Il fallut donc renouveler rexpédilion, et en effet, Tannée suivante, Nlcétas parut inopinément dans le port de Venise avec ses vaisseaux.
Charles cette fois jugea dangereux de laisser aux Grecs tant de liberié, et préféra la guerre à Tinconvénient grave d'abandonner à leur ressentiment ceux qui s'étaient confiés à sa puissance. Il ordonna que Pépin protégeât Venise et y mepât son armée. Pépin obéit, et Nicetas, se jugeant trop faible, n'osa plus rien tenter que la paix. Ne pouvant combattre, il eut recours à la plainte , aux propositions, aux menaces mêlées de promesses et de prières. On négocia; Chaiies permit cette fausse et passagère conciliation qui diQ^^rait les . événemens sans les détourner^ et suspendait ses desseins sans en ga* ranlir labandon. On s'arrêta des deux parts, o'ayant point commencé ni cessé la guerre, et quand le mois d*avril arriva, Nicétas sortait du port de Venise, et tournait de nouveau ses voiles Ters Constantinople.
XVL De quel côté fut la bonne foi? Y en avait-
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Il eu de quelque coté? l/liiver passa, le printemps revint ; avec le printi^tnps revinreni les prétentions de l'empereur grec, et avec les préientïoos, la flotte et l'armée. Nicétas seul demeura ; le patrîce Paul venait à sa place. Parcourant et menaçant tour à tour le littot^al de la Dalmatîe et de Venise, comme s'il n'eût eu d'autres desseins que ceux d'autrefois, tout à coup il change de roule et se jette non loin de Ravenne, sur l'île de Comaccliio. L'insulte était éclatante ; la guerre changeait d'objet et de caractère; il ne s'agissait plus des limites confusément réglées à Aix-la-Chapelle; les Grecs de* déchiraient audacieusemeni le traité.
Mais il se trouva de vaillantes troupes à Comacchio; respérance qu'avaient eue les Grecs de prévenir et de tromper les trompa- Au lîeu de fuir, les Italiens combattirent; au lieu de céderjls persévérèrent; loin d'être vaincus, ils furent vainqueurs. Quel parti choisir, quelle résolution embrasser? La proie convoitée eût dévoré ceux qui se promettaient de la dévorer; ils la délivrèrent, heureux eux-mêmes d'avoir pu se déUvrer d'elle. Repousses, chassés, menacés, les Grecs précipitèrent leui* retraite périlleuse et désordonnée. Remontés enfin sur leur flotte, ils repassèrent les bouches du Pu, et rentrèrent aflaîblis et méprisés, au port de Venise,
XVII. Pepiu y était déjà avec son armée. Qu'essaierait maintenant et qu'exécuterait le patric43 Paul? Battu à Comacchio par des troupes surprises
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tt sans chefe, surmonteraiUl plus heureusemeniîj rarmée et le roi qui l'attendaient et le déflaientf Imiter Nicétas, c était la seule ressource ; négocier* j pour s'épargner la honte de fuir, il n'y avait poind d*antre expédient. Les ressentimens de Tempereui grec n'étaient pas d'ailleurs si ardens qu'ils Teni^ péchassent de craindre. Il eût voulu effrayer, qui s'effrayait, et qu'on le crût prêt à la guene, lui qui n'en avait ni le pouvoir ni la volonté. Envoyé pour menacer plutôt que pour vaincre, Pau), ëga^ lement impuissant pour Tun et pour l'autre, affecta néanmoins quelques semblans de confiance et do dignité, li accordait la paix en la demandant, et condescendait magnanimement à des conditions désavantageuses, qu'il se fût félicité d'obtenir- Pe* pin, de son côté, accueillait , écoulait, ne contestait qu'avec discrétion, ne refusait qu*en laissant espérer le consentement; il devenait probable qu'on s'accorderait* Car Nicéphorey était contraint, et nul intérêt n'en détournait Charles. Il n'avait pas besoin de la guerre; le temps suffisait, et promettait tout. Mais les chefs des Vénitiens n'avaient pas de si conciliantes pensées ; les ducs Willaire et Beat poursuivaient, à l'ombre des négociât ions, d'odieux projets de surprise et de violence. Le pairice con^ çut des soupçon s j se crut menacé, se plaignit aigrement qu'on lui eût tendu des embûches» et tout à coup rompant les négociations, non pour le combat qu'il n'osait tenter, mais pour la retraite qu'il croyait déjà tardive et peu sûre, il leva 1 ancre, et
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v^pv'w à âûti tùut' Le eheiiiiii de Canstântinople. Vu faible sucées, tkcUe et sans impuHance, fut le seul (iedDHimagement quViblîorent les Grecs; ik assail- UreDt inopinément, en Toscane, la viUe de Piom'bîno et y pënéirèrenL La gloire et ravantage étaient médiocres; quelques meurtres et de chétives dépouilles furent les plus précieux résultats de cette eourte et inutile occupatiou.
XVIIL On s'était donc séparé, mais sans transaction, et dans un assez menaçant état d^inimitié et de guerre. L'année suivante, il étiiit survenu de grands changemens; letenipsqut semblait secoo* der les desseins de Charles, dans ces provinces, leur avait nui au contraire et les avait reculés. Ces mémes chefs des Vénitiens, qui naguère, irréconciliables ennemis des Grecs, rejetaient leurs propoii* lions avec violence, et par aversion de la paix» Be laissaient engager à la trahison, ces mêmes chefs, ébranlés maintenant ou séduits, non contens de renoncer à la guerre, renonçaient aussi à FalUanoe des Francs. Traîtres à la fois à Charles et à Moéphore, après avoir sou s tirait leur pays à l'obéiâ* sance de ce dernier, ils se préparaient à le lui rea* dre, après l'avoir soumis au premier, ils le lui étaient,
Charles averti, donna des ordres sévères^ eiPepm s'empressa pour que la prompiîtude de Ye%é* culion satisilt à la prévoyante impatience de Icmpereur. Car les jours se comptaient, l'union des Vc^
UYRE XX (806^ ni tiens et des Grecs était iniinînente, on les déconcerierait en les prévenanL Un même jour donc, pai^ tirent à la fois, Tarnitle déterre et la flotte. Onaï> riva, on se répandit, la province fut envahie, Ve^ nise s'émut, les Iialiens njenaçans la pressaient et renveioppaienL Quel autre moyen de salut, qu une prompte et absolne soiiaiission t Les Grec^ éloignés, n'arriveraient pas ; lep Vénitiens divisé§, craignaient de conibaftrê, et n'étaient d'accord que pour se racheter du périh Ils s*en rachetèrent^ Venise rouvrit ses portes à Pépin, et les ducs c>on" sternes, se remirent à ^a foi et h sa merci.
XIX* La conquête avait été prompte; le jeon^ roi, croyant encore devancer les Grecs, en os^ espérer une nouvelle. Sa flotte, inutile alors à Venise, sortit de ca port, et vint se monti-er sur les côtes de la Dahnatie, Mais Tappui de l'armée de terre lui manquait, ses progrès étaient difficiles et lents, Nicéphore d'ailleurs, au hruit de l'expédition de Venise, s'était éveillé ei avait armé ses vaisseaux; Paul revenait, trop tard pour la province déjà subjuguée, assez tôt encore pour celle que les Itahens menaçaient. Il pourrait avoir l'occasion de combattre, et trouver des sujets dont la résistance n'aurait pas cessé.
Les Italiens cependant surent sou déjiai t et la supériorité de sa flotte; Us hésitiVcnt à leui* tour et doutèrent du combat qu'il faudrait livrer, Paul était proche; le temps toutefois permettait encore
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de diuîsîr; ils piétërèiHUl ji Irt lemériM la prildêilce, aux hasards de leur douteuse entreprise» le salut de leurs viii^seaux ei le leur. Renonçant donc à la Dalmatie, ils s'éloîgnèrenl de celte province, évitèrent avec habileté la rencontre de la flotte grecque, et rentrèrent au port, sans gloire, il est vrai^ mais sans peiie* Toutes ces expéditions et toutes ces trames n avaient eu d'effet jusques-là, que de rafler mir la domination des Grecs dans la Dalmatie, et d'étendre, à Venise^ celle des Francs. L'échange n'était pas désavantageux, Charles n'avait pas sujet de le regi'etter. Que la guerre se perpé* luàt* il en serait apparemment de la Dalmatie comme de Venise; Nicéphore le préviti et craignant rie perdre, espérant peu d'acquérir, il consentit à confirmer par la paix, Tinégale compensation que les armes avaient établie. A son tour. Charles accepta, etcette lutte qui pouvait devenir si considérable^ finit, comme elle avait été soutenue, sans éclat et sans résultats décisifs.
XX. D'autres embarras plus fâcheux occupaient à la vérité Tattention de Fempereur Franc, d'autres guerres plus vives, le dégoûtaient elle détournaieut de cette guerre- 11 était trop gi*and pour manquer jamais d'ennemis; d*un côté, les Nordmans, ses derniers et plus dangereux adversaires; de l'auUT, les Arabes que tant de défaites n'avaient pu lasser, Ceux-ci recommençaient même leurs invasions manumes ; Us oubliaient ou se flattaient de venger letirs
J JVIIE XX (80G-81 3), !■■■ 201 funestes essais contre Burchard et contre les Sardes. L'événement ne démentît pas toujours leurs espérances : une de leurs flottes sortit ries ports les plus reculés deTEspagne, déroba sa marche, trompa la vigilance des Italiens, et vînt de nouveau assaillir la Corse. C'était le samedi de la Pâque ; ils des* cendirent, aucune force ennemie ne s'opposa à leur tentative; ils continuèrent» tout ce qui eut pu les arrêter s'enfuyait. Aleria (1) était proche» ils l'enveloppèrent; sa résistance fut timide, en un instant ils l'eurent vaincue- Tout ce qu'elle avait de richesses lui fui enlevé; tout ce qui s'y trouva de vivant fut rais à répée. 1/évôquc seul et quelques vieillards demeurèrent : dédaignés, ou respectés, on les épargna ; ruines humaines abandonnées {mrmi des mines,
XXI, Une année passa ; de nouvelles incursioDs fuirent tentées. La flotte arabe, plus nombreuse celle fois et plus téméraire, osa venir en Sardaigne et annonça la A^olonté de s'y maintenir. Il y fallut renoncer cependant, après des succès disputés et rares, et qui n^en faisaient pas espérer de meilleurs.
(1) Cétait [à colonie deSylla* — < EtcoloDias^MàrîanamaCaio Mario de^uclanip ÀUriam^ a dictature âyita^' (riine, NaU hist ^ Itb. 3, rap i^,}
Aleria es.i l'^ttcienue Atalia, fondée par les Phocéens , quand il«s*enfuirenl ii*î Phôréf, qu'aftsiégeâil Tarmée ée C>riii. (Hérodote, llY. I fJi. 165')
Mais en quittant la Sardaigne, ils méditaient des^en dédommager sur la Corse, et, par un étrange malheur, tant d ayertissemens si récens encore et si douloureux, avaient été néj^igés. Il né se trouva point de soldats dans cette île, point de chef expérimenté, point de résistance {Préparée. Les habitant réduits à leurs seules forces , ne désespérèrent pas cependant; ils se défendirent, mais avec plus de courage que d^habileté. Quelques cantons, plus populeux ou moins accessibles, réussirent seuls & rebuter l'impatiente ardeur des Arabes ; le nsste obéit ou périt
X)LlL L'année suivante ne les revit point dans ces mers; mais à la seconde, un bruit menaçant annonça tout à coup des entreprises semblables et plus étendues. Deux flottes s'armaient à la fois, chez les Maures, l'une en Espagne et l'autre en Afrique. Le moment approchait qu'elles lèveraient Tancre, et quand elles se seraient réunies, le dessein était, disait-on, de venir en Italie et d'y jeter une armée. Les flottes vinrent en effet, mais au lieu de se réunir et de concerter leurs attaques, elles restèrent séparées, et pour diviser leur péril divisèrent imprudemment celui de leur ennemi. L'une retourna dans la Corse, déjà désolée, et qu'elle désola de nouveau. L'autre, plus forte, alla eu Sardaigne, voulant achever ce qui avait été commencé avant elle inutilement et avec de si funestes succès.
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Elle n'en eut point de plus favorables : à peine venue, elle jeta l'ancre; à peine arrêtée, les troupes qu'elle portait descendirent; à peine formées, ces tmapes durent aller au combat. Car les Sardes se souvenaient d'avoir vaincu, et ils accoumient, ne voulant pas relarder l'heure de vaincre. Qu'attendraient*îls, et pourcpioi, pouvant attaquer, en laisseraient-ils à lennemi l'avantage? Ils se précipitent, provoquent, devancent; ils frappent, ils choquent^ Os pressent, pressent encore et ne se laissent plus an'êier. Les Ai^abes s'étonnent, leurs desseins se confondent, leurs lignes se rompent, le désordre el le carnage deviennent affreux. On combat encore, et le succès n'est déjà plus incertain ; aux cris de fureur se mêlent déjà les cris de victoire : les Sardes remportent ; tout a cédé devant eux, et s'est dissipé,
XXIIL Toutefois, même au pins fort de leurs agressions et de leurs baines, les Arabes, toujours divisés, ne laissaient pas d'éprouver d'impérieux besoins de repos. Des négociations d'espèces diverses s'étaient engagées, tantôt avec le calife de Cordoue, tantôt avec ses émirs, quelquefois pour une paix régulière et commune, d'autres fois pour des traités partiels et mystérieux. Dès avant la dernière
^^ntatîve contre la Sardaigne, une convention avait
Hté
té solennellement arrêtée entre AHIaccan et Temreur Charles ; on eût dit la guerre finie, elle n*éît pas même suspendue. Dès avant cette conven-
tion, Témir de Sarragosse avait secoue le joug du
calife, et sollicité les secours des Francs.
Auréolus, homme vaillant, commandait, au nom du roi d'Aquitaine, dans le pays qui s'étend des Pyrénées aux villes de Sarragosse et de Huesca. Il gardait à la fois les montagnes, et défendait h frontière ; c'était un poste important , et un office qui demandait de l'habileté. Auréolus, vieilli dans la guerre , contenait avec une égale vigilance les sujets et les ennemis ; on obéissait des deux côtés» ou l'on demeurait dans l'inaction. Mais la mort,
Iu'il n'attendait pas, le surprit; et cette perte im- 3vue en amena d'autres qui ne le fiirent pas moins. Dans Sarragosse et dans Huesca, commandait, au nom des Arabes, l'émir Amoros, chef ambitieux, entreprenant et de peu de foi. A peine outil su la mort d' Auréolus, il courut; les Aquitains, privés de leur chef, hésitèrent ; les habitans , effrayés ou indifFérens, les servirent mal; lui, poursuivit, et en quelques jours il eut achevé : les viUes, les forts, les défilés étaient en sa main.
XXIV. Que ferait-il cependant de cette conquête? Amoros ne s'était point proposé d'en faire hommage au calife ; d'autres desseins préoccupaient son esprit. En même temps qn'il enlevait ces riches contrées à Louis, il se promettait d'arracher à Al-Haccan ses deux villes de Huesca et de Sarragosse. Il méditait, conjme Zaddon, de se séparer de Cordoue, et n'avait usurpé sur les Aquitains que pour
UVR1:XX(&06-«13), s'élever luî-mème , et donner plus d'étendue et dl force à sa propre souveraineté.
Mais Tenireprise était hasardeuse, le but périlleux, les moyens bizarres, et il semblait peu naturel et peu sage de prétendre désarmer à la fois Al- Haccan et Charles, en les offensant et les dépouillant tous les deux. Amoros néanmoins en eut Tes* pérance; pendant qu'il laissait douter au calife, si ce n'était pas pour lui qu'il avait vaincu, il envoyait secrètement à Tempereur quelques-uns de ses plus fidèles confidens, chaigés d'offrir à ce prince de feintes excuses et d'artitîcieuses soumissions, ^fc
€ Il n'avait rien envahi que pour en éloigner AI- » Haccan: d'autres émirs y fussent venus, s'il eût m différé; ces pays ne cesseraient point d'obéir à leur M ancien maître; Sarragosse même et Huesca lui » obéiraient; la souveraineté de ces deux villes se- » rait donnée pour le seul commandement des can- * tons, si mal défendus par les Aquitains; rechange m était-il si défavorable? Que le glorieux empereur 9 reçût et protégeât son vassal ; il n^avait d'autre p espérance que de réunir sous son autorité suze- > raine tous les territoires où il commandait- »
XW, Charles écouta, sans les repousser, les équivoques propositions de Témir. Il les avait pesées sans doute, et les jugeait peu sincères ; mais il lui était utile de les accueillir, et il y trouvait au moins Tavantage d'entretenir la division chez ses ennemis. Bientôt, non content de recevoir les dé-
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pûtes de l'émir, il voulut à son tour lui en envoyer. Car les conditions étaient acceptées, et c'était peu gi ronîi' assurait rexécuiion. Mais Amoroz n'avait pas tant de célérité ni d'impatience : il ne refusait et ne désavouait rien ; loin de là, il eût ajouté plu* tôt à ses promesses. « il ne devait pas cependant
> précipiter ses mesures : une si délicate entre* 1 prise exigeait des ménagemens; on le jugerait » excusable de vouloir garantir sa sécurité. Ses de- 1 mandes d^ailleurs ne seraient ni suspectes ni » excessives ; il ne voulait qu'une chose légitime et 1 simple^ que tous les comtes de cette frontière fusi sent assemblés^ que les changemens proposés
> fussent concertés avec eux, qu'il reçût d^enx-
> mêmes la pleine assurance de leur assentimem
> et de leur appui. »'0n eût pu s'étonner et s'irriter déjà de ce langage; mais le temps^réloignement, les habitudes de fraude et de guerre, la crainte do calife, la caractère même des événemens qui su préparaient, pi-étaient apparemment quelque couleur de sincérité aux réclamaiions de l'émir; on j accéda*
XXVr, Ce fut inutilement ; le premier subterfuge épuisé^ il en substitua audaeieusement de nou^ veaux. Le temps se perdait; on vit clairement qu'Amoroz^ trompant des deux parts, n'avait d*aotrê pensée que d'imposer au caUfe^ et de l'engager i reconnaître lui-même son indépendance^ de crtiali qu'il ii*êité€uiât sas menaces , at ne se jetât en eill
dans ralliance des Francs. Qu'attendre déplus? m se sépara plus ennemis qu'on n'était, plus impatients de vengeance qu'avant ces frauduleuses promesses de conciliatian.
Les espérances des Francs s'évanouissaient, mais celles de l'émir ne furent pas moins abusées. La justice vint, le châtîmeni tarda peu. Le calife inquiet faisait à Charles de moins arrogantes propositions dans ce même temps. Charles s*applaudit; et, jugeant Toceasion heureuse, il ne la voulut point négliger. On se mit d'accord^ et tout aussitôt lihrc d'embarras et de crainte, par ce traité qui le réconciliait avec son plus puissant ennemi, Al-Haccan envoya son fils Abderame contre Témir révolio. Abdérame vint, pressa Sarragosse, en fbrça les portes, réduisit Amoroz à prendre la fuite, et quelques jours encore écoulés, il ne restait plus à Té*
ir que la seule ciié d'Huesca,
Car, de son côté , l'empereur n'était pas demeuré noû plus dans rinaclion, il avait fait marcher Hé* bert avec rarmée du roi d'Aquitaine, Héribert se bâta, força les montagnes, entra dans la plaine, poussa tout ce qu'il rencontra d'ennemis, reprit tout le territoire qu'xAuréolus avait occupé, arriva enfin devant Huesca et y mit le siège* La chute de celte ville manquait pour achever la ruine et le châtiment d'Amoroz. Héribert et les siens n'y épargnait pas leurs efforts; malheureusement la saî* son 5 qui devenait rigoureuse, les vivres qui étaient |rresqu*épuisés, les machines dont on était dépour-
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vu, quelques succès obtenus dans une sarde par
les soldats do rémîr, la nécessité, la prévoyance,
la crainte persuadèrent aux Aquitains de laisser la
ville, et de se borner sagiernent à leurs premiers
avantages.
XXVIL Mais avec ces événemens, provoqués au-delà des Pyrénées par Tambition de Témir, concouraient en-deçà, peut-être à son instigation et par ses promesses, d'autres mouvemens qui lui faisaient espérer une secourable diversion. La Gascogne, M mie des changemens, s*agitail ; Tesprit de révolte, à peine assoupi, s'y était subitement rallumé; on y aspirait^ comme à Sarragosse^ à TindéS pendauce; on était las d'obéir anx Francs et aux Aquitains,
Louis , ses leudes étant convoqués , leur révéla ces périls, et leur proposa de marcher prompte- , méat pour les prévenir. Us ne refusèrent point, Tarmée fiit précipitamment réunie, le jeune roi se mit lui-même à s^ tête, on partit. Arrivés à Dax, Louis CQQqimaada aux Gascons qu'ils livrassent à Tinstant les principaux chefs de la révolte. Ils se récrièrent et demeurèrent incertains ; comme ils n'obéissaiefit pas, on entra en guerre. Leurs terres aussitôt furent envahies, leurs troupeaux , leurs bois, leurs grains, leurs habitations, tout fut dévasté. Ils se soumirent alors, et leur faute étant déjà expiée, Louis désarmé, ne refusa plus le pardon qu'ils sollicitaient.
$î pr^çl^e des Pyrénées, il fut tenté de poursui-
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vi'e et de les tVaiichîr. La saison, Toecasion, rinlérêt des provinces de TEbre l'y excitaient. Il alla donc, et descendit jusqu'à Pampelune. L'expédition terminée, on prépara le retour, et nul danger n'étant plus probable , Louis prescrivit de suivre le même chemin. Il s'en rencontra cependant, car les Gascons, fidèles à leurs habitudes, encore plus fidèles à leurs haines, leur tendaient de menaçantes embûches. Us s'assemblaient en grand nombre dans leè sinueuses cavités des montagnes, dans les hautes forêts de ces défilés. Mais on connut leUrs desseins, et on les déconcerta. L'armée avançait avec tant èe précautions et de diligence, que les Gaiscons ne purent trouver l'occasion qu'ils cherchaient. Leur entreprise avorla. Quelques-uns, tombés, pour leur malheur, au pouvoir des Aquitains, fiirent pendus sans pitié; d'autres, qu'on ne put atteindre, perdirent leurs enfans et leurs femmes , punis au lieu d eux, et condamnés pour le crime des leurs, à la servitude.
XXVIIL Qu'étaient ces travaux toutefois, et ces luttes? A peine un embarras, presque des jeux. La guerre des Arabes pouvait avoir de la durée et non des périls ; leur territoire en était presque le seul théâtre; la flotte italienne et l'armée des Aquitains suffisaient. La guerre des Grecs ne pouvait plus devenir sérieuse qu'autant qu'il plairait à l'empereur franc. A moins qu'il ne reprît ses anciens projets d'agression, il n'avait guère à appréhender les
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timides resseiiiimens àe Constantinople; tant qu'il n'iraii lu dans la Sicile, ni dans les Calabâ^es, Nicéphore» heureux de son inaction, ne robligerait point d'eu sortir. On ne peut compter les Gascons, faibles ennemis, à peine assez forts pour une courte révolte* Le seul danger de ce temps éiait au nord de leniptre ; les sêuls adversaires étaient les Nord* nians< De jour en jour croissaient la puissance et la témérité de ce peuple; de jour en jour son orgueil et son ambition. Au moindre succès, ils ft^anchi-^ raient TEIbe; la Saxe à peine obtenue serait de naa* [yeau disputée; le christianisme à peine établi s*y abolirait; treote-ti*ois ans de guerre et de gloire IV auraient produit que guerres et malheurs; celte grande conquête, cette conversion si laborieuse, ixlle oeuvi*e si vaste et qui remplit toute la vie d^ Charles I ne seraient peut-être qu'un triste ^t vain souvenir (1)*
XXIX, Ce prince en avait le pressentiment, et en anticipait la douleur. Un jour, pendant qull pa^ courait les provinces maritimes de son empire, il arriva inopinémeni dans un port voisin de Na^ bonne , mais dont le nom ne nous a pas été conserve. C'était rheure du repas de Charles; î! se k
(I) < Leur f«i ûoJfrîed se taÎBsa tellement çiiHer par û*&t-
* gueilteuseB espérances^ qu'il se promeUaii rempire de la^^i*' » manie tout entière* ta Frise et la Saxe, il les regardait cobiibp
• defifmvtficeaàlui, «(Egmhard, ViedeCharL}
LIVRE XX (b06-8l3), tTl
Bt apporter : à peine il commençait, des Vaisseaun] étrangers se monirèrenl dans réloignemetit , qui, naviguant vers la côte, faisaient soupçonner le des* sein d'aborder. On les crut araia d'abord et $Im|ïles marchands; on les disait Africains, Juifs Italiens, peut^tre Bretons. Mai$ Charles, inqniel, se le van t, Toolut en juger de ses yeux, et connut bientôt à la forme et à ragilité des navires, pourquoi et de quel pays ils venaient. < Courez , cria4-il , ce ne sont > point des amis; au lieu de marchandises, ils poi^ B tent la guerre- > Les Francs coururent» remontèrent précipitamment sur leurs vaisseaux, et prêts au combat i ils levèrent Tancre, Mais les étrangers, apprenant la présence de Chiirles ^ n'osèrent ui continuer, ni attendre ; ils retournèrent leur proue, et secondés par le vent, ils se perdirent bientôt dans la haute mer. C'étaient des Nordmans.
Chaînes, pendant ce temps, laissant le festin, demeurait immobile et silencieux, et l'on voyait pas* ser sur son front des signes fréquens de surprise et d'inquiétude- Aucim des siens ne Tinten^ompait : on ne reùt osé* S' arrachant entin à cette méditation fâcheuse et muette :
« Compreiiez-vous» leur damanda-t^l, d'où vient j» ma douleur î craindrais-je de misérables pirates? M Ils ne peuvent rien contre moi. Mais que dois-je m prévoir, puisque moi vivant ils osent insulter ce rivage? que ne tenteront-ils point, après que la mort les aura délivrés de moi? Mon co&ur se trou-
2n um:€Êamij}s& waM&. ^m^m
m ble quauil jt^ uiesuie ies maux i{u'iU feronTun » joui' h mes ijeuples et à rues neveux (1), > -^
XXX* Godfpîed régnait encore chez celle nation; jdoux de s'éiendre, împîUient de se rapprocher de la Saxe, il ne Tessayâit louiefois que timideiTienL 11 avait réveillé d'anciennes querelles entre ■les Nord m ans et les Obolrites, el s'étaii flatté d'enl^ager, sans trop de péril, une guerre isolée avec tes derniers. Ce n'était encore qu'un conamencefnenl, et il n'atlaquail les Francs que dans leurs vassaux. D'utiles auxiliaires le servaient; les Li* voniens enirL* autres et les Smeldingiens; même les Wladaves, ennemis jaloux des Obolrites^ eni mis des Francs, protecteurs de leur ennemi.
Godfj'ied donc, menant avec lui les guerriers ces nations, entra sur les terres des Obotrites, et en entrepnt la conquête. Il y eut de rudes combats dans cette guerre^ et de fréqueus changemens de fortune; car Thrasicon, chef infatigable, défendait son peuple avec une audacieuse opiniâtreté, D se rencontra une occasion malheureuse, où Godelaïd, son neveu, attiré iraîtreuscment dans une em* buscade, résista inutilement» et demeura {msonnier. Godfried, féroce ennemi, le fit pendre. Biantôt» comniSs il assiégeait l'une des villes de ThrasicoOt celui-ci accourut, les deux années se mêlerai, les
(1) Le moioe de Saint-GaU, liv. 2.
me
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plus vieux soldats des Nardmands périreot , plu«i sieurs de leura chefs tombèrent avec eux, Regiohold, neveu de Godfried, acquitta li) meurtre de Godelaïd^ et reçut la mort. Mais la puissance de Thrasicon n'était pas égale à son courage; éloigné des Francs, et laissé longtemps sans secours, il ne put qu'illustrer et retarder sa défaite. Le moment vint qu'il ne lui resta plus que la fuhe, et que proscrit, banni, sans armée, il fut réduit à abandonner son pays où s*étendait et s'appesantissait le joug des Nordmans-
XXXL Le bruit cependant en était venu à Tempereur Charles. Une armée de Francs s'était formée à la hâte, et prenait déjà les difficiles chemins de la Saxe. Charles lui avait donné pour chef l'aîné de sesiils. Arrivés sur l'Elbe ils y jetèrent un pont» et négligeant les Nordmans qui se reliraient devant eux, ils allèrent, sans se laisser détourner, châtier les Livoniens et les Smeldingiens : ils entrèrent; ce ne fut que meurtre et ruine; tout passa par le feu et par Tépée dans le pays de ces deux malheureuses nations. Enfm rassasiés de vengeance, embarrassés de butin, ne rencontrant plus d'ennemis, ils rétrogadèrent, repassèrent l'Elbe, et s'en revinrent en Saxe.
XXXIL Godfried, pendant ce temps, sortait du pays des Obotrites; et ne voulant alors ni attendre les Francs, ni les attaquer, il poursuivait et préci-
IV
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pilait sa retraite» Il Tint au port de Rérich , place îscAée et irtrp menacée , qui lui appainenaît et qu*il ruina* Après quoi, ces démolitions aclieTées^ il remonta sur sa floue, et ramena ses troupes à Lichtshon Embrassant bientôt un dessein vaste et pourtant timide, il résolut de construire^ sur sa frontière, une profonde muraille^ qui, suîrant le bord septentrional de l'Eyder, s'étendît de la Baltique jusqu^à la mer d'Ocridenl, Étrange pensée en un roi guerrier, et chez une nation de soldats.
Ce dessein, ainsi qu'il amve souvent, commença et ne fut point achevé ; le temps n'en fut pas laissé à Godliïed, Ce prince, embarrassé cbez les sieoSt regretta un moment Tin opportune précipitation de son entreprise; et il voulut essayer d'endormir la prudence et les ressentimens du vieux Charles* D envoya vers lai, prétendant qu'il n'était point Fagresseur, qu'il avait agi justement, qu'il avait soufr fert des offenses^ qu*on ne pouvait s'étonner qu'il les eût vengées- Il n'aspirait qu'à en persuader l'empereur, et pour preuve i! proposait de former, sur les bords de rElbe, une assemblée de chefs nordmans et de leudes francs , où se discuteraient ses griefs, où se concilierait ce grave litige. Charies consentit, mais avec moins d'abandon et depronipti* tude que neTespéraient les Nordmans ; H ne refusail point de délibérer, mais il n'interrompait, ni ne découvrait ses résolutions- On s'assembla donc, et ce fiit à Badensteîn , sur la rive gauche de l'Elbe : on contesta, on disputa^ on fit un inutile échange de
protestations et de subterfuges; le temps §p peï*4**' o» ne eonclui rien-
XUXIIL Thrasicon seul, dëlibéi*apt peu, mais agissîint sans relâche, poul^suiyait sérieusement d'utiles résultats» et les obtenait. Ambî^eux^ mais avec les vertus qui servent et justifient cette passion , il s'était glorieusement relevé dan^ son ex^ , et s'y était créé une armée. Beaucqup de Saxons 1&^. suivaient, beaucoup d'Obotriies demeurés fidèles à son droit et à soii malheur. Devenu puissant, sa première teniaiive fiit chez les Wladavejs ; il les attaqua, les vainquit, dévasta leurs terres, et leuç 0t payer chèrement leiirs triomphes aidés çt p^^ta^s par Godfried-
Des Wladaves, il courut aux Smeldin^iei^s^ ^uui^ leurs champs, assiégea leurs villes^ vengea et compensa largenient les pênes au'ilç lu^ avaient fait essuyer. Satisfait alors et yîctoneux, î\ rentra, sans plus redouter Godfrîed, chez ses Ohatriies, et y rétablit audacîeusement sa dominatîom Mais ce ne fut que pour peu de temps, 11 n*éiaît ^ gîtrde que contre la force, et il eût fallu se mé%r de la ruse*Godftied, contenu par la menace 4es Francssuspendail la guerre, mais sans renf^icer à sa haine» Amené bieniôt, on ne sait prir que^ intérêt, au port de Rérich, Thrasicon fut trahi, ïivré aox soldats du prince nordman et tué* Fin rçgrçttable ^pi-çs 4e ai mémorables trayaiix.!
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XXXIV. Clmrles CL'poi idaul méditait et préparait raveiûr ; il chei'chait quelles précautions il devait prescrire pour embarrasser les projets toujours menaçans de Godfricd. Il s'arrêta à Finsutïisaiite,
jmais pourtant utile pensée» de fonder une ville étendue et forte^ en un lieu favorable, et qui dominât le cours de l'Elbe- L'assiette» les plans, la population elle-même en seraient choisis avec soin, Ce serait une colonie guerrière» une armée dans une cité, un camp inexpugnable et perpétuel» une
I bajTÎère fixe à la fois et mobile contre la gîgan^ tesque barrière que haussaient les Nordmans-
L'em placement désigné était au delà de TElbe, au bord de la Sture, au lieu d'Esselfeld. On y fil de grands amas d'armes; on y amena de la Germanie et de la Gaule un nombre considérable d'hommes robustes et exercés à la guerre. Les travaux sagement conçus, habilement dii4gés, s'achevaient presque aussitôt qu'ils avaient été entrepris; la ville sortît en im instant et tout armée» du sein de la terra. C^était une possession précieuse, mais qui menaçait trop les Nordmans pour n'en être pas toujours menacée; elle appelait la guerre, qu'elle devait prévenir, Charles, qui en savait l'impoilance^ ne jugea point le comte Egbert trop habile et trop élevé pour un commandement si périlleux et si diÛîciie.
XXXV. Ses desseins d'ailleurs ne se bornaient pas à ce faible établissement; il embrassait de plus vastes et plus complètes peasées. Une résistance
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douteuse eût-elle suffi à sa gi^andeur et à son génie ? Mais, de son côté, le prince nordman combinait aussi des plans d'agn^ession, et n'entendait point que les Francs eussent la gloire de le prévenir. On le jugeait oisif; on le menaçait dans les provinces de TElbe, il partit. Tout a coup, de sinistres bruits se répandent; un nombre prodigieux de vaisseaux a été TU sur le littoral de la Frise ; quels seraientils s'ils n'étaient nordmansî Les Iles de celte mer sont envahies et saccagées; le continent « à son tour, reçoit les dévastateurs. Les Frisons résistent, combattent, succombent, subissent le joug. Quel* (pies jours ont suffi; ils sont vaincus, sujets, tributaires; ils ont donné cent livres d'argent A peine iraincus, l'œuvre est achevée, Godfried lève l'ancre, il laisse celte proie en lambeaux , il rentre déjà dans ses ports.
XXXVK Charies, abusé, frémit de colère et de confu:>îan» De tous côtés, courent ses commandemens pour appeler les troupes el hâter le rassem» blemeat de l'armée, Luî-mêtne, sortant d'Aix-k- Chapelle, il va à sa flotte, en presse le départ, et lui prescrit de l'aller attendre aux bouches de l'Elbe* Bieatôt il revient, met en mouvement ses premiers corps de soldats, passe le Rhin avec eux > et va mettre son camp à Lîppenhcim, pour laissée aux Iroupes éloignées le temps de t atteindre. Elles ar' rivent, il repart; déjà il est aux bords de TADer il campe au confluent du Weser il choisit un
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ehamp favorable, il se prépare pour la bataille prorflaîne dotit Fosent menacer les NoMmans. Car ïeu^a^tri^e a rtiârché nussi, et comtiiè elle s'est vue nïîmbrease, elle s'est crue foripîdabté.
XXX Vli, Dn allaîl donc combattre ; le Jour tfen vint pa3* Godfried quittait en ce même temps une femme gu'jl aVait aimée, et il dotïnait son amoyr à une autre ffenime* La femme répudiée était mère; elle avait un Sl^ qui atteignait l'âge des guerriers, jeune princ*^ farouche , impétueux, prompt à la vengeance. Ce fils ressenlît amèrement les dédains soufferts p^j- ga mère. Va affreux désir de les venger le gabît ; U l'osa » le meurtre de son père et de ^on rpi liO Teffraya point.
Un jour que Godfried, étant à la chasse, s*appt quait à détourner son faucon d'une cigogne qu'il dédaignait etsouhaittiit d'épargner, le jeune prince approcbant lira ri^pi dément son épée et la lui enfonça dans le sein (1). yétonncment^ rhQtTemv la consternation furent au eomble parmi les Nordmans ; ^e profondes et subites discordes éclatèreïiu t*lus anitbés contre eux-mêmes que centre les Fr&DCS, d*autres desseins, iTioins ambitieux, quoiqu'aussi peu ps^citiques, remplacèrent dans leur esprit les présomptueux desseins de Godfried. l|s ne songeaient plus à défier Charles, naaia à se dérober plutôt à 3a vijiîilance ; iU réuogradaient, et se
(!) Le moine de Saial-Gall, ïiv- 2,
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détournaient^ et s'éloignaient par degrés des rives de l'Elbe- Us avaient téméraii^ement franchi la frontière; ils la repassaient maintenant avec précipitation et inquiétude, vaincus saos combat par la seule mort de leur roi*
XXXVnï. Godfried laissait plusieurs fils, qui aspirèrent , comme il était naturel , à lui succéder. Mais ils étaient jeunes, et ils échouèrent; les dédains, l'abandon, la fuite, étaient leur partage. €e ftit Hemming, neveu de Godfried, qui triompha d*eux et qui devint roi, Hemming, à qui la guerre étrangère eût été fâcheuse en ces premiers temps, proposa une trêve à Charles, et promit d'entrer aussitôt en de plus décisives négociations. L'empe- I reur, quoiqu'il n'y eût eu qu'une menace de guerre , f avait cependant éprouvé des perles qui Texcitaient à abréger son expédition. Une afifreuse épizootie I avait fait périr, en quelques jours, tous les bœufs amenés pour les transports et pour rapprovision- I Bement de l'armée. On savait d'ailleurs les discor- I des qui désolaient les Nordmans, et Ton eût craint
tde les laire cesser par la guerre. La trêve donc se isonclut , et Tarmée des Francs, laissant le Wéser, retourna lentement dans les provinces du Rhin. XXXIX. Hemming, cependant, demeurait fidèle fr ses desseins et à ses promesses. Il voulait achever la paix déjà commencée, et cherehait sincèrement les moyens de Tasseoir sur de fermes el boni
Sea HTSTOIBE DES FRANCS*
['fondemens. Le printemps ayant rouvert les cTie- MminSf on renotnela les communications et les con- 'férences* Douze cliefs nordmans vinrent en un lieu convenu, au bord de TEyder; douze leudes des Francs y allèrent à leur loiuv et se réunirent à eus. On délibéra , on s'accorda , tous les différends se concilièrenl ; la paix s'établit^ et on la jura des deux parts solennellement. Hebbe et Awin , envoyés du roi nordman, partirent pour Aix-la-Chapelle, portant à rempereur les présens , les soumissions , h foi de leur prince.
XL. Mais le règne d'Hemming dura peu; deux ans à peine passés, ce prince mourut. Deux rivaux se disputèrent sa douteuse succession. L'un, Siegfried, était neveu du roi précédent; l'autre, Anul» était neveu d'Hemming, Les transactions se font avec peine, en de si hautes et si contraires prétenftions; on prit pour arbitre la force. Deux puissantes armées de Nordmans se rencontrèrent sur le même champ de bataille, deux princes vaillans qu'enflammait le désir de vaincre, qu'enivrait respoir de régner.
Ils combattirent, on ne peut redire de quoUe fureur; il y eut une sanglante défaite, une éclatante victoire , une couronne recueillie dans ces flots de sang, et dans ces tas de cadavres; mais de cette honte et de celte gloire, rien n'en échut ni à Arnul» ni à Siegtried, Aucun ne vit le succès; le seul prix de leur ambition fut la mort. Ils succombèrent tous
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deux» se faisant toit à YenYï dignes du trAne» au moins par leur générosité ei par leur courage. Au lieu d'eux, régnèrent Herrio! et Rainfroî; car ils étaient frères d'Anul, et c'était Tarniée de ce prince qui avait vaincu-
XLI. Ces jeunes rois suivirent les exemples d'Hemming» et sacrifièrent comme lui la guerre extérieure au besoin plus impérieux de s'afTennir chez les leurs* Ils voulurent la paix avec Charles* et la lui firent demander par des envoyés. Ils priaient aussi que ce prince consentît à leur renvoyer un de Icui's frères, otage important que lui avait livré le roi mort, Charles, persistant lui-même dans ses résolutions antérieures, ne refusa point de confirmer ses engagemensÉ II accorda qu'une troisième assemblée se réunît comme autrefois, aux derniers temps de Godfriedj et aux commencemens du règne d'Hemming. Seize chefs de chaque nation furent convoqués en un lieu choisi sur la rive droite de l'Elbe, La délibération fut courte et fiicile; on en hâtait des deux parts , et d'une égale sincérité , la conclusion. Ils renouvelèrent le traité dllemming, ils répétèrent les mêmes sermens; Charles, satisfait, rendit son otage; on eût dit une alUance inviolable et perpétuelle*
XLiLMais ce traité, tant souhaité des Nord* mans, ne les affraochissaitpas de toutes leurs guei^ res. Celle qu*ils se faisaient à eux-mêmes, au lieu
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de s'éteindre^ se muliipliait. L'armée d'Anul aTSUt biomphé inutilement; beaucoup s'étmeot soumis aux frères de ce prince, après la victoire; plusieurs s'obstSnaient et répudiaieût leur domination» La Westerfiilde^ province éloigoée^ s'était mise ouvertement en révolte» et ne s'eSrayait ni ne se lassait 11 fallait bien la réduire, et Ton n'en avait d* autre moyen que les armes; les jeunes rois y allèrent, me* nant de nombreuses troupes arec eux- Le succès attesta leur droit; ils vainquirent, et victo]?ieux, où les avoua maîtres et rois.
Toutefois, pendant qu'ils subjugaient ces rehéles, d'autres rebelles^ plus autorisés et plus redeih tables, se levaient contre eux. Les Uh de GchI* fried, dépossédés par Hemming, revenaient; ils avaient rompu leur exil, et se faisaient suifie d'une Ibrte iroope de guerriers, proscrits comipe eux et vaillans. Ils allaient, et leur nombre grossbsanL toujours, ce fut bientôt une armée. Enhardis alors, ils osèrent tout, el cberchèrent, pleins de courage, une occasion pour une action décisive. Les jeunes rois, sorlani d'une victoire qui les aûermissait, à ce qu'on devait croire, et les enivrait, ne soupçonnaient pas qu'ils marchaient à une défaite peut-être, et à leur ruine.
Ils précipitaient leur retour, quand tout à coup survinrent les fils de Godfried, déterminés, menaçans, montrant la volonté de leur disputer le passage* Il fallut combattre, il fallut fuir ; car lafortuo^ ks trahissait, et [passait à leurs ennemis. U se fai-
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sait un fatal échange, entre ces princes, de rexîl el j de la couronne ; les fils de Godfried n'étaient pluS 1 bannis, etdevenaienl rois; les frères d'Anul eeè+j saient d'être rois ; ils éiaieni bannis.
XLIII. Tout concourait pour détrouner les Nordm ans et pour les attacher de plus en plus à leurs promesses. Charles, néanmoins, quoi qu'il persistât aussi à garder les siennes, n'enlendait pas que cette paix lui dérobât d'autres ennemis, et Tobligeât de remettre aux auxiliaires de Godfried, les offenses frëpétées qu'ils lui avîûent faites. Son fils avait châtié une première fois les Livoniens; Thrasicon^ à son tour, lavait durement vengé des Wladaves : ces représailles n'avaient pas suffi- Les malheui*s des Livoniens leur avaient laissé plus de ressenti*^ inens que de craintes; ils étaient restés ennemis des Francs* Les Wladaves» irrités comme eus^ et non moins fidèles à leurs haines, avaient patiemment cherché l'occasion, et la rencontrant, ils ne favaient point négligée.
Aux bords de rËlbe, était im château qu'on nom-r niait Hobbuc; dans ce château, des troupes saxon-^ Dcs; avec les Saxons, Odon, leude franc, qu'avait envoyé l'empereur pour les commander. Odon ne prévoyant aucune attaque prochaine, laissait languîr ses préparatifs de défense. Les Wladaves vinrent, surprirent ce chef imprudent, et renversèrent le fort Mais Fanoée suivante, lorsque Hen^ ming fut devenu roi, et que la guerre eut cessé contre
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[feg Nordmans, Charles, se ressouvenant de ces tra* [hîsons» craignît d'en encourager le retour, s'il les ''laissait înipunies- Une armée partit, traversa la Saxe, poussa au-delà de TElbe, rebâtît Hobbuc, s'étendît sur les terres des Lîvoniens, et ne les quitta que ruinées. Elle allait à leur tour contre les Wladaves; mais ils se soumirent, payèrent tribut, reçurent la paix, et la confirmèrent par des otages.
XLIV. De leur côté, les Bretons, quelque temps oisifs, toujours inquiets et indociles, ayant jugé
itreprî^e de Godfried, et l'absence de Vempeieurt favorables aux espérances qui sommeillaient en eux sans s'éteindre, étaient revenus témérairement à leurs anciennes habitudes de rébellion. Ils refusaient le tribut, reprenaient les armes, franchissaient les limites de leur province, exerceraient au loin d'insatiables pillages.
Mais le temps de rexpiatîon arriva ; pendant que la première armée allait chez les Livoniens et chez les Wladaves, portant à ces peuples la redoutable justice de son empereur, une seconde armée partait, forçait les passages de la Bretagne, et lui in* fligeaît à son tour la trop juste peine de ses perpétuelles désobéissances. Elle avait ravagé, on la ra^ vagea; tout ce qu'elle avait osé, elle le souffrît. Elle frémissail, mais de ^a faiblesse plus que de sesper* tes; elle se fut résignée à ses maux, sans rimpuÎBsanceoù elle était d'en faire de pareils et de se vea* ger. Quelle espérance en aurait'elle eue? Elle s'ha-
mîlia et reprit le joug Inutilement rejeié. Ces deui expéditions eurent dlïeureux fruits^ niais peu d'é-^ clat et de gloire; il n'y avait eu de périls que pourJ les vamcns.
XLV- Il s'en fit une troisième encore dans le mèn me temps, elle résultat n'en parut ni moins prompt, ni moins favorable. Charles était attentif aux progrès et à la sûreté delà colonie qu'il avait établie dans le pays des Awares, après Fexterminatton de ises anciens possesseurs. Mais les Slaves» qui occupaient la Bohême, étaient attentifs aussi aux occasions d'usurper sur cette population faible etnou- Telle, Ils se souvenaient toujours de leur duc Lechon, et de ses succès plus que de sa mort, Charles ne pouvait permettre ces violences ; il envoya une armée dans la Pannonie, mais l)îen moins pour faire la guerre que pour rétouQer. Cette armée vint, menaça, répandit Tefifroi chez les Slaves^ et bientôt elle envoya à son tour les chefs des deux nations à l'empereur, pour qu'il entendissent leur juge^ ment et sa volonté.
XLYI- Ni ces travaux, cependant, ni ces négociations, ni CCS guerres ne détournaient son esprit des soins domestiques et des intérêts de FEglise, 11 était guerrier, conquérant, fondateur d'empiie, mais religieux et chrétien. Une épineuse controverse s'était engagée autrefois en Orient, sur l'un des dogmes les plus vénérés du christianisme. Elle avait été
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portée de|jLiis, ihuis les (gaules, au temps de Pepio, el le concile asseipblé à Chaniilly dans ce temps, en avait entrepris, mais non achevé Texamen* H n'était question de rien moins que de la commune et uniforme production de l'Esprit saint, ou selon l'expression consacrée, de sa processions çavoir si elle était double ou unique, si le Verbe ne procédait que du père, s'il procédait tout ensemble du père et du fils. Cette question soulevée pour la première fois par Tliéodore de Mopsueste et par Thcodoret, son disciple, venait d'être de nouveau proposée à Jérusalem par le moine Jean. Cétait i^ne importante et dangereuse discussion, car elle touchait aux rapports, à Tégalîté, à Tunité, à fessence mémo de la Trinité.
XLVIÏ. Aux conimencemens du chrîstiË^nisnie, la double procession avait été communément admise et supposée ; le symbole de Nîcée ne l'exprimait point. Le symbole de Constantinople l'exprima plus tard, mais imparfaitement et dans une forme équivoque, aflSrmanique le Saint-Esprit procédait du père en qui est le fds, mais laissant douter s'il procédait pareillement du (Us et d^^ ppre. Celte omission était aux yeux de plusieurs, comme une vraie et décisive exclusion. Cependant rÈgUse romaine tenait hivariablement pour la procession commune; l'Église des Gaules suivait son exemple; rÉglise d'Espagne allant au-delà, corrigeait le symbole de Constantinople, et ajoutait, d'un seul
UVIU: XX (800^313) mot, la procession du fils à celle du père ; cettéj correction tolérée en France, s'étiiit par degrés fkit admettre jusques dans la chapelle de Tempereup,
XLYin* Les esprits toutefois s%^gitant et se divisant, Charles en prit quelque mquîéti|dp, et» pour mieux étouffer ce^ divisions, il eut recours à Tau-' torité d'un Concile, Ce concile, convoqué à Aix-la- Chapelle, délibéra mûrement , et néanmoins hésitait encore , ainsi qu'avait fait le Concile de Chantilly, il éluda et différa la décision* Ce n'était pas qu'on fût incertain sm* la procession elle-même ; on la reconnaissait double unanimement et participant à la fois du père et du fils. L'embarras venait, et il était grave, de Taddition qu'avait osé faire rÉglise d'Espagne, et que tant d'évêques francs ou germains avaient imitée* Fallaît-il condamner ou autoriser cette altération? On l'eût facilement approuvée, mais les canons du Concile dp Chalcédonie arrêtaient: c6 Concile avait rigoureusement interdit de rien changer aux choses de foi et de rien ajouter à leurs formules.
XLIX. Héshant donc et n'osant ni yîoler la prohibition dont on reconnaissait la sagesse, ni rejeter Taddition dont on avouait la nécessité, on se mit d'accord de suspendre, et de demander , avant toute chose, le sentiment du chef de TÉglise* Adelar, abbé de Corble, Bernard et Jessé, évêques de Worms et d'Amiens, furent députés vers le pape*
histoire: i>KS FRAr^CS* Léon répond il qu'il était de foi que le saint esprit procédait du père et du fils; qull séparerait de sa communion quiconque aurait l'imprudence de mé' connaître cette vérité; que c'était un impérieuit devoir pour les évèques de rannonccr et de Texpliquer aux fidèles ; que toutefois rËgMse avait interdit les innovations^ et que l'addition, irrégulièrement introduite dans le symbole, en devait être nécessairement retranchée, non pas précipitamnient à k vérité et sans prudence, mais avec lenteur, el quand serait venu le jour opportun- Uaddition en effet avait été téméraire, et la réponse de Léon ne dut exciter aucune surprise ; mais la suppression, dans le désordre où étaient alors les esprits, aurait eu à son tour de graves |*érils. Elle eût ébranlé les croyances et autorisé, centre les intentions du pontife, des interprétations favorables à la doctrine de Jean, L'Église des Gaules s'abstint, et TaddlitioD demeurait. Deux siècles après, TÉglise romaine Fa V ait adoptée ; au siècle suivant, le Concile de Lyon Tapprouva et la consacra (!},
L. La paix, toujours incertaine et chancelante avec rOrient , se maintenait cependant par la
(1) C'est le deuxième coociie général leau à Lyoa. 11 b^outHI en 1274, sans la présidence de Grégoire X. Les patriarchei d^AnlJoche el de Coiistaiilinople y étaient* Oa y com()ta quin^ cardJDàuXp cioq cents évêques, £oliLaiite«dtK abbés^et tnille doc* teurs* Ëa 1439 , le concile de f Ipreact rûQouvela cette déet*
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modération de Charles, et peut-être par sa lassitude, par les embarras, la faiblesse, les perpétuelles irrésolutions de Tempereur grec. Celui-ci avait envoyé un ambassadeur à Aix-la-Chapelle; Charles, à sou tour, en envoya trois à Constantinople- C'étaient Haîdon, évêque de Bâle, Aïon, duc du Frioul, Hugues, comte de Tours* Charles même, exagé' rant à quelques égards la condescendance, fit amener par eux à Nîcéphore Fancien duc de Venise, Willaire qui, trahissant d'abord les Grecs pour les Francs, avait ensuite trahi et tout à la fois les Francs et les Grecs. Prisonnier de Pépin depuis la dernière expédition de ce prince, il allait maintenant^ pour comble de misère et de confusion, subir la justice de son ancien maître. Mais Constantinople subissait elle-même de nouvelles révolutions en ce temps, et au lieu du bon accueil attendu, les ambassadeurs francs n'y reçurent que d'insolentes humiliations.
LL Nicéphore avait trompé toutes les espérances de ceux qui lui avaient témérairement décerné l'empire. Imprévoyant, ariiQcieux, sordide et sans foi, il ignorait même la guerre, et n'était pas moins méprisé de ses ennemis que de ses sujets. Un prince du nom de Crum gouvernait alors les Bulgares, prince audacieux, heureux et habile* D avait eu la guerre une première fois avec Nicéphore et lui avait fait essuyer de funestes et ignominieuses [ défaites. Deux ans s'étaient écoulés ; ce terme venu,
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Vempopour liuioiU4l comprit entîn la nécessité de répai'er ses pertes et sa hante; il leva deg iribuls, assembla une arméa et marcha de iiouTeau eut la Bulgarie- Ses patrîces p ses conseillers , ses familiers, son fils Siaui^ace étaient avec lui ; l'expédition semblait formidable. Cram, abusé par les habitudes de l'empereur grec, n'était pas préparé pour une attaque si prompte et si menaçante ; il essayt de détourner cet orage, et fit apporter au camp ennemi des ofires de paix^ Encouragé par ces ot^ fres mêmes, Nicéphare les rejeta dédaigneusement et persévéra.
LU« Bientôt on fut aux frontières des Bulgares, et on les franchît. Trois jours de succès vinrent ensuite; on eut l'avantage dans quelq^ues combats partiels, on s'étendit dans le pays ennemi, on força, piUa, naît en cendres un palais du prince bulgare : IVîcéphore ne voulait rien épargner, et rien laisser vivre. Crura abattu , et s'eflfrayant de plus en plus de son impuissance, unplora la paix de nouveau, et se montra résigné aux plus rigoureuses conditions. Mais ce n était i|u'une imprudence inutile; Nicéphore, enivré, n'écouta qu'à peine, et repoussa tout
A qui maintenant animait recours le prince but gareî Au seul désespoîiv II voulut mourir s'il ne devait plus régner, et régner néanmoins jusqu'à ce que la mort le précipitât.
Nîcénhore cherchant, m ees sauvages contrées,
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les nroins âpi-es et moins difficiles chemins, avait engagé Éïoii'-armée dans une plaine profonde, fertile, riante, mais qu'enveloppaient de toutes parts des roches élevées etinaccessibles< On en eût faeîlement occupé les issues au premier moment; mais le piince grec, qu endormait sa s^urité dédaigneuse , ne jugea point ces vulgaires précautions nécessaires. 11 campait négligemment en ce lieu, permettant tm dangci*eux repos à ses troupes , et laissant à l'ennemi tout le temps que demandaient ses desseins.
Ils étaient nouveaux et hardis; mais ce sont ceux qu aime la fortune et qu'elle seconde. Crum, saisissant toutes les gorges de la montagne, n'en laissa qu'une dVmveHe, et réunît dans cet étroit et inabordable passage^ tout ce qu'il avait de soldats. Les autres, quil ne pouvait ni occuper ni défendre, il les fit embarrasser, ou plutôt remplir avec d'énormes amas de pins et de chênes , que ses Bulgares coupaient sans relâche, et rotiïaient, du sommet des roches au creux des ravins. Deux jours et deux nuits suffirent à ces immenses travaux, que n'inlerrompii^ent ni ne soupçonnèrent les Grecs* La troisième nuit aiTÎvée, pendant que dormait Tinhabile et présomptueux empereur, Crum sorttout-à* coup du gimieux défilé qui cachait sa troupe ; il marche, il court, il se précipite sur le camp des Grecs ; un cri formidable annonce sa présence et Tattaque; l'armée smTprise, s'éveiUe dans la confu* I eioa et dans la terreur.
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Lm. En ce même moment, le feu se fait voir el se développe dans ces vastes monceaux de bois et de feuillages qu'ont amassés les Bulgares ; il roidfl^.. s'élève, s'étend ; une profonde ceinture de flammei^entoure et presse toute la vallée; une e£Groyable et inépuisable fournaise en occupe et interdit toutes les issues. Ce fiit une nuit lamentable : il fallait fuir, car la stupeur ôtait la force de vaincre ; il Êillait mourir, car ces barrières brûlantes ôtaient toute espérance de fiiir. Ni combat, ni merci, ni faite; on était tué, on tuait. Tout ce qui s'arrêtait dans le camp, mourait aussitôt; tout ce qui s'éloignait, trouvait les cavaliers bulgares courant dans la plaine, et tombait sous l'infatigable épée de ces barbares ; ceux qui y eussent échappé , le feu les repoussait et les restituait à Tépée. Les chefs de l'armée, les officiers du palais, les conseillers de l'empereur, succombèrent; lui-même, inexcusable auteur de ce désastre, il paya sa faute, et reçut la mort. Sa tête, horrible trophée, fut exposée durant plusieurs jours à la dérision des soldats bulgares ; ensuite, on l'enchassa dans des lames d'or, et Grum en fit sa coupe d'honneur. Staurace seul survécut; atteint d'une blessure grave, et même mortelle, on le perdit dans cette foule de cadavres , et il réussit , comme par un prodige, à se dérober.
LIv. Ce prince mourant, mais ambitieux, atteignit péniblement Andrinople, et sachant les mur«
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mures des Grecs, il s'en effraya. Craignant pour sa vie, il ne pouvait avancer; craignant pour Terapire, n'osait pas différer" il ordonna, et Andrinople docile le proclama empereur. Le peuple et les troues élaîent assemblés, il se fit porter à travers les rangs, et les hai'anguant de sa voix éteinte, il censura bassement les actions de son père, annonça des volontés opposées , promit un règne différent et plus favorable. Ce fut alors, et sous l'influence de ces protestations insensées, que févêque de Bâle, envoyé pour la paix, au malheureux Nicephore , reçut l'offensant accueil que Staurace eût regrcUé amèrement sans doute et bientôt, sans la prompte et étrange flu qu'eut son règne-
LV^ Staurace avait une femme , avide comme lui de puissance ^ belle , hardie , capable de crime , capable de commandement, affectant la grandeux' et les espérances d'Irène, Théophano (1), car c'était son nom , voyait avec effroi la vie de Tempereur décliner. Elle n'avait pas de fils, comme Irène, pour autoriser, an commencement, sa domination, et en échange elle prévoyait un difficile et dangereux concurrent, Staurace, à défaut d'enfant.
(t) Elle était Athênteane, @t de la même famitle qa'trèue. Sa beauté la fit préférer par Nîcépbare, qui eùl voulu car ri g er dans ses p43lits fils, r extrême laideur de sou filâ Staurace. Mais Théophano était déjà mariée ; cet ob&(aeie n'arrêta point Tempereiir* Il la fil icaûdaleusemêol enlever; et, pour comble de scandialfl, rËglise grecque bénit cette mexpUcable mariage»
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avait une sœur, femme généreuse, et d'un génie élevé. Celte sœur, qu'on avait nommée Procopîâ, élaîl mariée à Michel, le plus sage, le plus noble, le plus estimé en Ire tous les grands de Tempire, Investi déjà de k dignité de maître du palais, il était le pmmier après Tempereur, et n'était séparé du trône ([ue par une tête; les Grecs ffittendaient- Théophano voyait cb danger, et elle cherchail, avec une .sombi e anxiété, les moyens de lo prévenir. Ceux qu'elle tenta n'exigeaient d'effbiis que de sa vertu; la calomnie et le meurtre sont choses Tulgaires. Irintanl ]>aT degrés les terreurs et la jalouse ambition de Slaurace, elle persuade à ce prince que Michel le haït et le diffame, qu'il est impatient de régner, qu'il a conspiré sa peile, qu il pi'épare son renversement et sa mort, Stauraca crut tout,et^sVpouvantant du péril qui le menaçait, «'in* dignant quq Michel pût recueillir le fniit de sa trahison, il agita, dans son esprit, la double cfimM" naisQU, ou de léguer l'empire à Thëophajao , au de le détruire en élevant sur ses déhiis une république.
LVL Mais, pour Tun et t'autn de^seiE^^i) fiiltaii également la mort oo la dégradation de Michel; il la fallait çncone, aux yeux de Çtaurace, pour sa yen* geance et sa sûreté. Appelant donc le commandant de sa garde, il lui ordonna d'aller, de saisir Mîcliel, de lui crever les yeux, de renfermer dans un monastère* Etienne, ainsi so nommait roffîcier, reprt^sonta
timidement Tinjusiice, et plus hardiment Timprudenee : i On aimait Michel, il avait de raulorité, il » n elait dépourvu ni de résolution, ni do courage ; ^ il résisterait; délivré de ses mains, il n'y aurait B de salut pour lui que sur le trône ; il s*y réfugîe- > rait, et on l'y aurait contraint; il échapperait à M Fempereur en lui succédant. »
Staurace insista ; mais il s'éteignait, et sa volonté méprisée commandait déjà inutilement Etienne osa désobéir, et fit plus; il révéla à Michel le fatal secret de son maître , lui découvrit en quel péril il était, Tavertit de choisir entre un supplice affreux et l'empire- C'en était assez, et les répugnances de Mi- ^■idiel furent surmontées* On courut; le patriarche v les sénateurs, les principaux officiers surent promptement les résolutions de Staurace, et les résolutions opposées qui les devaient détourner. Tous approuvèrent, tous consentirent; la nuit se passa en ces décisives délibérationsXe jour revenu, on se réunit précipitamment dans rhippodrôme, et Michel y fut salué empereur. De l'hippodrome, ils allèrent à Sainte-Sophie, et le patriarche lui ceignit Bolennellement la couronne. Le peuple, ami des princes nouveaux, applaudit- Staurace, précipité. De résiste point; il se fait couper les cheveux, prend une robe de moine, et demande lâchement la vie que la nature déjà lui ôtait (1).
(1) Stauraee mounit le 1 1 janvier M-2 , un peu p\nê de troli noîs aprËi sa dégradation . Soa règae avait été de deux fflois et ifpt jours»
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L\1L Michel» esprit grave» avait de la pénétraiion ei de la prudence. Sans imiter Nicéphore, il se fût gardé de condamner indislinclement toutes ses déterminationîâ. La faiblesse de Tempire grec lui était connue; la puissance de l'empereur d'Occident Teffrayait; il comprit l'imminente nécessité de la paix, et différa peu d'envoyer à Charles des ambassadeurs pour renouer, s'il se pouvait» les négociations rompues un instant par l'arrogante présomption de Staui'ace. ïhéognoste et l'évèque Arsafe vinrent donc en France; Charles était alors à Aix-la-Chapelle, Sans vouloir la guerre et sans résister trop inflexi^blement aux propositions de Michel, il trouva bon néanmoins de tirer quelque indulgente réparation des dédams qu'avait essuyés Tévêque de Baie. Arsafe et Théogiioste avaient débarqué en Italie; le premier châtiment fut dans le passage des Alpes qu'on leur fit traverser lentement, avec des fatigues maUcieusement calculées^ par les chemins les plus âpres, et par les temps les plus rigoureux.
Vint ensuite le jour solennel de leur première audience; on les conduisit, et bientôt une vasiô salle s'ouvrit devant eux, au fond de laquelle siégeait, sur tine chaire élevée , un personnage imposant, vêtu d'habits sortiplueux, autour de qui s'empressait respectueusement un nombre considérable d'autres hommes, parés eux-mêmes de riches habits. Les envoyés gi*ecs se prosternèrent, ne doutant point que ce ne fut renipereur. De longues
risées les désabusèrent; ce n'était que le connétaWe et ses officiers. Une seconde salle s'ouvrît, plus belle encore et plus fastueuse; la foule y était aussi plus empressée et plus gmnde, et au milieu d'elle un homme éminent écoutait avec gravité ses supplications. Les ambassadeurs se précipitèrent, et quand ils eurent touché de leur front le pavé poudreux de la salle, des moqueries bruyantes les couvrirent encore de confusion. Au lieu , de l'empereur, c'était devant le comte du palais et ses serviteurs qu'ils s'humiliaient.
Ils avancèrent, et la même méprise et les mêmes dérisions se renouvelèrent aux pieds du surintendant de la table. Ils avancèrent encore, et ne furent, malgré tant d'avertissemens et d'épreuves, ni moins abusés, ni moins moqués en la présence du grand chambellan- Enfin ils parvinrent devant Tempereur- Charles, couvert des ornemens de l'empire, était tout resplendissant de pierreries et d'or; ses filles, ses fils (1), ses évoques, ses leudes, vêtus magnifiquement, Tentouraient, Les Grecs préparés à d'autres spectacles, et tout préoccupés du mépris qu'affectait leur vaniteuse nation pour la simplicité des princes barbares, furent confondus d'étonné*
(i) Le niDtDe de Saînl-GaU , a qui j* ai emprunté ce récit, dît que < les (roÎB fits de Charles, dèjd associés à la royauté, » assiitaîeut â la réception des envoyés i^recs. Cependant l'ambassade esl de rannée Sri. el Pépin était irtorl le 7 juiû de l'an SIO ; son Trère Charles était mort lui-même enHll, le i décembre. Voyes
Jes iDDaleid'Ëgubard.
ment et d'açlmiration. Mais leur trouble s^accrat hientût, et changea d'objet : aux côto§ de CbaiieSi était révêque de pale, ce même envoyé, si injurieusèment accueillit à Coastantinople, et le prince laissant Yoir à tous Taffection qu'il lui accordait^ s'appuyait sur lui avec complaisance. Les Grecs reconnurent alors d'où venaient les affronts qu*on leur avait prodigues, et préyoysiiitdepltis sérieuses vengeances, \ine vive crainte leur glaça le cœur. Prosternés et comme attachés à la terre, on eût dit que la force leur manquait pour se releven lirais Charles, fatigué lui-même de leurs humiliations et de leurs terreurs, jugea qu'il en avait été assez fgit, et les appelant avec la plu^ gracieuse bonté, il Içur rendît, d'un seul mot, la sécurité et la coiifî^uce. Leur mission comnieneécsous les plus défavorables auspices, se poursuivit et s'acheva plus heureusement, Michel eut la paix et fut reconnu em*' pereur ; Çhai'lçs le fut à son tour par îlichel (1 J.,
LVHL Mais le malheur venait d'éprouver ce glp» rieux prince, le plus douloureux et le plus irréparable malheur. L épreuve allait ipêmese repouveleri car la fortune ne fi^appe ni ne favorise à demi. Charles acquittait sa part de la dette humaine^ et payait du prix accoutumé, le triste avantage d'avoir tant vécu; il voyait mourir* Eu attendant qu'elle vint pour lui, la mort venah pour les siens. Sa fille Ro*
(j) Ëgiuhardp AuDai, aDU* SiSL
trude, promise ua instant au trône des Grecs, succombait; presque en même temps pémsait Pepîn, prince vaillant et avec qui s éteignaient de si bel-» leiS et si légitimes espérances. Le temps avan» çait, le deuil s'étendit; le jeune Charles, le roi qu'attendaient les Francs, l'aîné des 61s de l'empereur^ sortit à sou tour de la vie, La douleur fit taire la gloire, à Aix-la-Chapelle, et la consterna» tion fut dans ce palais qui avait vu tant de joies-
LIX» Charles toutefois comprit ses devoirs, et y satisfit. Père affligé, il pleurait (1); roi prévoyant, son esprit inquiet combinait déjà un autre avenir, au lieu de celui qu'il réglait naguèrCj et qui ne devait plus se réaliser. La tombe avait trompé sasa-t gesse; le temps déchirait prématurément cet habile décret de partage si profondément médité. La loi des Francs dissolvait l'empire et relevait les royaumes; ia mort, loi plus inflexible et plus haute, effaçait les royaumes, et gardait l'empire. Il n*y avait plus quun héritier et qu'un lot; le roi d'Aquitaine était resté seul pour i^ecueillir toutes ces terres et toute cette puissance,
(1) * Ce priace supporta La perte de ses fus et de sa 6He av^c X moi as de coarage qu'on ne devait Tattêodra de la fermeté « d'âme qui le dîstiogiiail , et sa tendresse de cœur , qui u'étalt • paB moiDggrànde, lui fit verger des lurtens de farmes. i (Eginhard. Vie deCharK^ — < Us prévoyaient que Tempereur, par^ m veou a une grande vieillefi^se , et profond émeut affligé de ta •^ triste mort de se» enfans, succomberait bientôt à ses chagrJns^t (L'Astronome, Vie de [.oiiiS'-le*Pieiix.)
L'empereor donc changeant de dessein^ et entendant, dans ces morts, un averiissement de la sienne» reconnut pressant à la fois de régler k transmission de ses royaumes, et d'en investir celui qui les devait posséder- Il n'y avait pour lui qu'un seul dédommagement parmi tant de pertes et d'afflictions* la conservation de l'empire ; mais il fallait se lia 1er de peur que cette espérance ellemême se perdît. Car il était né d'autres fils h Char-* les de ses concubines, et quelques progrès qu'eût fait, avec lui la discipline du christianisme, le temps n était pas encore éloigné, où les ûls de ces alhances fortuites prétendaient à rhérîiage et le partageaient. Peut-être même (car Tépoque de sa mort n est pas connue), le fils déshérité d'Hihne^ trude languissait-il toujours dans son cloître, et nourrissait-il son ancienne ardeur d'ambition. L'intérêt des peuples s'accordait avec celui du roi d'Aquitaine, pour solliciter de promptes et solennelles dispositions qui prévinssent les iacertitudes, les rivalités, les discordes. Le silence de Charles eût déchiré Tempire et le pouvait ruiner.
LX. Ce prince le vit, et sa résolution arrêtée, il appela Louis à Aix-la-Chapelle ; en même temps, il convoqua un plaid général. Les évêques, les abbés, les Icuilcs y vinrent en foule. Au jour assigné, on se réunit, et Charles parla. Il dit ses malheurs, ses regrets, ses presscntîmens, ses inquiétudes, ses combinaisons pour la paix des peuples, sas vo^ux
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réfléchis pour la conservaiion de Fempire, sa pen? sée et sa volonté inclinant à l'association de son | fils (1)- Nul n'hésita et tous consenth'eni. C'était j l'ordre de Dieu* répondireni-ik.
CO Bgiohard, Annales, et Yie de Charlemagn€. Pasquîerse fail violence pour croire à ceUe assoeiatlna • Do > moy, dlùiL je le veux croire avec uoâ historiographes , eoeoro
■ que le prince Nitard, pelit-fils de Charlemagoe par sa fille
■ Berthe, n'en fasse aucune menlion . S'il eût été fait em père or * du vivant de eon père , ce placard méritait bien d'être ici en-^ » chassé. » (Recher,, Uv, 5, ch. 2.)
Maiâ ces historiographes auxquels Pasqnter ne cëde qu*à demi^ c'est le secrétaire de Charlemagne, dans ses Annales, et en* core ce secrétaire, dans la vie de son empereur. C'est Thégan, dans les Gestes de Lonis^le-Pieux ; c'est T Astronome > dans la Tie dn même prince» L'omission de Nithard est d'autant moins concluante , que le récit de ce chroniqueur ne commence qu'^a l'année Sli, celle qui suivit l'association.
Pasquiernhê&itej à son insu» que par esprit de système. Il ne lui convient pas que Bernard se soil révolté contre Louis-le* Pieux , ni que Bernard soit hls naturel de Pépin ^ Il lui plall mieux que Louis-le-Pieux , dernier lils de Charles , ait dêrohé par sa promptitude la couronne impériale à Bernard , qui la devait avoir comme héritier de Pépin ^ né avant Louis. On com^ prend que Tassociation accordée par Charles lui-même dérange singulièrement ces suppositions.
Pasquier d'ailleurs, préoccupé du droit et des traditions ob* serves sous la Iroisièine dynastie , ne remarque pas la faculté d'exclusion que prétendaient les oncles envers les neveux , sous la première dynastie et sous les premiers règnes de la seconde. Si bien que Bernard, fût-il né d'un vrai mariage^ et rassociatioa fût-elle une fable , Louis, saisissant la couronne impériale, ne Tau r ait point usurpée.
Mais rassociation est indubitable « et elle confirme à ta fois
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Bientôt, un joui" de dimanche, de somptueux préparaiife avaient été faits dans la vaste basilique d'Aix-la-Chapelle. Charles y vint en grand appareil^ Yéiu de la robe des empereurs, suivi de tous ses serviteurs et de tous ses leudes. Il s'arrêta au pied d'un autel consacré à Jésus-Christ, et plus élevé que les autres autels de la Basilique. A son ordre, une couronne d'or Jy fut appoilée, pareille à celle dont il avait lui-même le front couvert L'ordre exécuté, il s'agenouilla; Louis rinilla, el Us prîèreotp Un profond silence régnait ; mais tout à coup Charles, s'asseyant, éleva la voix, et s'adressani à son fils, il lui rappela ses devoirs envers Dieu , envers ses sujets, envers sa famille; l'exhorta à la piété, lui recommanda la justice^ lui conseilla la miséricorde- Après quoi, l'i mer rogeant et le provoquant, il le pressa d^annoncer s'il n'avait pas le deasein de conformer à ces saints préceptes son règne et sa vie. Louis le promit^ et alors Charles éle* vanl la voix de nouveau lui prescrivit d'aller pi^endi'e la coui-onne d'or sur Tautel et de s'en couvrir. Louis obéit, monta à l'autel, saisit la couronnCp la mit de sa main sur son front (1), et en même temps
reiEclusidD des ûls itlêgitioieB , au moins dans la personne deâ (rois fils Eialurala de Charles > qui n'eurent aucune ëouveraineté, et la préférence des ondes, même pulnês, dans la perioi^aed^ Bernard, rédait, au lieu de rempîre, à la fieuîe raf autê de ll(âlie.
(IJ ThégaDi Vie ei Actiom de Loujâ4e-FietiiEt
retentirent sous les voûtes de la basilique les titres d'Emperem* et d'Auguste (1) dont le peuple à son tour saluait ce prince.
(1) Eginhard, Vie de Charlemagne.
PIN DU VINGTIEME LIVRE
S0mmitirr àti otugt-unrème Ctprr,
Bernard eât déclaré roi d' Halte. — I. — Yicloire navale retu< portée sur [es Maures. — ÎL — Ils surprennent Civila-Vecchia et Nice, el sont déraits en Sardaigne- — HT- — Le dnc de fiénévenl reprend les armes. — IV, — ïl achète la paix el paie tribut. — V. — Procopia* — VL — Léon. — VU. — Guerre désastreuse avec les Bulgares, — VÏIL — Les Iconoclastes*— IX. — EeIraUe des Bulgares. — X, — Irritation de Varmée grecque eonlre P recopia. — XL — Trahison de Léon. — XI L — L'armée proclame Léon empereur. — XI IL
— Abdication de Michel. — XIV.— Ambassadeurs des Francs à Constantinople- — XV.— Mort de Charles- — XVL — Se» funérailles. — XVIÏ, — Caractère de ce prince, — XVI! L
— Excès de son amour pour les femmes, — XIX. — Partage de ses biens personnels. — XX.— Son atTection pour ses enfaus.
— XXL— Aventure d'Kmma. — XXIK— Goût de Charles pour les arts el pour les lettres. — XXIIL — Ses travaux pour VaiEèlioratioo de la langue tudesqtie* ^— XXIV. — Ses efforti
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poor introdaire le efaant romaio dam lef Gtolei* -«- XXT. « Et pour y répaodre li^ calture des arts natérieli* — XXYI^
— Caractère de soa ^rft et de §m deiNins. — XXYIL — Povrqaoi Charles porta la guerre diez les peiq^es da nord. — XX¥iII' — Fautes de ce prince. ^ XXIX« — Ses grandes
- XXX. — Charles légisUtear. — XXXI. — Ses B^r la discipline de l'église. — XXXII. — Utilité de ess lois. — XXXIII. — Lois cifiles de ce prince. — XXXIV. — Charles n'a institué ni l'université ni la pairie* — XXXV. —
— Fables accréditées aa sujet de ee prince. -^ XXXVL -^ 8aTMtablegrandeuh--iUtVtt. ---i>écad«ioe fmdiaine «•sa race.— XXXIX.
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h ÙmtUé prêp^tslt, iriaîs ne précipitait pas l*atèhif ; il Itii (iré^tritâît sa fbrtae et son rnôÙTément, Èfiéis il M fâi^Èaitl Êién léîûp^ éi son terme. ïï y si^ûiï dèM Httûtàniîéi rriiititmâtii, âeiilL titrée, âëui princes ; il n'y avait qu'tm ôhef et qu'Hun ifislîfre. Charles partageait sans rien abdiquer ; il partageait ks boQDeurs, et non la puîssanee. Il oe voulait de Tassociation que ses avantages ; il n'en acceptait ni régaKté^ ai k cUviston ^ ni laffaiblissement, qui en sont les périlg. Louis^ empereur, demeurait sujet, comme il l'avait été^ quoique roi.
La céréiBome acbetée, les àen% princes se séparèrent; mais de tristes pressentiraens troublèrent douloureusement leurs adieux; ils le prévoyaient filfi et fâufrè, c*étsuéfi( lés derniers. Louis letaurna^ soucieux et préoccupé , dans son royaume é' Aquitaine, et Charles, plus rassuré depuis sa prévoyante détermination, t^eprîl courageusement toutes les habitudes de sa vie attentÎTe et labo* rieuse*
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Le jeune Pépin avait laissa des en fans ; mais au-
Icun, à ce que Ton croil, n'était né d*une union égulière. Us ëtolent six, et dans le nombre un fils
[seulement, qui portait le nom de Bernard- Charles, moins touché de la faihlesse de son âge et du vice fôcheux de sa naissance que du légitime désir d'honorer la mémoire de son fils, et de ne point ôter aux Lomhards ce vain simulacre de séparation et d'indépendance qui flattait et endormait leur orgueil, Charles consentit, quoique tard et après deux années d'hésitation, que ce jeune enfant reçût le titre de roi, et s'en allât à Pavie continuer le règne apparent de son père (1)- Le plaid d'Aix-k-ChapeÛe avait conseillé ou approuvé cette résolution bienveillante et peut-être utile.
n. Les Maures, pendant ce temps, oubliaient et violaient de nouveau la paix jurée, il y avait quelques mois à peine, avec le calife AHIaccan. Menaçans mais oisifs sur les bords de l'Ehre, ils se dédommageaient de cette inaction sur les îles et sur les côtes de l'Italie. Charles, fatigué de leurs trahi-
(f j * L'empereur leurdoBtaa (auic eDfaDS de Pépin) tine preuve > éclatante de tendresse eo permet tant qtie sou pelU^llls succê- » dât au royaume de son ptre.» (EgiohardA'ie de €h.)Ces mots lÊmoignentj ou de riUègiUniiié de Bernard, ou du droit des on* des i peut-fetre de run et de Vautre. Bernard n'avait pas de droit réel ou de droit certain ; il y fallut la permission de saa Éïeiil , et cette permissioD ne fui due qu'âj^l'excesâive afTei^tioii d«cepriiice«
sons et de leurs rapines, envoya des vaisseaux et le comte Irniingaîre pour les châtier. Ils ignoraient ces préparatifs, et croyant la mer toujours libre, leur flotte chargée de dépouilles récemment enlevées à la Corse, revenait joyeusement et sans prévoyance enfouir ces richesses dans les ports d'Espagne. Ils approchaient de Majorque, quand tout à coup sort des rochers de cette île la flotte ignoré© qui s'y cachait en les épiant. Que résoudre en cette surprise et que faire? Le temps manquait pour la fuite aussi bien que pour le combat. Pendant qu'ils hésitent, Irmingaire attaque; avant d'attaquer, il avait vaincu, L*étonnement, la peur^ le désordre ont tout fait sans lui ; il n'a qu'à peine besoin d'achever- Huit vaisseaux tombent dans ses mains; cinq cents corses que les Maures emmenaient en captivité sont devenus libres,
UI, Ce fut un heureux et profitable succès, mais qui ne fut pas néanmoins sans compensation. Les Maures humihés se hâtèrent, et pour une seule défaite, ils voulurent et surent obtenir deux revanches, Civita-Vecchia les vit bientôt sons ses murs, et lâchement défendue, elle fut impitoyablement saccagée» Nice à son tour se laissa surprendre, et paya d'une funeste rançon celte inexplicable néglijjence. La fortune enivrait les Maures, et elle le» abusa, comme il arrive à ceux qu'elle enivre.
Tout Jes favorisant alors et leur succédant, ils crurent roccasion venue d* effacer les affronts reçut
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m Sar(|aigne. Ils allèrent, 01 ils débarquèrent, ât Si' défièrent |e5 Sardes. Mais Us le$ Irouvèrent encore cette foiii tels qu'ils las avaient déjà éprouTés, irigilans et îmibranlgbleg, L0 ^mlMit fiii prompit acharné, terfible, eomm^ t^us eçuK qiit aTaieet préeede, et comme eum, il fut honteui ani Arafadi. Repousses, rooipu»» inîi en fuite, fa mer dërafat seple leuY^ tristes décris , et Us laïasèmnl dans cette île fa^|^ iQut ce qu'i}s iyaiint iidoueilU de gloire d^ns 1;^ Oiûrboupaisf et diiqi la Taaeaa** Wice ftvail fait onblier Majopqnej la Sardaigne fit oubliai- Nic^ : inpiilç échange de maurtrea et de destruction; ih ^'étâifrit ¥êng€@, on se veiif«a d'^ux»
ÏV* On se vengea aussi de (Jrimeald. Ce prince^ inquiet, se trouvait à Tétroit dans sa thîMe princt» pauté de Bénéveni- Il servait et fatiguait alteraativaiBent les Grecs au territoire de Naples » les Italiens au temtoim de Heme, et aux cenfins de la Lombard i^* Sa dëpendanoa des Francs lui était favorable contra TOrient; ses intelligeiieei avec rOrîent lui aidaient à relâcher pi^greisivemeiil cette dépendance. Atteetif mu oceâsîans^ il les saU fijssait avec promptitude^ et ne s* effmyatt même pas de la guerre ^ quand les embanras de Tempereur franc la lui faisaient espérer moins périllsuse et moins inégale. L'âge de Ctiarles, la mort de Papin* la guerre de Venise^ les incursions des Arabes, la grande eiLpéditien des Nordmans lui avaient hk
croire comme aux Bretons , qu'une heureuse époque était arrivée; et, à leur exemple , il s'était audacieusement mis en révolte, se flattant d'accroître j ses possessions, et même si la fortune secondait fia témérité, de rompre le joug que repoussait Forgueil des Bénévenlîns.
B V. Mais lorsque Charles eut fait la paix avec Al- ^KHaccan, avec Hemmfng, avec Nicéphore, il se sou- B^int de rinfidèle vassal , et envoya Tarmée d'ïtalîe B|^0ur avoir vengeance de ses agressions. Grimoald ^ était seul alors, sans auxiliaire et sans protecteur; il ne pouvait que tomber à moins qu'il ne se soumît, et que les Francs ne se laissassent fléchir. Les soumissions ne manquèrent point; car ce prince ■nirdent et souple à la fois, savait comme on profite ^tiu temps et comme on lui cède. L'indulgence ne manqua pas elle-même, quoiqu'elle se fiit mise à haut prix. Charles, en Fétat où était Temph^e en ce temps, eût craint, plutôt qu'il ne Teût souhaité, de remuer trop profondément Tltahe. Il donna la paix à Grimoald , comme aux autres princes ; mais il la lui fit acheter par un tribut de vingt-cinq mille sous
tW, plus accablant encore que honteux.
VI. On avait donc la paîx^ mais laquelle? Qui B pouvait fier à ces princes si peu fidèles aux 'aités, et à ces peuples si peu fidèles à leurs princes? A peine avait-on reçu la foi de Tempereur grec, ces assurances allaient devenir vaines peut-
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être, ces promesses perdaient déjà leur garant^ Michel avait de la modératioD et de la sagesse^ il manquait de grandeur et de force d'âme; Procopia au contraire avait de Ténergie et de la hauteur, elle manquait de circonspection et de modestie- Elle savait trop les vertus que n'avait pas rempereur, et se souvenant qu'il régnait par elle, eUe eût voulu commander et régner pour lui. Les Grecs, attachés pourtant à la mémoire dlrène, s'irritaient et s'indignaient à la crainte de retomber de nouveau sous la domination d'une femme. L'empereur était froidement aimé, Timpératrice ai'demment haïe#
Il était venu d'Arménie un chef miUtaire, qui n'était dépourvu ni de courage, ni d'habileté. Négligé par Nicéphore, qui le laissait languir dans la Cappadoce, rebuté, humilié, mécontent, il négligeait à son tour les médiocres devoirs de ison office, et s'était imprudemment laissé surprendre à Euchaïtes, par les Sarrasins. Nicéphoie irrité, l'avait fait battre de verges et l'avait banni. Quand Nicéphore fut mort, Stauraca déchu, Michel proclamé, le nouvel empereur rappela Léon^ et non content de lui faire grâce, il Téleva, l'exalta. Je créa patrice, lui donna l'armée d'Orient, se livra à lui tout entier.
Léon était ambitieux, et tous sont ingrats ; monté près du trône, il ne se crut pas assez haut. Il conspira, se fit un parti, prépara la ruine de son Joiejqifaiteuri et s'arma traltf eupement contre lui, di
sa confiance même et de ses grâces. Les Icono» clasies étaient abaisses, il encouragea en secret leurs ressentimens m leurs espérances; le peuple crédule à Constantinople écoulait d'une oreille avide et facile, les folles prédictions des devins, il lui faisait assiduement raconter des révélations et des prophéties, dont sa prochaine grandeur était invariablement le sujet. Il se faisait déjà dans le palais quelque bruit de l'esprit incertain et condescendant de Michel, de rariogante et ambitieuse humeur de Procopia; il remplit de ces pernicieuses rumeurs, Constantinople et Farmée.
VIIL Bientôt le jour vint qu'on dut reprendre la guerre avec les Bulgares. Crum assiégeait Develt ; Michel s'était mis en marche pour le combattre; Procopia, toujours empressée, allait avec lui. Arrivés à Zurule, les murmures de Tannée la con* traignirent de rétrograder. Elle était partie, les murmures ne s'apaisaient pas. Michel offensé, prévit ce qu'il en serait, devant l'ennemi, d'une telle armée; il s'éloigna à son tour et s'alla renfermer tristement dans son palais de Magnaure. Cm m poursuivit; Téloignement de l'empereur et rindiscipline de l'armée ne Texcitaientpas à se désister. Develt tomba, la Macédoine et la Thrace furent envahies, on ne résistait nulle paiH, Les peupies eux-mêmes sortaient des cités, et comme une armée vaincue, fuyaient en désordre, au seul bruit dt la marche et des progrès des Bulgares*
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IX. En même temps les Iconoclastes remuaiel àConstantinople, cl la nécessilé de les contenir ini' posa malheuî*eusement quelques actes fâcheux et tardîfe de sévérité. Michel , de plus en plus affligé, convoqua dans son palais les officiers de l'armée, «r Où nous précipitons-nous , leur dit-il î B Sommes-nous les ennemis de Tcmpire ? qui le t protégera contre nous, qui le deyions protégerî » Méprisez-vous la gloire, aimez-vous la honte 1
* Vous est-il flâtleur de frayer, par votre fuite, la
* route aux Bulgares? Eslimez-vous bon de ré- 1 pondre par la désobéissance et Tin suite , à Taf- » feciîon de votre empereur ? Est-il d'un soldat de
> laisser les exercices du camp pour les criminel-
> les disputes des hérésiarques? Le sacrilège a-t-i î» plus d'attrait pour vous que la guerre î Etes-
> vous armés , non plus contre les enneniis de iï rÉtat , mais contre les images des saints? » Croyez-vous aux schismatiques plutôt cpi'à !*É- » glise ? Jugez-vous si contraire à la loi de Dieu , tt d'honorer les choses sensibles qui le représênn tent? Que dois-je attendre devons, et que puis* » je encore espérer? L'empire eat-il sans armée? * Ils furent émus et se récrièrent, (t Qu'il ne doutât lï point de leur zèle, qu'il éprouvât leur courage, » qu'il pardonnât à leur repentir; leur faute se la* t veraît dans le sang , les combats attesteraient
> leur fidélité, les Bulgares rétracteraient leur me- >^ pris. •
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Sitl
X. Hiehel éCQutaitf et il reprit confianee. On avait une seconde guerre à rorient de Tempire avec les Sairasins* condaits par Thébith; Léon y courut, et, mieux obéi que Michel , il osa combattre et sut vaincre : sa renommée et son autorité s'en accru* renL Crum l'entendant ei demeurant seul contre toute la puissanep ^e Tempire^ s'en inquiéta et offrit la paix. Michel Teût voulue, mais ses conseillers Tefl 4issuadèrent ; la gloire de Tempire était offensée, ils prétendaient 1^ venger. On se prépara, on s'arma, oq ?e mit ep mai^che \ l'empereur suivait, et il s'avança jusqu'à Andriuople, Mais, chose inespérée, le roi bulgare avait fui; il avait fui, non devait Ips Precs, ïnaie devant la peste; sans combats, s$|i^ événemens de guerre, sans défaites, les deux tier^ dô «pn armée avaient succombé, Michel te pouiraiJ poursuivre, il l'etourna à Constantinople; la pe^t^ fl'ptait pas pu *msiliaire dont il osât accepter Fapp^i fflpqaçant.
XI. If ais. Tannée suivante, assemblant toutes les ferccâ de Fempire, il marcha de nouveau, persua* dé qu'il accablerait bientôt, et sans peine^ ce chef 9ans soldats, ce roi sans sujets. Procopia, que rien ne désabusait, eut encore la témérité de s'attacher à sa suite, et elle en eut une plus grande : quand oo fut venu à Héraclée, elle osa s'offrir aux soldats, et prononça devant eux une harangue guerrière. L'effet n'en fut pas ce qu'avait été autrefois eelui
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des harangues d'Irène. Tant de choses profitent cff" nuisent selon les j)ersonnages, et selon les temps. Heiaclée revit les scandales et les mu fri lires de Zurule. L'amiée se soulevait indigntk^ et humiliée. Procopia s'éloiiçaa encore, remède impuissant à im mal profond.
XII, Elle partie, ou plutôt chassée, Michel découragé n'agit plus. L'armée, qu'il méprisait, apprit elle-même à le mépriser. Il fallut que Crum, bien inférieur par le nombre, bien supérieur par l'audace, le vint défier à Bersinicie, mènae à Andrinople. On combattit à la tin ; Michel y résistait, Tai^ mée le voulut- Aplacès, valeureux soldat, cotnmandait les Macédoniens et les Thraces, il flt des prodiges; il attaquait, rompait, dispersait ; attaquait de nouveau, dispersait encore; le champ s'étendait et demeurait vide devant luL Crum lui-même était accouru, Crum lui-même fut accablé et îl recula.
Mais celte fortune eut de prompts retours; on avait vaincu, on le fut; les Bulgares fuyaient , les Grecs s'enfuirent eux-mêmes devant cette fuite. Léon, saciifiant tout à son ambition, même lâ vic^ toire, trompe et entraîne ses troupes; parle de trahison et de défaite, s ébranle, s'écarte, s* éloigne; laisse a nu le liane des Macédoniens et des Thra* ces, ouvre aux Bulgares un libre passage, offre à leur chef Foccasioa qu'il n'espérait plus* Elle fat saisie : Crum retourna, Crum enveloppa Aplacès; Aplacès périt dans sa gloire*
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Xlll. Mîcliel fugitif ne s*aFrêta même pas à Andrinople; Conslantinople le vit désespéré, maudissant la lâcheté de Tarmée, ignorant encore les desseins et la trahison de Léon Léon de Meusa, Léon la perle de l'armée, et à qui elle allribuait son salut. Le moment était décisif: le camp retentissait d'imprécations contre Michel; un cri nouveau, le cri que promettaient ces premières clameurs pouvait tout changer. Il fut entendu, le changement vint, rarmée proclama Léon empereur.
XrV, Bientôt, et sans s'inquiéter des Bulgares, elle leva ses enseignes, et marcha rapidement sur Constantinople. Le peuple s'émut, les grands et les magistrats s'indignèrent; ils voulaient tous que Michel se prépanU à la résistance, et ils pr;Omctiaient ce le servii avec courage et fidélité. Michel, plus sage et plus prévoyant, refusa- L'armée avait prononcé, le peuple Temporteralt-il sur Farmée? Le peuple persisterait-îl longtemps à le souhaiter? Monté malgré lui, il descendît malgré tous.
Procopia même y perdît ses exhortations et ses larmes. « Il faudrait du sang, leur dit-il, et n'en » fallut-il qu'une goutte, l'empire est trop cher pour 1 moi à ce prix, ^ L'histoire a loué cette abnégation; louable en effet, si elle eût été moins nécessaire et plus libre; louable en un prince élevé par la violence, et qu'un droit fatal ne condamne pas à régner; louable sans l'immense inconvénient qu'elle
"M»" ~ HISTOIRE DES FRANCS, avait de prëeipiier Féiat, et d'âuioriser les ustif^a'^ tiojjs, Quekjues rois peilvent eéder^ et plusieurs le doivent; d'autres qui le pourraient ne le ddiVêni pas, d'autres qui le devraient ne le peuvent pla«- Michel le pouvah, € Allez, dit-il à Tun de ses flef*
* viteurs, portez à Léon cfe manteati, ces brod^-
* quins de pourpre, cette cOu renne, tous tses vains > ornemens d'une dignité aussi vaine qu'eux. D
* peut venir, la j[)alaîs sera vide- * Et, ces (jarùles dites, il prit couragensement la robe de bunfe; Mi» chel éiait moine, Léon régnait.
Xir, C'était en ee même temps qu'arrivaient i Constantinople, Amalhaire^ évêque de Trêves, et Pierre, abbé de Nonantola, envoyés par Charles, tous deuK, auprès de Michel, pour sceller la paîi déjà convenue avec ce prince. On dit même que dei négociations d'une autre nature se mêlaient à ces importantes négociations, et que Micbel , qui avait déjà donné la couronne et la pourpre à Théophilacte, Taîné de ses fils^ proposait que Charles accordât, de son côté, à ce jeune prince une de ses filles pour femme (!), Aveugle prudence des hommes ! qu'en allait-il rester maintenant» de ces grands
(t) Michel tfÉli trois ÛU , Théopbilaét* , Siautace el Kieéïai* Staurace eut le bonhenr d« mourir avaul la chute Ûe soi) père; les deux aulres dirent Eaîtâ eunuques » et furent enfermés danf QQiiioaaâtëre. Nicétas, après di loogucs anaée?» devint pifriar* fb4 deCoQStaatmopi^
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dessains, de ces ingénieuses transactions, de ces alliances qui devaient enchaîner le sort et le temps? Un souffle de la fortune a passé sur cette pons* sière, et il a tout effacé, La paix elle^mêdie est deyenue douteuse, et sa plus ferme assurance ne sera désormais que dans la faiblesse de Léon, L'amitié de Michel n'est plus quun reproche, les traités faits ne sont qu'un obstacle aux Nouveaux traités*
XVI* Mais il TÎKt d'autres obslacle^s bientôt, et de plus fâeheus, La grande œuvre de Charles était accomplie, son jour approchait. Ce règtie si beau, si loïig^ si prodigieux, était toutefois le règne d'un bomme, et ne pouvait être sarts terme* D l'eût fallu plus durable encore, il est vraî^ pour l'empire, plus durable pour la race de son fondateur; mais Tincomparable gloire de ce prince devait être que la grandeur des siens s'achevât eu lui, et s y épuisât, D avait élevé si haut ce monument de ptiîssance, qu'aucun autre bras que le sien n'eût pu rédifier^ fil le soutenir. Il l'avait fait à sa mesure et à son image; mesure de grandeur, mesure aussi de durée*
Dès Tannée précédente , de vives douleurs IV vaieut subitement saisi, pendant qu'il chassait, selon sa coutume, dans la forêt des Ardennes. Oo Favait rapporté, souffrant et sans forces, dans son palais d'Aix-la-Chapelle ; cependant, après quelques jours, le mal s*était ralenti. L'été passa, l'hiver vint; Charles solennisa sans trop dé fatigue les i^aintes
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fêtes de la Nativité du Sei{i;neur, Mais le vingt janvier, coniïiu* il sortait du bain, la fièvre le prit. Dès le Jendeniain, une pleurésie s'était déclai^.
Charles, peu docile aux conseils de ses médecins, n'acceptait de tous leurs remèdes que la diète; il la voulut absolue, et n'en fut que plus proniptement abattu. Le septième jour, le mal empirant^ il Yit le danger, et aussitôt , sans hésitation et sans trouble, lui-même il appela son chapelain Hîldebald (I)^ et demanda, avec de religieuses instances, les dernières consolations des chrétiens. Le reste du jour, il demeura calme, mais sa faiblesse crois* Sait; la nuit, raccablement augmenta: enfin, au lever de Taube, on le vit tout à coup étendre la main, marquer lentement sur son front le signe sacré du salut, rapprocher ses pieds, abaisser ses bras, fermer les yeux, murmurer ; jl murmuraiti en s'é teignant, les saintes paroles du psaume t je re* mets, seigneur, mon âme en tes mains. »
Charles avait vécu ; ce terrible roi n'était plus que cendre, ce maître poissant n'occupait plus, de la terre, que le peu qu'il faut à un cercueil.
XVn. On purifia ces glorieux restes, on les tjt de pourpre et de soie, on leur ceignit la couronne d'or ; folles splendeurs de la mort, plus folles même
(1) Hildebaldus, archiepîseopus eoloniensîs, et sacri patafii ea* pellaDus. — SouscripUoD de la précepiion donnée pour leccioilfi ïrutmaBâ^ chargé de radmmlâtratioo de la Saxe. Anii.7S9.
que les splendeurs delà vie. Ensuite on mit !e corps au sépulcre, et ce ftit un jour d'universelle douleur; car le peuple, que cet heureux prince avait accoutumé à la sécurité et à la gloire , s^effrayait instinclivement de sa perte, et pleurait comme pleurent les peuples , ouvertement et sincèrement. La balisique d'Aix-la-Chapelle fut le lieu choisi pour la garde du pieux dépôt. Un arc orné d'or, et bien mieux orné par la grande image duprince fi*<ilevait en la recouvrant, sur la tombe, et dans rétroit intervalle de ses ciselures , se lisait cette Inscription simple et sans faste:
k» Sous cette pierre repose le corps de (Charles ^
V grand et orthodoxe empereur^ qui étendit glorieu-
* sentent le royaimie des Francs , et le gouverna :» quarante-sept ans avec nuccès et bonheur. Il est > mort septuagénaire r Van de rincarnalion du Selj> gneur Hiâ:^ indiction septième^ le vingt-huitième
* jour de janvier » (1)-
XVIIL Charles mourait dans sa soixante-treiisième année, après un règne de quarante-sept ans gur les Francs, de trente^lrois ans sui* les Italiens,
(i) Sub bac condilorio, sUum est corpus Karoli magEÏ atquc jorlhodoxi imperatoris , qui regnum rràDcorum oobibler ampikvU# per aunoâ xtvii féliciter rexîl. Decessît siptuagenarius, auna ab ÏDcaruatione Doimûî dqgcxiV; iodiclione vu ^ V caleud. Te-
If.
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de onze ans avec la dignité d'empereur. La ns^* ture, par un accord merveilleux', avait réuni en ce prince les avantages extérieurs et les dons plus précieux de l'intelligence ; il avait reçu la beauté , la force, le génie. Il était de haute (1) et gracieuse stature, de complexion saine, de conformation large et robuste; sa tête était vaste, ses yeux grands, son regard vif, sa démarche ferme , son aspect grave ^ ses mouvemens nobles et mâles ; sa voix seule , quoique sonore, n'avait pas l'éclat vibrant et profond qu'on eût attendu en un corps si ample. Il était sobre à l'excès (2) , et toujours vêtu avec modestie (5); mais il aimait passionnément le cheval , la
(1) Cinq pieds neuf pouces , à ce qae Ton croit|, quoiqu'on ait donné souveot à ce prince une taille beaucoup plus élevée.
(2) « A son repas de tous les jours on ne servait jamais que » quatre plats, outre le rôti, que les chasseurs apportaient sur 9 la broche , et dont il mangeait plus volontiers que des autres
> met8.> (Eginhard, vie de Ch.) «Quand Charles était à table, les » dues et chefs des diverses nations le servaient. Son repas uni, » ceux-ci prenaient le leur , servis par les comtes , les préfets et » les grands, revêtus de différentes dignités. Sitôt qu'ils quil- » talent la table, les comtes s'y asseyaient. Après les comtes , » venaient les chefs de service ; après ces derniers les servi- » teurs. » (Le moine de Saint-Gai I, liv. l.) — « Charles obser- » vait rigoureusement la règle du jeûne pendant le carême. Il * ne faisait qu'un seul repas en vingt-quatre heures. > (Idem , eodem.)
(3) • Le costume ordinaire du roi était celui de ses pères, l'ha-
> bit des Francs. Il avait sur la peau une chemise et des hauts- » de-chausse de toile de lin ; par dessus était une tunique ser- » rée avec une ceinture de soie; des bandelettes entouraient ses
> jambes, des sandales enfermaient ses pieds; l'hiver, un juste^ » au-corps de peau de loutre lui gs^rantissait les épanles et la
ehassa, ie hain, et recherchait plus passionément eucûre l'aiaour des femmes ; ce fut peut-être sa seule faiblesse , mais elle était grande- Les plus l'egrettables et plus dangereuses fautes de sa vie eurent leur source dans sa funeste condescendancô pour FasU^acJe*
XIX. Il aimait impétueusement et avec le plus imprudent abandon. L'opinion qu'on en avait de son temps, était si étrange et si générale^ qu'il devint facile d'accréditer une absurde fable qu'on dédaignerait de redire si la peinture des mœurs s'accommodait de ces omissions. On contait <jueChai'les , épris d'une femme à Aix-la-Chapelle , s'en laissait charmer et enivrer tellement qu'il n'avait plus d'autï'e affection ni d'autre pensée ; la gloire
poitrlàé coDtre Le froid « Il était toujours vètade !a saie des We-
> net es, et porUiil habitaellement uqg épéc dont la poignée et le » baudrier étaient d'or ou d'argent. Quelquefois il en pariaitaue eu**
■ rJM:hJe de pler renés, mais seule ui en tle^ jours de grande fèterOu r quand il d o tm a i l aud i eiice au % ain basaad e u rs é [ ra n gers . Dajis les
■ israudes suleonitésJlaB monlrailavec uu jiisle-au-corps brodé » d'or, des fianrlai^s ornéeg depicrr€$ précieusesi tinesate rete-
■ j^iue par uoe agrafe d'or, el un diadème tout brillant d'or et da pierrerieFiMafile réfute du temps sesvèlfîuiens différaient peu deceux du \ulgaire. * (Fginhard, Vie de CharlJ — (Voyez de
bplus la ciiroui^ue du moiue de Saizil-Gallp liv J» ad fmem.) — < At^ lonB cbassert dit Le prince < La journée était froide et pluvieuse,
> Cbarles portait uu habit de peau de brebis qui n'avait pas plus
• de valeur que le rochet dont la sagesse divine approuva que ' Saint-Mariio se couvrit la poitrine , pour offrir , les bras nu^f
* jk HMki »acriûc« ik ia méfie. > (JidffQ^ lit > S )
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[même se taisait en lui . il oubliait de régner. Ses l familier» s'en aflligeaient; mais la mort, opportune P6t favorable une fois, les tira de peine: celte femme, si éperduemcnt aimée^ mourut. On en louait Dieu, et Ton croyait Charles enfin délivTé de Taniour insensée et prestigieuse qui le fascinait ; il n'en fut jamais plus honlcusemeni possède : au lieu du leuil que Ton attendait, et des pieux honneurs qu'obtiennent les moits, il demeurait, et on l'eût dit enchaîné au lit funéraire, ignorant de la triste 1 frappaient assiduement ses regards. Il embrassait fin dont les signes tendrement et avec transport ce ^poursuivait au sein corps livide, il parlait d'amour fà ce cadavre, il de la mort les voluptés de la vie* La mort cependant achevait son œuvre de cor- [ruption, et les vers déjà disputaient ces restes in- 'fects aux embrassemens du grand roi. On délibérait , ne sachant qu'oser et que faire; un évêque enîn (1), soupçonnant quelque cause secrète et sur*
(1) L'évËque TiLpiDi LeB moderoed ne l6 eonnaîâsânt plus que iou3 le nom de Turpin* Il reçut du pape Adrien , le Palliiim , et le titre de primai de la province de Rheiins- U était déjà évè^ que sous le règne de Carloman , frère de Chârlemagne , et ii mournl, comme ou l'apprend de Frodoard, à r^ge de quarantesepi-ans. Or, on place ravenlure du cadavre eu un temps yoIjih de la vieillesse de Cbarlemagne, TJIpin eût été mort alors uè^ cessai renicnl , et depuis longues aDoées, Mais les conleursde fables ne se piquent pas de tant d'eitaditude; les aDachronismes les inquiètent peu* (Voye^ïroduard, liist.de l'église de llbeimâ^ liv< 2, chap, !7,)
CeBi ce même évêque oa archevêque Tilpjn nu Turpio, s«D3lô Bom duquel a été mis fau^emenl le roman si longtemps facD^us
naturelle, cliercha le moment favorable, et pendant que Charles, cédant à sa lassitude, dormait , il tîsiia curieusement cette étrange femme , puissante encore et maîtresse jusque dans la laideur de la mort. Ce ne fut pas inutilement : un anneau se trouva cache sons sa langue ^ mystérieux talisman qui attirait raffection du prince et subjuguait sa raison. L'évoque déroba l'anneau, et au même moment Charles , désabusé , sentit s'évanouir son amour.
Mais un antre attachement en prenait la place : servi par l'anneau dont il était maintenant le maître, révêque en exerçait à son tour l'irrésistible in-* fluence ; il charmait et égarait malgré lui le malheureux Charles, et se voyait avec confusion obsédé de ses grâces et de ses faveurs. L'évêque alors comprit encore mieux de (luelle cause venait la première séduction de ce prince ; et ne voulant ni profiter de l'anneau , ni que d'autres après lui pussent en user, ilfalla jeter dans un lac qui baignait les murs de la ville- Comme il le jetait, Charles perdait déjà son indiscrète affection; mais, toujours appelé , toujours retenu par l'anneau magique, il ne pouvait plus se résoudre à quitter le lieu où le sage évoque l'avait enfoui (1).
de Teitpédilioa de Cliarlemagoe en Espagne. L'aaleur véntabÎQ était espagnol , et chanoÎDe régalier Btloa les conjectures de t'âbbë Lebeuf' Le romaD d'ailleurs est du onzième siècle, et non du huitième^ (1) Voyez Fasquier, Recberches delà Frauce, liv» 6, chap*32,)i
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XX. Charles avaiteu dessein de régler lui-même
et les épitres de Pétrarque. — Yidi Leodiom insignem dero tocum; yidi Âquensem, Caroli sedenH, et ia templo marmoreë, Vérendam barbaris gentîbt»» tiûnê priiidt)]^ éépmthrûtn, ùbi îér bellam aadivi non inamœnam cognitti, à qaibwdaifl tempH mcerdotibos, quam scriptam mihi ostenderunt^ et postea apad modernosscriptoreâ accnraJias etiam tractatam iegi ; quam tibi quoqae 3t referâtn Ibcldit ânimus, ita (anien ttt M kàéé naû afpdd iàë^n^ tator, sed nt àidnt, pën&ë ànctotes taàntht Cardlam te^eni qûem magni cognomine œquare Pompeio et Aiexandro andent, mulier- Gulam quemdam perdite et afflictim amasse memorant; ejus bfàniiitiis enët-Vaidoi, negleëtâ iàiba, eni i^Idfltniiâi lAr^èhrire cotimietëràt» et |HMtbabilis fègili curis, àlifttiim rërdcd oAtiiom et postremo sui ipsius oblitum, diû nalla prorsus in re ninillins amplexibos acquievisse, samma cum indignationè suorom ac âoidfë. Tabdeib cdm jadi 6pèi nihil ëdperêôëët, ^notiiam aotës rëgia^ ^(dlUtâHbtis cbiiciliik itiêdtiûs ëttièr obtFtriltërat , fUsadttflii ipsatn malofum insperata tnors abstulit^ eujas rei ingens prîmum in régla sed latens gaudium fuit. Dein<ié dolore tantam jftiob'é ^i-àviore, quantum fœdiori ffïtirik), cdrrëpidfti régie ànL febib Vidëbànt > cùjus tièc morte lètiitd^ miàt, defd in ipènib obscenum cadaver et exangue translatus est, ^uod baltamo et aromatibus conditum, onustum gemmis et velatum purpura, diebus ac noctibûs tam rhiserabili quam cupido forebat amplein. Dici naquit quam discors et quain toâle se compassura conditio est araantis ac régis . nunquam profecto contraria sine lite jungunt. Quid est autem regnum nisi justa et gloriosa dominatio? Contra quid est amor, nisi teda servilus et in" jiistaf iia()ue cum certatiin àd adaantém, seti fèciius ad amentem regem, pro summis regni negotiis legatienes gentîum, prsfectique et provinciarum prœsides convenirent, îs in lectulo suo miser, omnibus exclusis^ et obseratisfforibus , amato corpuscalo cobœrébat, amicam sudiii ct'ebi'o , telut spiHritém É-fesponsflhimque compellans , îllî curas labore^que fends bàrrabat , illi fcîandum muriiiur et nocturiia suspiria^ illi séhipre ainoris comités lacrymas instillabat, borrendum miseriae solamen, sed qnas tinùm ëbt et oinnibùs, rex àlioituTti, dt àitint, sa^ëhtfftsimus ele-
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les biens que devaient avoir après lui les quatre
gisset. Addnnt fabolœ, quœ egonec fieripotuiâse nec narrarîde* bere arbitrer. Erat eo tempestate , in aula GoloniensiSy antistes yÏT, ut memorant, sanctitate et sapientia clarus, nec non comitatus et consilîi regii prima \ox , qaem domini sui miseratus , ubi animadyertit hamanis remediîs nihil agi, ad Deam yersus, illuDÉ assidue precari, in ilio apem reponere , ab illo finem mali pos« eere, muUo cam gemita. Quod cam diu fecisset , nec desitarus yideret die quodam illastri miraculo recreatas est. Si qaidem ex more sacrificanti , et post devotissimas preces , pectus et aram lacrymis implenti , de cœlo vox insonuit sub extioctie mnlierif iingua, furoris regii caasam latere. Quo lœtior mox peracto sacrificio, ad locum ubi corpus erat se proripuit, et jure notissîms familiaritatis regiae introgressus^ os digito clam scrutatus , gemmam perexiguo annulo inclusam, sub gelidarigentique Iingua repertam, festinabundus avexit. Nec muUo post rediensCarolus, et ex consuetudine adoptatum mortuaB congressum properans, repente aridi cadaveris spectaculo concussus, obriguit exhorralt qiie coatactum, auferri eam quautotius et sepelirijubens. Inde totas in antistitem conversus, illum amare» illum colère, illum in dies arotius amplecti^ denique nihil nisi ex sententia illius agere» ab illo nec diebus necnoctibus avelli. Quod ubi sensit vir justus ac prudens, optabilem forte multis, sed onerosamfiibi sarcinam abjicere statuit , veritus que ne si vel ad manus alterius perveniret, vel flammis coDsumeretur, domino suo alîquid periculi afferret^ annuium in vicinae palndîs prœaltam voraginem demersit. Aquls forte tum rex cnm proccribns suis habitabat ; ex eoque tempore cunctis civitatibus sedes illa prxlata est , in ea nii sibi palude gratiusjbi assidereetillis aquis mira cum voluptate» illius odore yelut suavissimo delectari. Postremo illuc regiam suam transtulit» et in medio paluslris limi, immense sumptu, jadis molibus, palatium templumque coustruxit , ut nihil divins vel humans rei eum inde abstrahret. Postremo ibi vitae suas reliquum egit » ibique sepultus est Gato prius ut successores sui primam inde eoronam et prima imperii auspicia capescerent, quod hodie quoque servatur^ seryabiturque quandîu romaoi frena impéri, Thèntouica tnanus aget. Lougior fui in hac narratione quam debui, etc* Epistol. Petrarcbx, lib. 1 , Epis. 3. ex edît. 1554.)
filles qui laî étaient restées de Fastrâde et de Hîldegarde (1), et les six autres enfans que lui avaient donnés ses concubines (2). Mais ce testament , résolu et même commencé , ne s'acheva pas. On en fiit réduit , pour cette importante distribution , aux recommandations pressantes mais vagues (5), que Charles avait placées autrefois dans Tinutile décret de pailage ; tout était remis à Téquité de son successeur. Les seules dispositions qu'il eût ajoutées étaient pour des legs pieux et pour des aumônes , et ne comprenaient que ses meubles et son trésor personnel.
Trois parts en devaient être faites d*abord, et les deux premières se devaient diviser en vingt-et-un lots. Ces lots, a leur tour, réservés aux vingt-et-une métropoles de Fempire , se devaient une dernière fois partager entre le métropolitain et sessuffragans. De la troisième part, il n'en avait fait que quatre lots seulement , l'un pour les évêques, l'autre pour ses enfans, un autre pour les pauvres, le quatrième pour ses serviteurs. Trois tables d'argent étaient retranchées de celte première distribution , ainsi qu'une table d'or. La première , où était figurée la ville de Constantinople, il l'accordait au pape pour
(OBertheet Gisèle^ nées de Hildegarde, Thédrade et Hîldrude, nées de Fastrâde.
(2) Rotbaïde » dont on ignore la mère , Rothilde , lée de Mathalgarde, Adelrude, née de Gersuinthe, Drogonet Hugues» nés de Regina, Théodoric, né d'Adalinde. ("Voyez Egînhard.
^3) Cbarta diyisionis regn. franc, art. 17.
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sa basilique de Saint-Pierre; la seconde, qui re-^ présentait la ville de Rome^ il la donnait h l'église de Ravenne; la troisième , où Ton avait gravé rimage du monde, et la table d'or» si belle et si riche, il les attribuait à k fois , par une touchante association, aux pauvres et à ses enfans.
XXL Ceux-ci, quoiqu'il négligeât de leur assigner leur héritage, étaient aimés de lui, cependant, et en recevaient les plus tendres soins. Il les faisait toujours asseoir à sa table , et quand il voyageait dans l'intérieur de rempire^ il s'en faisait suivre et ne se séparait jamais d'eux. On leur enseignait les lettres, on les exerçait à la chasse, on les accoulumaitau cheval et aux armes ; les filles, quoiqu'en cultivant leur esprit, apprenaient à filer la laine et à la tisser, et le puissant empereur ne dédaignait pas de surveiller ces études et ces exercices. Elles étaient belles, ces filles , et l'heureux père , fier de leur beauté, les voyait avec complaisance ; heureuses elles-mêmes, s'il eût été moins aveugle ou moins indulgent.
XXIL Que n'a4-€n pas raconté de leurs amours et de leurs faiblesses î On n'oubliera point , quoiqu'on refuse d'y croire, la touchante et gracieuse aventure d'Emma- Emma était fille de Charles, diton, et elle aima Eginhard- Una nm't d*hiver, Tamour l'enivrant, elle succomba aux larmes de son sédno-
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teur, et le reçut furtivement dans ôon lit. Ils oubliaient tout dans Temportement de leur coupable bonheur; mais le jour s'annonça et les avertit de se séparer. Eginhard veut foir; étrdnge et désolante rencontre , la neige a tombé durant cette longue nuit de plaisir, et la voilà maintenant qui couvre là terre. Les traces du retour révéleront leurs embrassemens: qu'attendre et que faire? ils gémissent et sont consternés. Mais tout-à-coup : « Ne > désespérons pas , dit la courageuse fille de Char- » les ; monte , j'ose et je puis , je te porterai ; mes j» traces , moins dangereuses que les tiennes , n'at- » testeront pas ta présence et ne trahiront pas nos » secrets. » Et en disant ainsi , elle se courbait , Eginhard obéissait, ils se mettaient en chemin.
Mais Charles , plus diligent que le jour , se levait souvent avant qu'il parût (1). 11 l'était malheureusement à cette heure; le bruit appela ses regards, il découvrit tout. Il voit avec douleur et admiration sa fille, la fille des rois, pliant généreusement sous le fardeau qu'elle embrasse et qu'elle dérobe. Il fut touché, craignit la honte d'Emma , et , roi outragé , il se tut. Eginhard avait accès près de lui ; il était de ses familiers, de ses officiers, de ses secrétaires. Quelques heures passées , il osa se montrer devant l'empereur, et, recourant à la ruse afin d'écarter de
(t) Cette circouslance au moins est véritable. « Le sommeil de » la Dui( , il rinterrompail quatre ou cinq fois , non seulement • en se réveillaol , mais en se levant toul-â-fait. > (Eginhard, Vie de Gharlemagne.)
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lûï les soupçons , il parla comine avec orgueil de sOTi désîntéressemeût et de ses services, se plaignit de Tonhli où ce prince les avait laissés, demanda librement et sans subterfuge qu'une ambassade, fût-elle éloignée, en devint le prix. Charles, corlfondu^ retint sa colère , et continua de dissimuler, € Vas, lui dît-il, attends et espère, la récompense » qui t'appartient t'adviendra, >
Il délibérait cependant, et demeuraîl incertain^ sollicité par la gravité de roffense, combattu par la prudence et par FaflFection, Le père eût voulu pardonner, et le roi punir. Enfin, vînt un jour que ses conseillers s'assemblèrent. « Quelle résolution i dois-je prendre, leur d(ïmanda-t-il, - elilleur confessa son affront \ià surprise, l'indignation , Tincertitude furent grandes parmi ces évêques et ces leudes; on se partagea, ceux-ci pour le ehâlinient, ceux-là pour le silence et t oubli. Charles, qui attendait un conseil^ dut le chercher encore en lui-même. it Soumettons-nous, dit-il, aux volontés de la Provi- » dence : la faute est commise, il n'est plus en noire
> pouvoir de la prévenir; le châtiment rexpierait 1 sans la réparer, et en lui donnant plus d'éclat, Re- » couvrons plutôt d'un voile de pureté et d'honneur
> ce ïnalheur honteux et irrévocable, • Et aussitôt, faisant venii' Eginhard^ il le salua gracieusement; puis, sans émotion, sans aigreur, sans reproche, il dit : r Tes plaintes ont éveillé mon attention ; elles » étaient justes. Pourquoi les as-tu fait entendre si 3 tard? Je te veux faire le don que ta espères le
> moins; sois-moi toujours fidèle et affectionné. » Je te donne une femme, je t'accorde ma fille, celle
> qui ta été déjà un appui docile, et qui t'emportait
> si légèrement, quand tu défaillais en un moment
> de péril. » On se surprend à regretter malgré soi, que ce récit plein de naïveté et de charme, ne soit, par malheur, qu'un mensonge aimable (1).
(I) Cette histoire est prise de la chronique da monastère de Laaresheîm , qu'on croit écrite au douzième siècle , quoique apparemment composée avec des légendes plus anciennes.
La première objection que je fais vient des premiers mots de la chronique elle-même : < Eginhard, aimé de très-vive ardeur, par la fille de l'empereur, nommée Imma , et promise au roi des Grecs... •
Or, lo La fille de Charles, proMftise en effet à Constantin , fib d'Irène, se nommait Rotrude. « Rotrude, la plus âgée des filles,
> promise en mariage â Constantin, empereur des Grecs «(Eginhard, Vie de Charl.)
2o Cette fille, nommée Rotrude, et fiancée à Constantin^ monrut en 810^ et la vraie femme d'Eginhard vécut jusqu'en 8.16.
La seconde objection^ qui dispenserait, je crois, de toutes les autres, est fournie par Eginhard même , bon et irréprochable témoin , s'il en est, en cette occasion. « Il aimait ses filles » avec passion , dit-il ; aussi s'étonne-t*on qu'il tC ait jamait » voulu en marier une seule . soit à quelqu'un des siens , soit • à quelque étranger. . (Vie de Charlemagne).
Ajoutons^ quoique rien ne soit moins nécessaire, qu'Eginhard nomme toutes les filles de Charles , et qu'il n'en est aucune da nom d'Emma, ni d'Imma, ni d'aucun autre nom qui en approche ; qu'Eginhard accuse indistinctement les mœurs de tontes les filles de Charles , chose inconciliable avec la réserve que loi eussent prescrite son intérêt et son rang , dans la supposition qu'on admet. Ajoutons qu'Eginhard, qui a écrit deux lijrres sor la vie publique et la vie privée de Charles , ne dit nulle part an seul mot d'où l'on puisse induire le plus faible indice d'une alliance si glorieuse pour lui ; ajoutons enfin qu'Eginhard , secré-
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XXIII. CharieSj conquérani, législateur, fondateur d^empîre protégeait néanmoins les arts, dont il avait su prévoir rinfluence, et, chose plus rare, il se ménageait des loisirs pour les cultiver. Déjà sur le trône, et engagé en de si grandes entreprises de guerre» il se fit enseigner la langue latine, qu*il parla bientôt naiurellement et avec grâce, et la langue grecque, dont il acquit rinlelligence plutôt que Tusage. Pierre vint de Pise pour lui montrer la grammaire; Alcuin vint d* Angleterre, pour lui apprendre la rhétorique, la dialectique, la poésie, Tastronomie. Quand il fit élever la belle basilique d'Aix-la-Chapelle, il en avait corrigé, dît-on, ou même tracé les plans de sa main (1).
Il établit de nombreuses écoles dans les abbayes, et, par sa féconde volonté , elles fructifièrent» Son palais lui-même, à son tour, devint le berceau d'une institution plus heureuse encore et plus étonnante : ce prince y fonda ime académie et se réserva ha-
tâîre de Charles, 6t surveillaDt des travaux publîcE; depuis sa jeunesse, ne fui jamais autre ckosû, comme Tatteste àou épUaplie, ei n'obLiûl , inalgTé son inçonÇestable aptitude , aucuae des dîguités supérieures qui lui eût values inf^lliblemeut cette haute et éclatante aUîance. Rien de plus naluret et de plus conforme d'aîtleurs aux habitudes de Charles, Il avait comblé de bieus par exemple, et de diguités sou beau^ frère Udalrîc ^ frère delà reine Hildegarde. (Voyez le moine de Saint-Gall.)
(f ) ■ Son ardeur à bàlir d'après ses propru plans , une basilî- > que,*, construite auprès les pians de Thabile Cbarles^ autour I > du p^laia. > (Le moine de Samt-Gall.)
334 UI^TOJliE h^S FimiCS.
bilement une place parmi les hommes érudits dont il la forma. Mais il déposait son titre et méipQ i$on nom, en se mêlant avec eux. Cétait d'ailleurs la règle commune; aucun n'était reçu dans cette docte assemblée, que sous un nom emprunté à l'histoire des lettres antiques. Charles était David ^ Adhélard Augustin, Théodulphe Pindare, An^lbert Homère.
XXIV. Quelle que fût toutefois soa admii^tioii pour les lettres grecques et latines^ ce prince melt tait encore au-dessus ses devoirs de roi et les intérêts de sa politique. Cette politique, d'ailleurs, étajt, à la bien juger, la première source du goût qu'A affectait pour l'étude et pour les travaux die l'esprit. En même temps donc qu'il recommandait par ses exhortations et par ses exemples (1) l'étude des langues, il méditait de donner des règles à la sienne et de la polii*. Il eût voulu que l'illustre nation des Francs eût sa langue illustre et dominante comme elle ; qu'ils n'allassent plus demander aux peuples rivaux ou sujets, des écrivains pour leurs lois, pour leurs jugemens et pour leurs annales; que les lettres franques s'élevassent à l'égal de celles d'Athènes ou de Rome. Charles embrassait le temps, et comme il avait de la grandeur, il la comprenait.
(i) Ad pemoscenda studia liheraliam artiam , nostxo etiam qaoê possumiu iantamos exemplo* (Cooit. de eBPMiid. lihf $IL9tL >77S.)
CotoHiençant, comme il était naturel, par ce qui SjBrt le mieux à corriger le langage, il fit composer, poijir le tudesque, une grammaire, et complettant selon le$ besoins actuels, cette langue, il lui imposa des termes nouveaux pour les objets usuels qui étaiççt sans nom, ou qui n'en avaient pas d'uniforme (1). Ensuite et poorsuivam toujours son dessein y il fit recueillir tous les poëmesi où les anciens. Fçancs célébraient leurs guerres et les valeureuse actions de leurs anciens rois. L'histoire eût çcouté avec joie les chants naïfs de ces vieux ipapsode»; mais le bruit des siècles les a fait taire^ et aucuA» voix ne les redit plus.
XXV. D'autres chants, plus précieux encore et plus solennels, devinrent eux-mêmes l'objet d,6 l'active attention de ce prince et de ses soins assî- .., éas. Ai'dent protecteur du culte, <dtiLrétien, il en en- Ipretenait l'éclat avec une inépuisable libéralité. U en aimait les cérémonies qui flattent les regards du
(1) n appela janvier, wintermanhot; février, Aormunc; mars, Imzinmanhot; avril, ostermanhot; mai, winemanhot\yim, prahm^nhot; jaillet, hewinmanhot; août, aranmanhoi; septembre » fvintunfMnhot; octobre, windummemanhot; novembre, herbist* manhot; décembre, helmanhot. Quant anx vents , il appela ce<- Inî d'est ostroniwint; l'eurus, ostsundroni ; le sud -est, sundosirçni -, le vent du midi sundroni; l'auster, sundwestroni ; Tafin^ i^dn, westsundroni; le zéphire, westroni; le nord-ouest t&e^fnordoni; la bise , nordwestroni ; le nord , nordroni ; l'aquilon , noj^dastronif le valtarne, ostuordronL (Çginhard, Vie de Char*
peuple et le préparent , par des émotions vives et pieuses, au respect réfléchi des choses sacrées. L'harmonieuse gravité du chant romain Tavait charmé dans ses voyages d'Italie ; il le voulut faire imiter dans les églises des Gaules. Quelques clercs, appelés de Rome, abusèrent insolemment de sa confiance, et firent échouer d'abord son projet. Mais il persista, et d'autres clercs , envoyés de France au pape Léon, apprirent parmi les Romains leurs méthodes et leur psalmodie. Revenus en France , après un long exercice, ils y établirent deux écoles, et, par degrés, on en vint à réciter les chants religieux en deçà des Alpes ausità' méthodiquement qu'au delà.
XXVI. Charles, entraînant son peuple à la fois dans toutes les routes du bien, l'instruisait aux arts matériels comme aux études de l'esprit et aux travaux de la guerre (1). La guerre, au lieu de l'en
( 1 Voici d'étonnantes paroles de Gibbon: croyez-vous que Charles soit en effet si louable d'avoir voulu introduire les arts chei les Francs ? point du tout ; car « on ne cultivait alors la gram- » maire et la logique, l'astronomie et la musique , que pour les » faire servir à la superslition, ■ — Dites le contraire, homme de vérité, dites le contraire ; on les faisait servir au christianisme , c'est-à-dire au renversement des abjectes superstitions de l'idolâtrie. Te qu'une force, alors invincible, mêlait encore de superstitions aux pures vérités du christianisme , c'était le paganisme, entendez-le bien, c'en était les souvenirs, les habitudesif les restes. Les superstitieux étaient payens, en tant qu'ils étaient superstitieux : accedunt ad idola» disait le concile de Laodicée
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détourner, y contribuait. Du butin conquis, il fondait des villes, consiruisait des flottes, bâtissait des ports, creusait des canaux, élevait des palais et des basiliques, ornait et réédifiait toutes les églises de l'empire- En même temps qu'il appelait des autres pays les hommes studieux pour enseigner aux siens les sciences, il faisait venir pour leur servir aussi d'exemples et de guides des hommes habUes à tailler le marbre^ à façonner les métaux, à exécuter les plus hardis ouvrages de Farchitecture (1). Charles fut le grand instituteur de cette grande nation; il lui apprit tout, même sa langue, même la gloire, qu'elle connut et comprit mieux avec luL
XXVIL Parleur facile et grave , au conseil, il avait de l'abondance et do l'abandon dans les entretiens iamiliers (2). Le discernement en lui était prompt, la pensée vive, la raison ferme, la pénétration sûre et profonde. Il concevait, jugeait, voulait fortement, et son génie, qui embrassait tout, s*élevait d'un mouvement naturel aux plus nobles choses. Tout ce qu'il créait avait de Téclat ; ce qu'il imitait devenait avec lui plus favorable encore et plus éclatant. Il comprit de banne heure les glorieux des-
{i) • Pour élever ce moaDment » il appela de totis le» pays en » deçà des mers, des maUres et des ouvriers énna les arts de » tout genre. » (Le moine de Samt-Galï, lîy, î.)
(2) t f>a fécondité de sa conversation était leUe qu'il pîiraîê- 9 sait aimer trop à causer* » ( Eginhard^ Vie de Charloûaa*
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seins des chéfe àe sa race, et il lés étoidit Sàhs ATett écarter : que pouvait-ii d^ plas.gfaiidT Geâ hôtaimea puissans étaient tenus avant M ;: c'éttât ft eftt d'ovmir les cliémikiSw L'Austrasie réunie, TÂqui* taine soumise, FEbre occupé, FEIbe assujetti, les Saxons domptés, les Awares accablés, les Bavaroift désarmés, les Lombards siAjugués, Rdiiie vassale: si belle et si prodigieuiïe qpie fût cette ttuttre, qu'était-elle pourtant que Fcteuvre achevée de GharleA- Martel et des deux Pépin? Ds raVsdent marquée et lui raccômplit; il l'accomplit en Fagrandis- 0ant(l).
XXYin. On s'est étonné qu'ayant pu choisir entre rOrient et la Germanie, ce soit celle-ci qu'il ait préférée pour conquête et pour théâtre de guerre. Ce dont on s'étonne, il faut plutôt l'en louer. Charles, quand il eut abattu les princes lombards, n'avait plus rien k craindre des Grecs en Italie; il avait
(t> Montesqoidtt dit qae ; < Gharlemagne làonant conUnaeUe-
> ment la aoblesse d'expédition en expédition , ne loi laiisitt
> pas le tempa de former des desseins. • — • MonCesqniea M vent certainement pas faire entendre qne ce fût le but des ex* péditions de ce prince ; elles en avaient de pins grands, Ifab cette impaissance d'attenter en fat-elle an moins le résnlUt f Endos en Aquitaine^ Lonp en Gascogne, TassiUon en Batière, Retgandansle Frioul, les anus de Gerberge en Anstrasie» Hap> trad au-delà dn Rhin , l'évèqne Pierre à Verdan , l'éTèqne Joseph dans le Maine, Pépin le bossn à RaUsbonne, voilà bieo des exemples contraires. U est ¥rai qu'à la fin ce prince écrasa ImI dapoMsdSMgloirsn
loiit à cmiridi^e, au contraire, sii(* les bords dii Rhin, d(^s Saxons puîssans et obstines ennemis du elihe chréliùri et des Francs (1). A peine s'il les pouvait contëfiir, lui présent ; qu'en fût-îl advenu durant Sô il Èifbsencet II ri*y avait de liberté pour Charies et de sûreté que par rabaissement de cet ennemi. Il n'y avait de paix que par sa conversion à la foi chï'éticrine. Quelle flotte avait Charles pour résister à celle des Grées ; quels moyens de persuasion poiifr eiitraîner ses leudes au Bosphore ou même ett Sîèile, eux qu'une répugnance si vive avait si fré^îiemment détournés des expéditioïis d'Italie î Charles avait lès exemples de l'ancien empire^ Cl il Payait que les dangers du nouveau lui viendraierrti comme au premier, des hommes du nord; il côWnaissait les Saxons et prévoyait les Norduàanfe.
Chartes, prince chrétien, ne craignait rien des
{*) Va j^lslorién qui écriTait au siècle dernier , exprime avec une rare caudeur Le regret que Charlemague ne se soîl pas philo^ophiq II émeut réduit, avec les Saxons, à aoe guerre défensive. Une guerre défensive , en ce temps , avec des soldalâ francs et contre au lel euneuii \ S'il se fût agi de le rendre plus eutre^ prenant et plus dad^érâux, d^ perpétuer sou idolâtrie et sa baN barie, d'entfelenir pour les temps futurs uu înépat sable foyer do haine et de guerre, le moyeu eût été certainement infailtiblei Uifs, sans que je parle des întêrëls du cbrisiiauisme , cela eût^ il été poUtit|Ue , favorable à la renoûamêc des Francs , ialîsfal- Baot pour leur sûreté f Depiiiâ Clilolaîre I, ou n*avait guère fait antre chose avec les Saxons ; qu'y avait-on gagné : Y a-t-il une philosophie qui aille jusqd'à déplorer qu'un peuple att eu ïé maSbeur d'être dé9a)ms€ ai ridoyilri0t
Grecs pour la foi du Christ ; ils étaient chrétiens. n redoutait tout des races idolâtres et guerrières qui se pressaient, des régions voisines du Rhin, aux terres les plus reculées que baigne, au septentrion, rOcéan. La lutte était encore active et opiniâtre entre Tidolâtrie et le dmstianisme ; il devait la guen*e aux peuples idolâtres de peur que le sien, subjugué par eux, ne retournât à ses anciennes croyances, et ne cessât à la fois d'être indépendant et chrétien. Les Grecs étaient cultivés, les Saxons barbares; il était plus sage et plus généreux de s'opposer aux barbai*es, de crainte qu'en «'étendant chez les Francs, ils u'étou£fassent en eux les germes peu féconds encore de la politesse et de la science. Qui reproche à ce prince d avoir voulu rendre les Saxons chrétiens, le blâme d'avoir voulu éviter que les Francs retombassent dans la barbarie et le paganisme. Qui le reprend de n'avoir pas poursuivi les Grecs hors de l'Italie, l'accuse d'avoir trop bien connu son temps, son peuple, ses dangers et ses intérêts.
XXIX. Charles avait l'âme élevée autant que Fesprit : magnanime , miséricordieux , magnifique; tout ce qui est noble, tout ce qui est haut; les grandes vues comme les grandes vertus ; infatigable aux affaires, insatiable aux plaisirs; le premier roi que l'amour excessif des femmes n'ait point amolli, le premier homme de guerre en qui les graves soins de l'ambition n'aient jamais amorti l'ar-
XIVREXXI (813-810). S41
deur de ces voluptés* Sa clémence, née de sa force» raccrut; îl lassa la trahison en lui pardonnant ; malheureux des pernicieux essais de sévéritc où l'entraîna un instant l'orgueil de Fastrade ; malheureux de cet inexpiable supplice des Saxons, qui n'a point effacé sa gloire , mais qu'elle n'a pas effacé- N'ajoutons point à ce reproche; c'en est assez, c'en est trop. Quand on condamne l'exclusion des fils de Carloman, on s'abuse ; on oublie les droits, les traditions, les exemples; on méconnaît l'intérêt des peuples que blessait Fabus du droit de partage; on ignore Teffort alternatif et perpétuel en fa- Teur de la réunion; on impute inconsidérément à l'ambition d'un seul prince, cette vieille et juste pensée d'unité, en qui résidait la puissance et le salut de l'empire- Il y avait trois fils du roi Garloman ; si Charles n'eût pas recueilli TAustrasic, il en fallait faire déjà trois royaumes; et de ceux-ci, plus tard ^ combien d'autres ! Après l'exécution des Saxons aux bords de l'Aller, les plus regrettables fautes de ce prince furent ses divoîTcs,
XXX. Charles fonda un empire , et ce n'est pas une faible gloire; il releva le christianisme aux bords de TEbre, lui fit franchir le Danube, le porta dei'Issel aux rives de l'Elbe; ce n'est pas un mé** diocre bienfait- Charles doubla le territoire des Francs, et augmenta sans mesure leur renommée, leurs richesses, leur ascendant, leur vraie puissance. Jusqu'à lui, les Sarrazins, les Saxons, les Awares,
^$ HIST0»SDR6FftilV6.
len (iOqibaiids, lep Grdcs s-estimaiant épaa, te pii^ tpf)4^î^^ f^upémuc^ ; il leur ftt voir à uàis )enc fsd« Ûj^^se (!)• L'Aquitaine* U QawQgae^ lei Pyséuëet, ]6S Provinçei; dfi l^Ëbre, l-Au^trasie, la Baviàre, la ^e, le l^ec^lemhourg, la Bohême, lea deux Pan* ppnîe9, l^Daçie, Hatiie, la Dalmatie, la Frioul, 1| |U)niba£die, Qén^v^m, Sppletta, R^venoA, ]^ome, ¥epî§i9, YPils^ ^e$ pQnquét6s. On lôsapmpie à peine^ 9t quand ou le? a cpipptéea , on 3e lait; leur nomhxe a tout dit. Mais que n'eût pas accompli un tel
(1) Gibbon dispatc^ 4 Cl|^r)emagqç , J(UI9a'^ IH |[l«îre de •#$ guerres. « Il l'emportait par le nombre^ di(-il, p^ les aimfs, par
> la discipline. > Pourquoi pas aussi, je vous pHe^par I^biletéî Lça 4floita^^> qui r^ia|{irept ^on^e ans à 909 père , roi df Neustrie et d'Australie, élai^fit-ils si faibles pour li\i« quand il ne régnait que sur la Neustr je ? Les Sarrasins , les Lombards . les tirées, étaient-ils si inexpérimentés et si faibles? Les Awa- ^^ p'éfaient- ils q^'^^ méprisable ennemi , eux qui résistaieat ^ç Routes parts, et triompbaien| partpu^ depuis de^x cents aofT N'était-ce rien que cet héroïque HYi^li^i^d , si vigilant, si géoé renx, si opiniâtre ? Et ces implacables Saxons , qui ne cédèrent qu'à trente-trois aoç de carnage , n'était-ce rient — Et puis que veut dire cela ? Alexandre en Perse , César dans les Gaules, avaient l'avantage de la légion et dp la phalange. L'art de la i^uerre n'est pas un ^rt de générosité et de courtoisie , qui yblige, 80U9 peine de tionte » à régali(^. L'^ct Af ^ guerre ooiisî^te à demeurer Iç plus fort, on par sa force p^opf^ ot r^lf^ , ou par là faiblesse relative de son ennemi. L^ gloire de Ja ^erre est dans la justice et dans le succès. — Les campagnes die ee
> prince > ajoute Gibbon, çi'ont été iUostréM par aacun siège » bien difficile. > Aucun siège ! Gibbpn nç se sçu^lent (^ d^ eeux de Barcelonne et deTortose , de celui de Pavie , de celqi qui ouvrit et fit tomber la forte cité d'Ehresbourg , où était le impie 4'IrmiQsul.
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roi dans un si long règne? La fortune, inépuisable pour lui, lui prodigua même le temps.
XXXI- Charles jugea son siècle et son peuple; il se mesura lui-même et connut sa force ; il vit ce qui manquait et ce qu'il pouvait. Ce que peut un roi, il le doit; ce que devait Charles, il n'était pas d'humeur à le négliger, non plus que ce qu'on lui devait* Il voulait régner comme le voulaient son droit et sa gloire, et s'avouait bien que de régner^ comprend autre chose que la guerre* Il savait que les peuples commencent par la guerre, durent dans la paix; il savait que la guerre ne souffre et ne veut que Tépée, mais que la paix demande des lois (1); et il ouvrit Fère des lois, croyant avoir fermé celle de la guerre*
Quoi de plus sage dans un si sage dessein que de prescrire des règles à ceux par qui le peuple devait se régler? Quoi de plus habile et tout à la fois de plus juste que de commencer par la religion qui commence et achève tout? La politique lui eât conseillé le christianisme, si le christianisme ne lui eût pas inspiré cette politique, E mit de l'ordre dans le clergé , pour qu'il en offrît le modèle en
(t) VoUairt a ^it : < Qu'icqpiïHe à notre bonheiif de «aifolrlet M capitulaires de CharleiuaguûT > (Let. au marquis d'Argeû5<7Q»
8 juillet ma.)
Od peut èire assurétuent fort heureux, sans cotmitttre lef ç$piiulaires. Mais pourtant cela î m porte é notre bonheur^ &i ceh iinporte â noire iostruclion. Apr^s la vertu, rifin neaerl plui au lH»nbeur que le Trai savoir» N'est-ce rien pour uom^ ^^^ ^^ ^P^
de quelle légîBlationesl s or fie la législation acta elle de iii>tre pays!
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même temps qu'il en donnerait la leçon. Il fit des lois religieuses pour autoriser ses lois civiles, et des lois civiles pour étendre et compléter ses lois religieuses; ou plutôt toutes ses lois politiques furent religieuses, toutes ses lois religieuses furent politiques. La plus politique de ses lois ftit la loi religieuse des dîmes, dédommagement tardif et utile des spoliations de Charles-Martel, allégement nécessaire des charges du fisc (1) ; c'est à peine si Timpor-
(1) Gibbon censure Gharlemagne pour rétablissement de la dîme; il est vrai que Montesquieu l'en loue, en échange. Poarquoi Gibbon, au lieu du ridicule motif où il se complaît, n'avoue-t-il pas les vraies causes de cet établissement ? Elles étaient de deax sortes: l'obligation de dédommager, quoique faiblementy les églises des terres dont Gharles-Martel les avait dépouillées au temps de l'invasion des Sarrasins, et le très-légitime désir d'affranchir le fisc de la nécessité de pourvoir lui-même > par de nouvelles concessions de terres, à l'établissement et à l'entretien des églises— Il fallait une église au culte, un culte au peuple , un re« venu à l'église. La vie morale du peuple est dans la religion ; la vie matérielle de la religion est dans le peuple. Le peuple paie pour qu'on le gouverne , qu'on radmioislre, qu'on le juge ; qui paiera pour qu'on l'instruise à croire^ à espérer^ à prier, à vivre vertueusement? Donnez des redevances aux prêtres quand vous lui refusez des terres ; donnez-lui des terres si vous lui refusez des redevances. — Mais il vaut mieux pour le clergé qu'il n'ait pas de terres , quoiqu'il vaille mieux pour la terre que le clergé en possède. Le premier vaut mieux aussi pour le fisc , à cause des mutations ; s'il vaut mieux également pour l'État , c'est selon les temps.
Gibbon oubliait que la quatrième partie de la dlme était attribuée aux pauvres, et que le partage s'en faisait solennellement. (Voyez infrà, page 349) C'était une bien libérale idée que de prélever une portion des fruits de la terre au profit des pauvres. Je ne sais trop quelle philosophie eût fait mieux.
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tant décret de succession et de partage le peut disputer, Charles s'associa à la puissance religieuse pour rinstitution de cetle puissance ; il se l'associa à lui-même pour ses propres msLiuitioiis:loul se fit avec elle, tout se fit par lui.
XXXIf. Les lois qu'il lui donnait u'élaientpas nouvelles; il les prenait pour la plupart dans les décrets des Conciles* Ce qull y eut de nouveau, ce fut leur autorité et qu'ils la reçussent de lui. 11 choisissait dans les canons d'Aniioche, de Nicée, de Chalcëdoine, d'Ancyrc, de Carthage, do Laodicée, ce qu'il estimait utile à ses Francs^ et il lui imprimai I rirrésistible sanction de sa volonté. Les devoirs, les droits, la juridiction, la hiérarchie Ja discipline, renseignement, le culte, les mœurs, il ne ^ laissa rien dans la vie des clercs sans précepte. ^ Ces lois assignaient même les rangs. Le prêtre ne pouvait élever la voix contre Tévéque, ni le diacre contre le prêtre, ni le sous-diacre contre le diacre^ ni contre le sous-diacre Taccolyte, ni contre Taccoly te rexorciste, ni contre Vexot ciste le lecteur, ni contre le lecteur les gardiens (!}- Les évoques devaient soumission à leur métropolitain (2); les prêtres elles clercs (5), les moines et les abbés (4),
(1) GapitQ. 6, ann. SOG, art, 33.
(2) Capitu. aoû. 779, art. 1:
(i) Capitu. auQ, 17% art, 4,-- Capitu* 1 , nnii. 802, art. 2i. 1^4) Capitu. i, aaa. 802. arl. 15. — Capitu. 4, anii.806, ■rt. 2.
lea ibbesises et les religieuses (1), pleine scmmiflsiott à Tëvèque. Ni les clercs sans l'approbation de Pé» véque, ni Fëvèque sans le consentement du métropolitain^ ne pouvaient recoprir, pour leurs intérêts, à lautorité même du prince (3). Tout clerc accusé devait être jugé par les clercs (5) ; tout litige entre les derof, jugé par révéque (4) ; tout litige entae un kiique et un clerc, jugé conjointement par Féyèque et par le comte (S) ; toute cause entre ceux qui résidaient sur la terre de» églises, jugée par elles (^. En tout intérêt religieux, les comtes, ainsi que les juges , étaient tenus envers Tévêque à Tobéiss^uçe (1) ; les fidèles du prince l'étaient eux-mèn)es, à peine de dégradation , de confiscation et d'exil (8).
L'élection des évêques était abandonnée aux clercs et au peuple (0); l'abbé ne pouvait être établi qu avec le consentement de l'évéque (10) ; les prêtres n'étaient ordonnés qu'à trente ans (11) ; les
(1) Capita. i, aon. 80^, art. 20. — Capitu. ano, SOI, art. 5.^ Gapila. 4, ann. 805, art. 2.
{%) Capita. 1, aaa. 789, art. \^.
(3) Capita. f .ann. 7^9, art. î7. — Capita. aan. T9%, nfU a7.
(4) Capita i, aon. 789, art. 27* -^ Capita. 1 , incerti apni, art. 13.
(3) Capita. ann. 794, art. 28.
(6> Capita. 4, ann. 806, art. 1.
(7) Capitu. ann. 794, art; 4.— Capita. i. ann.813» aft. 10.
(8) Capita. imperat. apud Theodonis viUam*
(9) Capita. i, ann. 803, art. ^.
(10) Capita. ann. 794, art. 15.
(11) Capita. 1, ann. 789, art. 49. — Cgpita, l , ineert« an^. , art. 34.
Vierges en devaient avoir vingt-cinq pour être voilées (1); aucune abbesse n'avait le pouvoir de la^ consacrer (2) ; aucune veuve ne pouvait l'être (5). Il était prescrit rigoureusement que Télection de l'évêque fût libre et non achetée (4); de même rordination du prêtre (5) ; de même Tadmission du moine dans le monastère (6)* Aucun homme libre ne pouvait être consacré au service de Dieu sans la permission du prince (7); aucun esclave, sans le consentement de son maître (8); aucune ordination n'était reconnue, si l'évêque i'avaîi faite hors du territoire de son diocèse (9).
Nulle province avec deux métropolitains (10) ; nulle cité avec deux évéques (H); nulle pan plusieurs monastères sous un seul abbé (13), Les prêtres ne pouvaient s'éloigner de leur église (13); ni les abbés et les moiqes^ de leur abbaye (14) ; ni les
(t) Capi^ap 1 f ano* 10 f art. 45. — Gapitu. î, ipcert. aiu|. , art !9.
(%) Capitu, 1, ann. 7S9, art. 774.
(S) Eodem, art. 5S.
(4) Eodem, art- 21, — Capitu nann, 803, art. 2,
(5) Capîlu- i, ann. 789, art. 2î.
(B) Capitu. anu. 704, art. U.
(7) Capitu. ann. 805, art. !5.
(S) Capita. 1, ano, 7S9, art. 32. ^ Capitu. auti. 794^ art. ^t.
(9) Capitu. 1, aoD. 789» art. Cl.
(10) CapttUp6, ann. S05, art. 3.
(IJ) Eodem, art. 4.
{if} Eodem, art* 9.
{%3) Capitu. 1, ann. 789, art. %X
(14) Capitu. afin. 794, aft. 9 6t H,
abbesses et les religieuses, de leur monastère (1). Les évéques seuls étaient libres et pouvaient sortir de leur diocèse; mais cette liberté était médiocrement étendue, et le court espace de trois semaines en était 1 étroite limite (2). Le prince lui-même, confirmant ses prohibitions pour son propre exemple, s'assujétissait à demander rautorisation du pape et du synode, pour retenir à sa cour les évèques dont les conseils et les soins étaient devenus nécessaires aux affaires de la religion et de l'Église (5).
Les privilèges attribués à FËglise demeuraient inviolables et perpétuels (4) ; ses biens étaient mis dans la dépendance exclusive des évèques (5); le prince s'interdisait d'en concéder ou d'en retrancher aucune partie (6). Aux envoyés du prince appartenait de faire l'examen des églises (7) ; aux évèques, d'en prendre soin (8), aux possesseurs des bénéfices cléricaux, d'en user, mais aussi de les conserver, et même de les reconstruire (9). Des règles étaient imposées pour le trésor des égli-
(1) Capitu. 3, ann. 789, art. 3.
(2) Capitu. ann. 794, art. 39.
(3) Kodem, art. 53.
(4) Capitu 2, incert. ann., art. 6. — Capitu. 3, ineert. ann.', art. 8, 10 et 12.
(5) Capitu. 8, îDcert. ann., art. 3 et !!•
(6) Capitu. 1, ann. 803 , art.i. — Capitu. 2 , incert. ann. . art. 3. — Capitu 3, incert. ann., art. 4.
(7) Capitu. 5, ann. 806, art. 4.
(8) Capitu. ad Salz., ann. 804, art. 1.
(d) Capitu. ann. 794, art. 2i. — Capitu. 1, ann. 813, art 24.
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ses (1), pour la distnbuùoii de leurs aumônes (2) , pour le paiement des dîmes, et pour leur destuiatioQ» Les dîmes, divisées d'abord en trois parts (5) , un peu plus tai'd le furent en quatre (4) : Tune était aux pauvres et aux pèlerins, Tautre à Tentretien de TégUse, l'autre aux clercs, ei l'autre à l'évèque (5), Le partage en était fait par les prêtres et devant témoins (6) ; l'évèque seul en prescrivait la distribution (7); mais à la mort de l'évèque, et même du prêtre, il se faisait deux parts aussi dans ses biens : les biens acquis avant la consécration retournaient à ses hériiiers; les biens acquis depuis la consécration restaient à TÈglise (8).
De rigoureuses obligations étaient imposées pour rinsti^uction, pour les doctrines, pour la discipline* L'évèque devait être versé dans la connaissance des écritures sacrées et des décrets des conciles (9); le prêtre avait les mêmes devoirs (10), et il fallait de plus qu'il sût de mémoire les pseaumes (11) , qu'il sût le comput ecclésiastique et le cbant romain (12)*
(I) Capitu, 5, ann. 806, arL 5.
(2j Deere tate Precum, aon* 779
0) Capilu. Ëpiscop , auu. 801, art* 7.
(4) Capitu. 2, ann. 805, art, 25,
(5) £odem.
(0) Gapitu. Episcop., art, 7.
(7) Capîtu. anD. 779, art. 7.
(8) Gapitu. aûD. 79i, art, 39. — Capîtalariam. lib* Ij art, 150. ^9) Capitu, ann. 794, art. l8 et 51.
(fO) Ëodem, arL 51.
(II) Capittt. dat, presbyterifl, art* ï* (12) Ëodem, art. 5.
Tabbé, aux abbesses, l'ignoble divertissement des jongleurs (1) ; on prohibait aux clercs l'accès des tavernes (2), les excès du vin (5), le jeu (4), les repas déréglés, les veillées joyeuses, les entretiens indiscrets (5). Ils devaient faire Taumône, protéger les pauvres, assister les malades, réconcilier les coupables, chanter les louanges de Dieu, apprendre, instruire, prier (6). Ils ne devaient ni travailler à l'augmentation de leur patrimoine , n rien détourner des biens de l'Église (7) ; ni s'obliger à titre de fidejusseurs (8) ; ni confirmer leurs témoignages par d'inutiles sermens (9). Leurs devoirs étaient rigoureux, et, on le voit; leurs prérogatives , en échange , étaient étendues : si la calomnie osait accuser les actions du prêtre, de favorables moyens lui étaient offerts pour la démentir (10). Si l'importune sévérité de son ministère l'exposait à la haine et aux violences des hommes hardis ou puissans, de ruineuses compositions protégeaient sa vie : c'étaient neuf cents sous pour racheter le
(i) Capilu. 3, anii. 789, art. 15.
(i) Capitu. i, aon. 789, art. i4. — Capilu. ann. 794, art. l7.
(S) Capilu. 3. ann. 789, art. 10.
(4) Capilu. lib. 6 , art. 203. — Capilu. addilio 3 . art 53 et 73.
(5) Capilu. 1 , ann. 802 , art. 23. — Capilu. 5, incert. aim. arl. 4. — Capitu add. 4, art. ()6 et 67.
(6) Capitu. ann. 769, arl. iO. — Capilu. l,aDn; 802, art. 10.
(7) Capilu. 5, incert. ann., art. 2 et 6.
(8) Capilu. episcop., art. 16.
(9) £odem, arl. 20.
(10) Capilu. 1. ann. 803, art. 7.
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meurtre d'un évêque, six cents pour celui du prêtre, quatre cents pour le diacre et le moine, pour le sous-diacre, trois cents (1).
XXXin. Ainsi, par la vigilante administration de ce prince , le ministère de la religion se purifiait à régal de ses exigences et de ses promesses. Charles le voulait pur, et l'eût voulu saint, afin qu'il persuadât en édifiant, et aiie le peuple, instruit par ses œnvres, entrât, paip^feitation, dans les salutaires habitudes de la piété. L'Église était constituée fortement , afin que 1 état s'appuyât siir elle, et qu'elle ne fléchît pas sous le faix. Elle aurait huit en ne servant pas, et une église plus faible, en ce tempSj^ n'aurait pas servi. Qu'aurait-elle pu sur ces hommes de rapine et de violence, encore adonnés aux grossières pratiques de l'idolâtrie, et sur ces leudes accoutumés à n'obéir qu'à l'épée, et sur ces princes euxT-mêmes qu'enivraient leur puissance et leurs passions ? Sa force était toute d'assistance et de protection t^l&lle pouvait en abuser, c'était le péril ; on en devaitpjrofiier, c'était l'espérance. L'abus est venu; mais l'avantage avait précédé, et il était grand, si grand qu'il demeura (2).
(1) Gapitul. 2, ann. 803, art. 1. •— Capita. lib. 3, art 25.
(2) Oq se sent frappé de surprise en enteadant uo grave historien du siècle dernier reprocher dans son impartialité philosophique, à Gharlemagoe, d'avoir manqué deprudence pour s'être laissé entraîner , par son estime pour la piété et les lumières du clergé , i remettre entr« s^9 maiua 4e3 domaiaes tesoporels et
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XXXIV. Les lois civiles de Charles, mal Jugées peut-être et louées immodérément, ne soiit ni profondes , comme on l'a dit , ni ingénieuses ; elles sont justes, sages et simples, accoitimodées au temps et aux mœurs. Elles eussent été mauvaises d'être
J)lus subtiles et plus méthodiques : car les lois se ugent relativement , et la plus belle loi n'est pas toujours la méj^ure; la meilleure est celle qui convient le plus.
La plus complète (1) de ses lois civiles, on le dit presq[lie à regret, est la loi qu'il fit pour Tadminis-
une juridiction civile. Ne dirait-OQ pas qaeces choses étaient d'institution nouvelle, et qu'avant ce prince les églises n'avaient point de terres , ni les évèques, de juridiction? Ils en avalent des atàiit là venue de Ghlovis dans les Gaulés. Et de qui cet écri* ^ain voulait-il que Gharlemagné estimât les lumières et la piété» si ce n'est de ceux en qui elles se trouvaient ? Or, où donc s'é« taient réfugiées en ce temps les vertus religieuses et la science? qui étudiait et savait? qui était bienfaisant , compatissant , charitable ? les clercs seulement. Le reste était ioldat, grossier, capid% sans frein, sans pitié. Qui les polit et les cultiva? le prêtre chrétien. Ils lui durent la connaissance de Dieu et les sciences de la terre; ils lui durent tout. Sans le christianisme » ils restaient barbares. Qui ne sait point cela sait mal les siècles passés; qui le sait et le nie, manque de sincérité, de justice^ de philosophie. Philosophes, vous ne Tètes pas si vous disputez leur bienfait aux bienfaiteurs du peuplé que vous abusez.
(1) Si coiiaplète qu'elle allait jusqu'à défendre de fouler avec lès pieds la vendange , pensant que le vin en serait plus par : Vindemia nostra nullus pedibus premere prassumat ; sed omnit nitida et honesta sint, art. 48,
L*iiDpo0aûte antorité do Montesquieu ne m'enip«cliera p«f de
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ira lion de ses domaines; à celle-là iï ne manque rien. La plus habile est celle qui fonda l'heureuse iristltufioh des envoyés de Tenipereur, Mais il trouvait, il îBst yrai^ la loi salique élablîe, et il eût été insensé d'y porter la main. H y ajouta cependant» iïiaîs si peti qu'on lé doit à peine remarquer- H ajouta aussi, maïs avec la même mesure » à la loi ripuâire, èi aux lois des Lombards et des Bavarois. Il coriservait et ne changeait point; son ambition clairvoyante n'allait pas à refaire, mais à maintenir en perfectionnant. Quand il créait, ce n'était pas avec des ruines, mais sur un sol vide et nou-
dîre qu'îHaul retrancher quelque chose é réelatanl éloge qu'il fait de ce règlement*
Il est vrai que Charlemagne faisait venrire , non pas prêeiséméat ks œi{fs tk ses basses^ours , mais les poulets et les ceufs que devaient fournir ses colons pour le fermage de leurs terres: quos MANSUAHu veddimif art. 39.
U faisait vendre aussi îe poisson de ses viviets* — firt.05. Tout cela était du revenu de ses terres*
Mats ce n*ëst pas une raison pour qa'm 0oie dam sm capitu* laires la source pure et sacrés doit U lira ses richesses*
n les tira de ses guerres et de ses conquêtes î il les prit B.nt Aquitains, aux LomtmrdSf au^ Awares, anac Saxons, aux Grecs; il les prit aux Wladaves , aux Sorahes j aux Ohotrilcs , aux BohémîenSp aux Béuéveutins, rendus trîhutaircSi L'aduiinistratiou de ses domaines était Intelligente et bien ordonnée, mais II n'en faut, je croîs, rien dire de plus.
Mansus est Yillula colouL unius habîtatioui destiuata , cuin certoagti modo. (Jérôme Bîgnon). Co/om suas hœr éditâtes , id est MANSA qua& teuent. (Capitu. PisteEse, art* 30,) Il y avait de? r^glea ûxsb pour leur» reU^viwcefi.
veau; il subvenait au besoin , il établissait ce qu'on
n'avait pas (1).
Les envoyés du prince en représentaient la personne et l'autorité (2) ; ils jugeaient eux-mêmes et avaient droit d'examen sur toutes les justices indistinctement , même sur celle de FËglise (5). Us tenaient leur plaid quatre fois Tannée , aux mois de janvier, d'avril, de juillet et d'octobre; le reste de l'année, le plaid était tenu par le comte (4). Les envoyés révoquaSent et instituaient les scabins (5) ; ces sortes de magistrats , cependant , étaient habituellement élus par le comte et par le peuple (6). Ni la propriété, ni la liberté ne devaient être jugées
(1) Gibbon regrette que les lois de Gharlemagae ne forment pas un système. Singulier reproche : les systèmes de législation, c'est-à-dire apparemment les codes méthodiques et universels , ne peuvent être imposés chez les peuples nouveaux que de l'or- • dre de Dieu, comme les lois de Moïse. Les hommes peuvent l'essayer chez les peuples vieillis, parce qu'on a eu le temps de tout voir et de tout apprendre. Encore est -on obligé d'y remettre chaque jour la hache, à ces merveilleux systèmes des lois. Car les vieilles nations changent non moins que les jeunes. Elles changent, ne fut-ce que pour décliner. Or, tout changement d'état, chez une nation, en demande un dans les lois.
(2) Capitul 3, ann. 8l0, art. i, — Capitu. 5, ann. 806, art. I. — Gapitu. lib 3, art. 17.
(3) Capitu. % ann. 802, art. 23.
(4) Capitu. 3, ann. 8r2, art. 8 et 12. — Gaillard doute que le temps des voyages de l'envoyé fût indiqué et prévu. L'article 8 répond à ce doute.
(5) Capitu. 3, ann. 8l3, art. 3. — Capitu, lib. 3, art. 33. 6) Capitu. 1, ann. 809, art. ^2.
que par les envoyés ou par les comtes (1). Chacun était jugé par sa loi, par la loi de son pays et de son peuple (2); la loi devait l'emporter sur la coutume ; aucune coutume, sur la loi (3). 11 fallait être à jeun pour entendre les causes et pour les juger (4) ; à jeun, pour rendre témoignage (5) et faire serment (6). Le premier rang appartenait, dans le plaid, aux causes des veuves et des pupilles (7). Nul ne pouvait être jugé qu'il ne fût présent (8). On pouvait recourir au prince contre les mauvais jugemens (9); on ne pouvait pas, ce cas excepté, porter devant d'autres juges l'affaire que de premiers juges avaient décidée (10). On ne pouvait pas être jugé par des juges moindres que soi (11). La terre du Franc était attribuée à ses fils, celle de la mère était réservée à ses tilles (12); celle du
(I) Capitu. 1, ann. 810» art. 2.
(-2) Capitu. ann. 793, art. 4.
(3) Eodem, art. 10.
(4) Capitu. i, ann. 789, art. 6l.— Capitu. lib. 3, art, 38.
(5) Capitu. ann. 805, art. 11. — Capitu. 1. ann. 809, art. 16.
(6) Capitu. 1, ann. 789, art. 6*2. —Capitu. 2, ann. 805, art. 11.
(7) Capitu. 3, aon. 789^ art. 1. — Capitu. 2, ann. 805, art. 2.
(8) Capitu. lib. 6, art. 360, 363, 399. — Capitu. lib. 7, art. 354.
(9) Capitu. 4, ann. 806, art, 7.
(10) Capitu. 2, ann. 803, art. 10.
(II) Major à minore uou potest judicari. — (Capitu. lib» 5, art. 397.)
(12) Capitu. ann. 813, art. 40*
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pauvre ne pouvait être achetée ni pif te emite ni
par les juges (Ij.
n y avait des règles pour la prompt^ et impartiale expédition de la justice (2) ; pour le droit dV «le (5; ; pour la formatioa des armées (4) ; pour Tannement et rapprovisionneineni du soldat (o; ; poiur runiformité des poids et mesures (^; pour les monnaies (7); pour les péages (8); pour les marchés (9) ; pour les sépultures (10) : il y en avait contre Tusure (1 1); contre la vente des armes (12), à rétraoger (15) ; contre l'exportation des grains en temps de famine (14); contre la vente usuraire des fruits avant la moisson (15); il y en avait pour fixer
(I) Capilu. *i, ann. 805 « art. 16. — Gapîta. l. aoD. 813, art. 33.
^2) Capitu. i, aiiu, 809, art. 33.
(3) Capitu. a, àuu. 803, art. 3, etano. 779, art. 8.
(4) Capitu. I, ami. 812.
(5) Capitu. 2, ann. 80% art. 6.
(6) Capifu. i, ann. 789, art. 7i. — Capitu. 3, aon. 80 ^ art. 8.
(7) Capitu. anu. 79i, art. 3. — Capitu. 2, ann. 803^ art. 18. ^ Capitu. triplex, auu. 808, art. 6 et 7.
(8) Capitu. anu. 77!>, art. 18. — Capitu. 3 , ann. 805, art. 15.
(9) Capitu. 5, ann. 803^ art. 2. — Capitu i, ann. 809. art. 18. — Capitu. 2, ann. 809, art. 8.
(10) Capitu. 1, ann. 813. art. 20. ^ Capitu. , lib. 2, art. 48. ~ Capitii. lib. i, art. 1 53 : ut nullus deinceps in ecclesia mortuuiii sepcliat.
(II) Capitu. 1, ann. 789, arU S et 31. (12) Capitu. ann. 779, art, 2o.
(iii) Capilu. lib. 3, art. 75.
(14) Capitu. 2, ann. 805, art. 4.
(15) Capitu. 5, ann. 80G, art. i9. * Capitu. ann. 809, art. 16.
iriTariablement la valeur et toutes les sortes de grains (1) ; pour les domaines du prince (2} ; pour
^a perception du cens royal (3) ; pour la conservalion des bénéfices royaux (4) ; pour le maintien du faida , utile expédient qui balançait la soif du sang par celle du gain, profitalile échange, bien qu'involontaire, du droit qu'aflectaient les Francs de réparer les violences souffertes par les violences qu'ils s'empressaient d'exercer (5)* Mais en même temps, car les lois qui contrarient les mœurs sont réduites quelquefois à se contrarier elles-mêmes , on en faisait une pour ôter sou bénéfice à tout fidèle du roi, qui, invité par un autre fidèle, refuserait de l'assister dans le combat qu'il aurait résolu de livrer à son ennemi (6). Ne pouvant abolir ces combats funestes, on les autorisait en les rendant moins nombreux; on donnait à ce droit du sang des limites; on en faisait une obligation, mais un privilège* Enfin, et pour couromier toutes ces lois, on conservait religieusement Taniique coutume d'interroger le peuple sur les capitulaires nouveaux et de constater son approbation (7),
(1) Çapitu; aoû, 794, art, 3.
(2) Gaptlu de VilUs, ann. 800,
(3) Capilu. 3, ann. ms, arl,/2i.— Capita* 3, aan* ai3^ arL 10.
(4) Capîlu. 3, auQ. 789, art* i% — Capita- 5, mn. 8Ûô, art. 7, — Gapitu, aim, 807, arl, 7* — Capitu,:*, apa. Sl% arL 5,
(3) C api tu. ano* 779, art* %2. ~ Capilu. Sa^oaum , art, 9. -.- Capîlu* de Villis, art. 4.
(6) Capilu, anD.SiS, art. aO,
(7) Capitu. 2.aDn, 803, iûfiûe. — CapU», 2, anii, êl% fn
XXXV. Charles, quoique quelques-unsFaîent cru et raient dit, ne changea rien à la forme des grandes assemblées du peuple franc. Les changemens avaient été déjà faits; il suivit les> exemples donnés par son père. Charles, quoi qu'on Fait souvent prétendu, n'a pas institué la pairie (1) ; cette institution, toute féodale, n'a point précédé les temps féodaux. Charles, quoi qu'on Fait beaucoup répété, n'est point le vrai fondateur de l'Université de Paris (2) ; ce qu'il a fondé, c'est l'enseignement. L'enseignement, après lui, s'étendit, se disciplina, reçut des formes nouvelles. L'Université vint à la suite et de progrès en progrès, ainsi qu'il arrive à la plupart des institutions. Charles a préparé celle-ci, Charles ne l'a point établie.
principio. — Capîta. 3, ann. 803, art. 19. — Ut populus interro« getur de Capitulis quas in lege noyiteraddita saot. Et poslquam omnes consenserint, siibscriptiones et manufirmationes suas ia ip^îs Capitulis faciant. — Populus , ce mot s'explique par l'cauméralion qui se trouve dans le deuxième capitulaire de l'an 803: Omnes srnbinci, episoopi, abbates, comités, manu propria subfer signa verunt. (Voyez la note 2 de la page 112 du premier tome de cette histoire.)
Voici une loi qui mérite d'être remarquée : Si quis ex scenicis vestem sacerdolalem, autmonaslicam^vcl mulieris religiosœ, vel qualicumque ecclesiastico statu similcm indutus fuerit , corporali pœnas subsistât , et exilio tradatur. (CapUu. lib. 3. art. 378.)
(>) Pasquier^ Uech , liv. 2, cbap.9.
(2) Idem,Uv.3, chap.*i9.
Qu'importe à sa gloire, qu'importe même à l'orgueil de rUniversité de Paris ? Elle a bien assez *d*e'clat sans cela, et lui, assez de grandeur. Charles doit être nommé le premier dans le long catalogue des hommes illustres qui ont mis par degré cette nation généreuse au dessus des plus puissantes nations. C'est le plus grand des grands hommes de France, h plus grand homme des temps postérieurs à CésaL^ Aucun n'a fait de plus éclatantes choses, aucun n'a fait aussi peu de fautes; celle ïes Saxons est la i?eule qui marque de quel siècle était ce glorieux prÎL^ce^ et ce siècle lui-même rehausse sa gloire, tant il était difficile d'y être grand. Je m'incline profondément devant saint Louis, je m'incline devant Timpasante renommée de Louis XIV; un cri de douleur et d'admiration sort [ de mes entrailles au souvenir des prodiges qu'a vu notre temps, mais en présence de Charles, on est confondu, on hésite à croire, on 3enl qu'on est aux dernières limites des choses permîmes au génie des hommes (1)-
(1) On gêmîl profondément en entendant de qnet (on parle Voltaire de Charlemagne. ■ Charlemagne institua le tribunal
* veimique» dit-il, paur persécuter les Saxons, et c*e&t peut-être
* ce qu'on inventa jamais de pins lyrannique. * , c'eât nnevé* > rité horrible, dont peu d'auteurs parlent» etc. * Fort peu, ett effet ] je n'en sache qu'un : Voltaire lui-même. < Nous souhait
* tons, poursuit-il , que ce Karl n^ait pas traité son frferc , sa ^t §cenr el ses neveux , comme tant de princes , en ce temps-la ^
* traitaient tenr^^ parens. * Il le souhaite T Ce que souhaîte Votlaire est de faire croire que Charlemagne fut le meurtrier de sa
XXXVI. Le merveilleux néanmoins s'attaob^ encore au nom de ce prince et prétendit Féleve? plus haut. Sa gloire réelle, enflammant les îmaginav tiens vives et incultes des temps quî suivirent^ x^e tarda ^uère à se trouver trop étroite et trop vulgaire pour eux; on rétendit progressivement au surnaturel et à l'impossible. De febuleuses légen* d^ (1) se répandirent, qui, flattant la vaniteuse
famille. Une si crUminelle cruauté était fort éloignée d^ caraot^re de Charles. Ce prince épargnait même la yiç de ceux qui avaient conspiré contre la sienne. Pepîn le bossu en fat quitte pour se faire moine ; et dans la grande conjuration qui se forma en Germanie, « aucun dea complices n^ souffrit la mort » à Tex-
> cepiion de trois> qui> pour n'être pas arrêtés , tirèrent Tépée »
> se défendirent, massacrèrent quelques soldats, et se firent » tuer plutôt que de se rendre. • (Eginhard , Vie de Charle» mjigne.)— « I^ou^ n'avoas pu découvrir encore, ajoute VoltairQ^ » quel droit avait Gharlemagne sur les États de son frère. > Il y avait le droit que lui donnaient les antiques coutumes des Francs, et Timpérieuse nécessité de mettre des bornes aux abus et aux dangers du partage. — < Ni quel droit son frère et lai, et
> Pépin leur père, avaient sur les Ëlats de la race d'ildovic. • Sur ce dernier point , je n'ai rien à dire^ si ce n'est que Voltaire avait, comme on voit, un respect profond pour le principe de la transmission héréditaire. (Fragm. sur l'Hist., art, 7.)
(1) Par exemple» Thistoire de l'expédition en Espagne , cellQ du voyage en Palestine, celle des sièges de Narbonne et de Car« cassonne. La première, que son auteur a mise sous le nom de l'archevêque Turp'm, c'est-à-dire Tilpin, ne remonte > suivant l'abbé Lebeuf, qu'aux commencemens du douzième siècle, et fut écrite par un chanoine espagnol ; la seconde est l'œuvre d'uu moine de Saint-Denis, et parait avoir été composée ^u puûème siècle ', la dernière pe date guère quej du treia^^ fiëda • H
crédulité de ces peuples, prirent insensiblement la place de la vérité et firent oublier, un assez long temps, les récits trop simples des chroniqueurs plus sincères.
Il ne suffit plus que Charles fût descendu des Pépin ; on le voulut fils de Constantin et même d'Hector. On entoura son berceau de merveilles ; on contait d'admirables aventures de sa mère Berthe, supplantée la nuit même des noces, dans le lit du roi, puis enlevéi^, menacée de mort, préservée et rendue enfin par une miraculeuse rencontre, au^ embrassemens de ce prince.
On éleva jusqu'à huit pieds la taille de Charles; on lui attribua une force telle (jue d'un seul coup de Joyeuse, sa terrible épée, il pourfendait le ca-r yalier, couvert de ses armes, et le cheval qu'il montait; on lui donna une insatiable voracité, conforme à sa force et à sa stature; on imagina un combat singulier, où Wilikind aurait été tué de sa main; on en ajouta un second où le ^Is de Wilikind, vaincu à son tour, aurait racheté sa vie en acceptant le baptême; on en ajouta un troisième, où aurait succombé le gendre d'Almgnzpr, le puissant caUfe de Cordoue. Les nombres s'épuisaient à compter les têtes d'Arabes que sa formidable épée avait abattues. On lui faisait conquérir toutçg les Espagnes ; on le conduisait dans la Palestine^ et
elle est l'ouvrage d'ao religieux de l'abbaye de la Grasse. (Histoire de TAcad. des Insc. et Belles-LeU., 1. 10, p. 386.)
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on la lui faisait conquérir. Les murailles tombaient devant lui; les sources d'eau vive jaillissaient des rochers frappés de sa lance ; les oiseaux prenaient la voix humaine dans les forêts pour 1:1 enseigner les chemins. On le louait d'avoir l'ait plus que ne font les hommes, et on lui donnait follement une nature autre que la leur.
XXXVIL Mais ces fables perdirent enfin leur autorité. Charles ciait trop grand, sa vraie grandeur n'a pu se perdre dans cette fîmiasiique grandeur. Elle était prodigieuse di^à dans sa vérité; il n'y a manqué qu'une chose, d'être moins étendue peut-èlre, et mieux aflFermie. C'était trop peu d'une vie d'homme, pour unir d'un ferme lien les membres démesurés du colosse ; et les hommes de ce modèle ne se revoient plus, ou, si le monde on revoit, il y a des siècles entre eux et il y a des peuples; ils ne se succèdent pas. Charles a fait la gloire de sa race , et il a fait sa ruine (1) ; il l'a exaltée, il Ta
(1) Ost le senliincut de Pasquîcr; mais il n'en donne pa<, d mou avis, la véritable raison. (Pécher., liv. 10, ch. Hb.) Mably est aussi de ce sentiment, mais ses raisons sont au moins bizarres. 11 en donne deux : l'une» que Charleniague n'eût concède aux assemblées de la nation aucune partie de l'autorité executive ; l'autre . qu'il eût omis d'assujctir ces assemblées à une manière fixe et constante <le délibérer. (I.iv. 2, cliap. '^.' J'oserai mûre que s'il n'y avait pas eu d aiilre vire dans le couverueincnt de t'.harlenia^ue , cl d'autre danuor pour >es fiU, 1rs CapétitMis iHissenl roiiru qiielquo risque de ne monter de longtemps au trône de France.
abaltLie, lejourqu'iltombales sîcns commençaient déjà de tomber (1).
(1] Au douzième siècle, ranli-pape Pas chai 1 II mît Charkmagnû au nombre des siûnis- L'empereur Frédéric Barberoa&ae publia luî-mème un diplôme pour ceUe cxâUutioo. Louis Xï à son toar ordonna qu'on célébrerait, le ^S janvier de chaque an- Bée, la fête du saiût empereur. Néanmoins le décret de PascLal, quoique les vrais papes ne l'eussent poirtl révoque ^ ue fut reconnu que par l'église d'Aix-la-Chapelle, cl quelques autres.
Plusieurs s'étaient exagéré les désordres de la vie privée de Charles. Le nombre de ses concubines, l'inexacte in terpré talion de ce terme, une connaissance imparfaite des mœurs du lenipSj avaient donné quelque crédit à celte opinion. Edifié en échange, par le xêle religieux de ce prince , et par sa mort loute chrétienne, ou fut candutlf pour tout concilier^ à admettre qu*il s'était soumis dans les dernière^ auné^ïs de sa yte, a une austère et fiolemneile pénitence. Paschal 111 Tavatt peut-être pensé ; peut* èlre avait-il sur ce fait des notions qui nous manquent; peutêtre jugeait-il plus saînemeol qu'on ne Ta fait de no§ jours, les déréglcmens inipulés à Cbarles. . Mais il vaut mieux .dit Bail- > let , se relrancKer à dire que dans les dernières années de sa ■ jfi^p il expia les fautes de sa jeunesse par de rudes péniteu- » ces, ' (Vie des Saints, édilion de t731>, in^'^, lome. 2, p. 400 ) On voit que BaiUet suppose plu loi qu'il n'aflirme. Alban Butler» savant agiographe. ainsi que Eaillet, dit comme lui , mais plu» positivement, ■ que Charlemagne expia les désordres de sa jeu- » nesse par une sincère pénitence , etc. » (Vie des Pères, ctc, Iraduction de Godescard et de Marie, in-12, tome'^, p* I4S.) Pour moi^ j'y vois quelque dirQeultè. Ni Egtuhard ^ ui le moine de Sainl-Gall, DÎTbég^n« ni l'Astronome , ne parlent de celte pénitence. Ce que je trouve de pins favorable est ce que dît lîiégan : • qu*aprës la detnîôre séparation de Louis-Ie-Débon-
* naire et de Charles ( peu avant sa mort)., celui-ci ne fit plus
* que s'occuper de prîtrcs el d'aumoncs, et de corriger des li- » vres (cerne des Èvangélisles. / » Mais , d'un autre côté , on voit daaâ l'Astronome que Charles souffrit jusqu'à la ftn la icuDdiileaie conduite de ses filles , * seule tache, dit-il t dont sa
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XXXVIIl. Cette race s'était élevée par la persévérance, la gloire , le génie; par la bataille de Testri, pdi* la l)i£itaille de Poitiers, par Tinvasion des Sârrasitis, par l'hérésie des empereurs d'Orient (1), par rirrégulière institution des maires du palais ^ par l'abdication du premier Garloman et la prompte iïïort du second, par la rivalité de rAustrasie et de la Neustrie, par la réunion: on la verra déchoir maintenant par son imprévoyance et par sa feiblesse, par ses propres rivalités et par ses divisions, par le vice de sa pernicieuse loi d'hérédité, et par le partage. Les progrès seront lents , la lutte ifltérieurô se prolongera; mais le mouvement ne s'arrêtera plus , et les efifets répondront fidèlement à leur cause. On penchera longtemps sur l'abîme,
> maison fût souillée^ • et que Louîs-le-dêboanaire, à son arri- Yée à Aix-la-Chapelle , chassa du palais « la multitude de
> femmes qui le remplissaient. > Cela ne se concilie pas aisément dans mon esprit , avec les repentirs avoués et la pénîtence publique ; on en jugera. L'Astronome était contemporain : € Ayant assisté, dit-il dans sa préface, aux événemens ar- » rivés dans le palais^ j'ai rapporté tout ce que j'ai vu ou pu ap-
> prendre. >
(1) Ce que les Ariens firent involontairement et à leur insu, pour Ghlovis, les Iconoclastes le firent de même pour Pepin-le- Bref et pour Gharlemagne. Les premiers furent cause qao les orthodoxes appelèrent et reçurent les Francs dans les Gaules ; les seconds leur livrèrent l'Italie, et réduisirent les papes à acheter leur appui au prix que l'on sait. Ce furent eux , ce furent les Iconoclastes qui couronnèrent Pépin. Deux hérésies eut change tour-i-tour la face des Gaales et la Cortune des IraBcii
IWRE XXI (813-816)- 26T
mais Tablme attire , et ron ne s'en relèvera point. Ce sera un spectacle nouveau , un tableau moins brillant, mais plus animé, un drame sombre et moins héroïque, où l'intérêt , quoique différent > sera plus pénétrant encore et plus vi-aL La mort nous instruit mieux que la vie : la chute des races royales est le plus profitable enseignement des rois, s'ils l'écoutent; la plus salutaire leçon des peuples, s'ils sont attentifs.
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